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PRÉFACE. 


En  publiant  les  tragédies  suivantes , j’ai  seulement 
à répéter  qu’elles  n’ont  pas  été  composées  avec 
la  moindre  intention  de  les  destiner  au  théâtre. 

Quant  à l’Essai  des  direcleurs,  dans  une  pré- 
cédente occasion  (i)  , l’opinion  publique  s’est  déjà 
' exprimée.  . 

Pour  ce  qui  est  de  mes  sentiments  particuliers, 
comme  il  parait  qu’on  ne  doit  pas  en  tenir  compte , 
je  n’en  djfai  rien.  ■ ■■ 

Le  lecteur  trouvera  dans  les  notes  la  source 
historique  des  compositions  suivantes. 

Dans  l’une,  l’auteur  a tenté  de  conserver  les 

» 

unités,  et , dans  l’âiltre,  d’en  approcher  ; il  pense 
qu’en  s’en  éloignant  trop,  il  peut  y avoir  de  la 
poésie,  mais  point  de  drame.  11  n’oublie  pas  la 

(i)  Le  noble  lord  veut  parler  de  Marina  Faliero,  joué 
malgré  lui. 

Btron. — Tome  V. 
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défaveur  qui  poursuit  ce  priucipe  dans  la  littéra- 
ture anglaise  actuelle.  Ce  système  iie  ni’appar- 
tieut  pas;  il  n’y  a pas  très-U)ug-tcmps  qu’il  était 
la  h)i  de  la  littérature  de  toutes  les  nations;  et  il 

r 

est  encore  regardé  comme  tel  chez  les  plus  civi- 
lisées d’entre  elles.  Mais  nous  avons  changé  tout 
cela',  et  nous  recueillons  les  avantages  de  ce 
changement.  Quels  que  soient  les  préceptes  et  les 
exemples  qu’il  suive,  l’auteur  est  loin  de  pré- 
tendre approcher  de  ses  devancic'rs,  réguliers  ou 
même  irréguliers.  Il  donne  seulement  la  raison 
qu’il  a de  préférer  un  mode  plus  régulier  de  com- 
position , à rahandou  de  tout»;  règle  : s’il  a échoué , 
la  faute  est  à l’architecte et  non  à l’art. 
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* Dans  cette  tragédie,  mon  intention  a été  de  suivre  le 
récit  de  Diodorc  de  Sicile,  en  le  réduisant,  autant  que  j’ai 
pu , à une  régularité  di^atique , et  cherchant  à approcher 
des  unités.  Je  suppose  donc  que  la  rébellion  réussit  en  un  seul 
jour  par  une  conspiration  soudaine,  au  lieu  de  la  longue  guerre 
de  l’histoire. 
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PERSONNAGES. 


HOMNES. 

SAJIDANAPALE , roi  de  Ninive  et  d’Assyrie , ele. 
ARBACES,  le  mède,  qui  aspira  au  trône. 

BELÈSES  , chaldéen  et  devin. 

SALEMÈTiES,  beau-frère  du  roi. 

ALTADA , oflicier  du  palais. 

PANIA. 

ZAMES. 

SFÉRO. 

BALÉA. 

FEMMES. 

ZAiUNA , la  reine. 

MYRRHA,  ionienne,  esclave  favorite  do  Sardanapale. 


Femmes  composant  le  harem  de  Sardanapale. 
Gardes,  serviteurs,  prêtres  chaldéens , Mèdes , etc. 


( La  scène  se  passe  dans  une  des  salles  du  palais  de  Ninive.  ) ' 
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ACTE  PREMIER, 

^ $ mm 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

( Appartement  4aiu  le  paUîs.  ) 

•P  . . 

, SALEMÈNES,  seul. 

Il  a outragé  sa  royale  compagne,  mais  il  est  encore 

son  époux;  il  a outragé  ma  sœur il  est  encore 

mon  frère;  il  a outragé  son  peuple,  il  est  encore  son 
souverain,  et  je  dois  rester  son  ami  autant  que  son 
sujet  : il  ne  faut  pas  qu'il  périsse  ainsi.  Je  ne  verrai 
pas  le  sang  de  Nemrod  et  de  Sémiramis  se  perdre 
dans  la  terre,  et  un  empire  de  treize  siècles  finir 
comme  un  conte  de  berger  ; il  faut  le  réveiller.  Dans 
son  cœur  efféminé , il  est  un  courage  insouciant  que 
la  corruption  n’a  pas  tout-à-fait  éteint , et  une  éner- 
gie secrète,  arrêtée  par  les  circonstances,  mais  non 
détruite.....  plongée , mais  non  noyée  dans  les  vor 
luptés.  S’il  était  né  sous  le  chaume,  il  eût  été  capable 
de  parvenir  à un  empire  ; né  sur  le  trône , il  n’en 
laissera  point  à ses  fils,  qui  n’hériteront  que  d’un 
nom  sans  gloire  : cependant, n’étant  pas  complètement 
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perdu , il  peut  encore  raclicter  sa  mollesse  et  sa  honte 
en  devenant  seulement  ce  qu’il  devrait  être,  et  avec 
autant  de  facilité  qu’il  en  a à être  ce  qu’il  est.  Lui 
serait-il  plus  pénible  de  gouverner  ses  peuples  que  de 
consumer  sa  vie?...,  de  conduire  une  armée  qu’un 
harem?  Il  s’épuise  dans  de  lâches  plaisirs,  il  énerve 
son  aine  et  mine  ses  forces  dans  des  fatigues  qui  ne 
lui  donnent  ni  la  santé  comme  le  ferait  la  chasse  , pi 
la  gloire  comme  le  ferait  la  guexre Il  faut  le  ré- 

veiller. Hélas!  il  n’est  qu’un  son  aussi  terrible  que 
celui  du  tonnerre,  qui  en ‘soit  capable.  (On  entend 
une  musique  mélodieuse.  ) Écoutez!  le  luth , la  lyre , 
les  sons  lascifs  de  ces  instruments  qui  invitent  au 
sommeil  ; la  douce  voix  des  femmes , et  de  ces  êtres 
au'- dessous  des  femmes,  se  marie  à la  voix  de 'la 
débauche,  tandis  que  le  mon^irque  de  toute  la  terre 
connue  se  balance  couronné  de  ixises,  laissant  né- 
gligemment  près  de  lui  son  diadème  que  peut  saisir 
la  première  main  qui  l’osera. ?T..  Les  voici  : j aperçois 
déjà  les  vapeurs  odofcàntes  que  répand  sur  son  pts- 
sage  le  cortège  parfiinié’,  les  pierreries  des  jeunes 
beautés,  compagnes. et  conseil  du  roi,  étincelent  • 
long  de  la  galerie,  et  jq  rtçonnais  parmi  ces  femmrâ 
vêtu  en  efféminé,  ét  p^è^e  aussi  femme  qu’elles, 

le  pqtit-fils  de  Sémiramis,  cet  homme-reine Il 

viénil  l’a^ndrai-je ? oui,  je  l’aborderai;  je  lui  dirai 
ce  qü^è  HiâSnit  tous  les  hommes  vertueux  en  pariant 
de  lui  et^  sa  “cour.  Les  voici,  ces  esclaves  conduits 
par  un  Àohàrque  sujet  de  ses  esclaves  ! 
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sc^:ne  II.  ' . ’ 

.SVRDANAPALE  entre  » la  t^te  couronnée  de  Heurt , avcr  une 
robe  flottante , et  suivi  d*une  troupe  de  femmes  et  de  jeunes  rtclavrs. 


SARDAIT  APALE)  s’adressant  k quelques  hommes  de  sa  suite. 


Que  le  pavillon  sur  l’Euphrate  soit  décoré  de  guir- 
landes, illuminé  et  préparé  pour  un  bancpiet  : à l’heure 
de  minuit  nous  y souperons  ; que  rien  n’y  manque  et 
tenez  la  galère  prête.  Une  brise  fraîche  caresse  le 
fleuve  limpide  : nous  nous  embarquerons  bientôt. 
Belles  nymphes,  qui  daignez  partager  les  moments 
fortunés  de  Sardanapale,  nous  nous  reverrons  dans 
cette  heure  délicieuse  où  nous  serons  réunis  comme 
les  astres  sur  nos  têtes  , et  vous  formerez  un  ciel  aussi 
brillant  que  le  leur.  Jusque-là  , que  chacune  soit  maî- 
tresse de  son  temps;  et  toi,  mon  ionienne  Myrrha, 
choisis , veux-tu  aller  avec  elles  ou  rester  avec  moi  ? 

t- 


Seigneur. 


HTRRHA. 

SARDANAPALE. 


Seigneur!  ma  vie,  pourquoi  réponds-tu  si  froide- 
ment ? est-ce  le  malheur  des  rois  de  recevoir  tle  sem- 
blables réponses  ? Dispose  de  tes  heures,  tu  disposes 
des  miennes.. . . dis-moi,  veux-tu  accompagner  nos 
hôtes,  ou  me  faire  oublier  la  fuite  des  monients? 

MTHHll.l. 

I.ia  vofunté  du  roi  est  la  mienne. 


' « 

t 

Je  t'en  prie,  ne  parle  pas  >ainsi  ; ma  plus  douce 
jouissance  est  d’obéir  à tes  désirs.  Je  n’ose  pas  expri- 
mer les  miens  de  peur  que  les  tiens  ne  soient  ‘en  con- 
tradiction avec  eux , car  tu  es  toujours  trop  prompte 
à sacrifier  tes  penchants  à ceux  des  autres. 

MTRRn\. 

Je  préfère  rester  : je  n’ai  d’autre  bonheur  que  de 
te  voir  heureux;  cependant... 

SS.RDANAPALE. 

Cependant? quel  est  ce  cependant?  ta  douce  vo- 
lonté sera  la  seule  barrière  qui  s’élèvera  jamais  entre 
toi  et  moi. 

MT  RR  H A. 

Je  crois  que  voici  l’heure  accoutumée  du  conseil , ' 
je  ferais  mieux  de  me  retirer. 

s ALEMÈRES  s'avance  et  dit  : 

L’esclave  ionienne  a raison , laissez-la  se  retirer. 

SARDANAPALE. 

Qui  répond?  Est -ce  vous,  mon  frère? 

SALEMÈITES. 

Le  frère  de  la  reine  et  votre  fidèle  sujet,  ô mon 
prince  ! , 

SARDANAPALE,  iaa  suite. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  que  chacun  dispose  de  son 
temps  jusqu’à  minuit  où  nous  vous  prions  de  revenir 
près  de  nous.  {La  cour  se  retire.  ')  {A  Mjrrrha  qui 
va  pour  sortir:)  Myrrha,  je  croyais  que  tu  restais. 


SA  RDAN  APALE. 
SARDAH  APALE. 
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« UTRRHA.  . 

Grand  roi , tu  ne  l’as  pas  dit. 

SARDAWAPALE.  ' 

Mais  tes  yeux  le  disaient , je  devine  tous  les  regards 
de  ces  yeux  ioniens;  ils  me  disaient  que  tu  ne  me  quit- 
terais pas. 

••  HTRRHA. 

Sire , votre  frere 

. SALEMÈRES. 

Légère  de  la  reine,  favorite  d’Ionie!  comment 
oses-ftf  me  nommer  sans  rougir  ? - . 

SARDARAPALE. 

Sans  rougir  ! tu  n’as  pas  le  cœur  meilleur  que  la 
vue , de  faire  ainsi  rougir  Myrrha  comme  le  jour 
mourant  sur  le  Caucase  où  les  derniers  rayons  du  so- 
leil colorent  la  neige  d’une  teinte  de  rose  ; et  puis  tu 
lui  fais  un  reproche  de  ton  propre  aveuglement. 
Quoi  ! tu  verses  des  larmes,  ma  Myrrha? 

. • SALEHÈRES. 

Laisse-les  couler;  elle  pleure  pour  beaucoup  d’au- 
tres; elle  est  la  cause  de  larmes  plus  amères  que  les 
siennes.  • • , 

s ARDAR  APALE. 

Maudit  soit  celui  qui  a fait  couler  ces  larmes  ! 

• • SALEMèRES. 

Ne  te  maudis  pas  toi-même des  millions  d’hom- 
mes le  font  déjà.  • , - 

' SAROARAPALE. 

Tu  t’oublies  ; ne  me  fais  pas  souvenir  que  je  suis  roi. 


1o\  SARDAWAPALE. 

b 

SALEHÈKBS. 

Puisses- tii  t’en  souvenir! 

MTRBHA. 

Mon  souverain,  je  vous  en  supplie,  et  vous  aussi , 
prince , souffrez  que  je  me  retire. 

SAHOANAPALE. 

Puisqu’il  le  faut  et  que  ce  barbare  a attristé  ton 
ame  si  douce , va mais  rappelle  - toi  que  nous  de- 

vons nous  revoir  plus  tard  : j’aimerais  mieux  Mrdre 
un  empire  que  ta  présence.  w 

Myrrba  (ort. 

' SALEMÈNES. 

Peut-être  perdra^u  l’un  et  l’autre,  et  pour  jamais. 

SARDAN  APALE. 

Mon  frère , je  puis  du  moins  me  gouverner  moi- 
même,  puisque  j’écoute  un  pareil  langage,  mais  ne 
me  force  pas  de  sortir  de  mon  naturel  facile. 

SALEMÈWES. 

C’est  de  ce  naturel  facile , trop  facile  et  indolent,  que 
je  voudrais  t’arracher.  O que  ne  puis-je  te  réveiller , 
serait-ce  contre  moi-même! 

SAROAH  APA  LE. 

Par  le  dieu  Baal,  cet  homme  voudrait  faire  un  ty- 
ran de  moi. 

SALEMRirKS. 

Tu  en  es  un.  Penses-tu  qu’il  n’est  de  tyrannie  que 
celle  du  sang  et  des  chaînes?  le  despotisme  du  vice... 
la  faiblesse  et  le  crime  de  la  volupté...  là  négligence... 
l’apathie...  les  maux  d’une  mollesse  sensuelle...  pro- 
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(luisent  dix  mille  tyrans  dont  la  cruauté  fatale  sur- 
passe les'  actes  les  plus  odieux  d’un  maître  énergique , 
quelque  dur  et  barbare  qu’il  soit.  Les  perfides  exemples 
de  tes  débauches  œrrompent  autant  qu’ils  oppriment, 
et  minent  en  même  temps  tout  ton  vain  pouvoir  et 
ceux  qui  le  soutiendraient.  De  sorte  que , soit  qu’un 
ennemi  étranger  nous  envahisse , ou  que  la  discorde 
intérilure  nous  divise,  l'un  ou  l’autre  nous  seront 

également  funestes l’ennemi  !...  tes  sujets  n’auront 

aucun  courage  pour  le  vaincre la  révolte  trouvera 

plutôt  en  eux  ses  appuis  cpie  tes  défenseurs. 

Sj^BDAK  A PALE. 

■ Qui  donc  te  rend  l’interprète  de  mes  pçuples  ? 

SALEMÈltES. 

Le  pardon  des  outrages  reçus  par  la  reine,  ma 
sœur;  l’affection  naturelle  qui  m’attaclie  à mes  jeunes 
neveux,  ma  fidélité  pour  le  roi....  fidélité  dont  il  peut 
bientôt  avoir  besoin  autrement  qu’en  paroles;  mon 
respect  pour  la  postérité  de  Ninus , et  aussi  un  autre 
motif  que  tu  ne  connais  pas. 

' SARDAN  APALË.  ; . 

Quel  est-il? 

• ■"  SALEMÈNES. 

IjC  mot  t’est  inconnu. 

SAHD  A5APALE.  , . 

Dis-le,  je  desire  l’apprendre.  , , 

.♦  ’ SALEMÈNES.' 

La  vertu.  _ . 
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Ce  mot  m’est  inconnu  ! jamais  il  n’y  eut  de  mot  ' 

qui  retentît  autant  à mon  oreille et  plus  haut  que 

les  clameurs  de  la  populace  ou  les  sons  aigus  du  clai- 
ron ; ta  sœur  ne  me  parlait  pas  d’autre  chose. 

SALEMÈITES. 

Pour  passer  à un  sujet  moins  ennuyeux,  eqtends 
parler  du  vice.  ‘ 

SARDANAPALE. 

Par  qui? 

SALEHÈItES. 

£h!  s’il  le  faut,  par  l’entremiseï même  des  vents,  si 
tu  peux  écouter  l’écho  qui  répète  la  voix  de  la  nation. 

SARDAWAPALE. 

Allons je  suis  indulgent , comme  tu  sais , et  pa- 
tient, comme  tu  l’as  souvent  éprouvé parle,  qu’estr 

ce  qui  t’amène? 

SALEMÈHES. 

Ton  péril. 

. SARDAWAPALE. 

Continue. 

SALEStèWES. 

Eh  bien!  toutes  les  nations  que  ton  père  t’a  laissées 
en  héritage,  expriment  tout  haut  leur  ressentiment 
contre  toi. 

SARDAWAPALE. 

Contre  moi?  Que  veulent-ils  ces  esclaves? 

'■  SALEMÈWES. 

Un  roi. 


SARDAWAPALE. 
SA  R DA  W APALE. 


t 
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SAROA.NAPALE. 

Que  suis- je  donc  ? 

SALEMÈITES. 

Rien  à leurs  yeux  ; mais  aux  miens  un  homme  qiii 
pourrait  encore  être  quelque  chose. 

SARDAITAPALE. 

Mais  que  veulent-ils  donc , n’ont-ils  pas  la  paix  et 
l’abondance  ? 

SALEUÈNES. 

La  paix,  oui,  plus  que  la  gloire  n’en  demande; 
l’abondance,  bien  moins  que  le  roi  pense. 

. SARDANAPALE. 

A qui  donc  la  faute,  si  ce  n’est  celle  des  satrapes 
perfides  qui  ne  s’acquittent  pas  mieux  de  ee  soin? 

SALEMÈRES. 

C’est  aussi  un  peu  la  faute  du  prince , qui  ne  porte 
jamais  ses  regards  au-delà  des  murs  de  son  palais, 
ou  qiii  n’en  sort  que  pour  se  rendre  à quelque  palais 
des  montagnes  jusqu’à  la  fin  des  ardeurs  de  l’été.  O 
glorieux  Baal , qui  fondas  ce  vaste  empire , et  fus  reçu 
parmi  les  Dieux , ou  qui  du  moins  brilles  comme  tel 
dans  une  suite  de  siècles  de  gloire vois  ton  pré- 

tendu descendant  qui  ne  considéra  jamais  en  roi  ces 
royaumes  que  tu  lui  as  laissés;  en  héros,  ces  royaumes 
conquis  avec  ton  sang,  les  travaux  et  tes  dangers..... 
pourquoi?  pour  fournir  des  impôts  à la*débauche  ou 
des  extorsions  multipliées  à un  favori! 

s ARDARAPALE. 

Je  te  comprends,....»  tu  voudrais  me  voir  marcher 


SAHUAn&PALK. 


. >4 

en  conquérant.  Par  tous  les  astres  que  consultent  les 
Chaldéens  ! ces  esclaves  ennemis  du  repos , mérite- 
raient que  je  consentisse  à leur  fatal  désir  et  que  je 
les  menasse  à la  gloire. 

SAI.EMàNRS. 

Pourquoi  non  ? Sémirainis.....  qui  n’était  qu’une 

femme conduisit  ces  mêmes  Assyriens  aux  rives 

du  Gange. 

s A RD  ANAPALE. 

C’est  la  vérité;  et  comment  revint-elle? 

SALEM  è NE  s. 

Eh  bien,  en  homme en  héros  ; trompée  dans  son 

espoir,  mais  non  vaincue.  Accompagnée  de  vingt 
gardes  seulement , elle  effectua  sa  retraite  dans  la 
Bactriane. 

SARDAN  APALE. 

Et  combien  en  laissa-t-elle  en  proie  aux  vautours 
de  l’Inde  ? 

s A L E M È N K s. 

Nos  annales  n’en  disent  rien. 

SARDAN  AP  A LE. 

Je  le  dirai  pour  elles Il  eût  mieux  valu  pour  cette  • 

reine  coudre  dans  son  palais  une  vingtaine  de  robes 
que  de  fuir  ^ec  vingt  gardes  dans  la  Bactriane,  lais- 
sant aux  vautours,  aux  loups  et  aux  hommes  plus 

féroces  qu’eux des  myriades  de  ses  sujets  fidèles. 

Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  la  gloire?  Laisse-moi 
vivre  à jamais  dans  l’ignominie. 
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Tous  les  esprits  belliqueux  n’ont  pas  la  même  des-  . 4 
lée  : Sémiramis,  la  glorieuse  mère  de  cent  rois , . 

ni/TiiVllA  pAfr  pMirkiiP  /)nriQ  - rAiinîf  In  Ppi««i>‘-^  • 


quoiqu’elle  eût  échoue  dans  ITnde,  réunit  la  Perse*, 
la  ülcdie  et  la  Bactriane  aux  royaumes  qu’elle  gouver- 
nait  et  que  tu  pourrais  gouverner  toi-même.  - 1 . ^ ' • 

SAHDANAPALE. 

Je  les  gouverne elle  ne 

SALESTÈNES 

Peut-être  auront -ils  besoin  de  son  épée  plus  que 
de  ton  sceptre. 

SARU  AN  APALK. 


,1 


. , ..  i 

fit  que  les  conquérir.  ■ -■’? 

■:if  -i  ,.»*• 

Il  y eut  un  certain  Bacchus,  je  crois?....  J’en  ai  ' *'* 
entendu  parler  p.ar  mes  jeunes  Grecques.....  elles  di- 
sent que  c’était  un  Dieu , c’est-à-dire  un  Dieu  de  la 
Grèce , une  idole  étrangère  au  culte  de  l’Assyrie  ; ce 
Bacchus  fit  la  conquête  de  ces  régions  si  riches  de 
llnde , dont  tu  me  paries,  et  où  Sémiramis  fut  vaincue. 


, W \ jfÆr 

• >.  • • f I..*  ^ 

. -û 


SALEMENES. 

■_  J’en  ai  entendu  parler et  tu  vois  qu’il  est  monté 

. ail  rang  des  Dieux  pour  ce  qu’il  a (ait. 

8ARDA5APAEE. 


-J  , 

Tl  ^11  I / — 1 • ■ k ■^(■'.,'lv*  - . 


homme Holà!  mon  échanson. 


SALEUENKS. 

• .4  . V Quelle  est  l’intention  du  roi? 

SARUANAPALE. 


SARDAHAPALE. 


l6 

rant....  du  vin,  dis-je.  {L’échtmson  entre,  et  le  roi  , > 
continue  en  s' adressant  à lui.  ) Apporte-moi  la  coupe 
d’or  incrustée  de  pierreries  qui  porte  le  nom  de  coupe 
de  Nemrod,  cours,  va  la  remplir,  et  reviens  promp- 
t6in€nt.  (L’échaïuon  soit.) 

SALKMÈWES. 

Est-ce  le  moment  de  recommencer  des  libations 
qui  n’ont  pas  encore  été  suivies  du  sommeil? 

( L’échanson  rentre  avec  du  vin.  ) 

S AR  D A N A PALE  prend  la  coupe. 

Noble  frère , si  ces  Grecs  barbares , habitants  des 
lointains  rivages  qui  bornent  nos  royaumes , ne  men- 
. tent  pas , ce  Bacchus  conquit  toute  l'Inde. 

s A LEMÈNES. 

< Oui,  et  ses  conquêtes  lui  valurent  de  passer  pour 
dieu.  .. 

SARD  ANAPALE. 

Tu  te  trompes....  de  toutes  ses  victoires,  quelques 
■ colonnes , qui  pourraient  m’appartenir  si  je  les  croyais 
dignes  d’être  achetées  et  transportées , sont  les  limites 
des  mers  de  sang  des  royaumes  qu’il  fit  ravager,  et  des 
cœurs  qu’il  brisa.  Mais  voici,  voici  dans  cette  coupe, 

son  titre  à l’immortalité la  grappe  immortelle  dont 

il  fut  le  premier ’à  exprimer  l’aine,  et  dont  il  voulut  , 
que  l’homme  réjouît  la  sienne  en  expiation  des  maux 
• ■'  causés  par  ses  victoires  ; si  ce  n’eût  été  cela , il  aurait 
encore  le  nom  d’un  mortel  comme  il  en  a le  tom- 
beau  semblable  à mon  ancêtre  Semiramis,  ce  serait 

une  espèce  de  monstre  humain  à demi  glorieux;  voici 
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ce  qui  l’a  déifié.....  Soufire  que  ce  suc  t’humanise, 
mon  frère;  censeur  farouche,  bois  avec  moi  au  Dieu 
des  Grecs. 

SALEMÈNES. 

Pour  tous  tes  royaumes,  je  ne  voudrais  pas  blas- 
phémer ainsi  contre  la  croyance  de  ma  patrie. 

SARD  ANAPALE. 

C’est-à-dire  que  tu  le  crois  un  dieu , parce  qu’il 
répandit  le  sang  par  torrents  ; et  que  tu  cesses  de  le 
croire  dieu , parce  qu’il  exprima  d’un  fruit  ce  suc  en- 
chanteur qui  bannit  la  tristesse  du  cœur , ranime  l’âge 
avancé , inspire  la  jeunesse , fait  oublier  ses  travaux  à 
la  lassitude,  à la  crainte  ses  dangers,  et  nous  ouvre 
un  nouveau  monde  quand  celui-ci  nous  dégoûte.  Eh 
bien!  je  bois  à toi  et  à lui,  comme  à un  homme  qui 
fit  tout  pour  surprendre  en  bien  et  en  mal  l’espèce 
humaine,  (iiboît.) 

s ALEMÈNES. 

Veux- tu  déjà  recommencer  une  orgie? 

SARDANAPALE. 

Et , quand  je  le  ferais , ne  serait-elle  pas  préférable 
à un  trophée,  puisqu’elle  ne  coûterait  pas  une  larme? 
mais  ce  n’est  pas  mon  dessein  ; tu  ne  veux  point  vider 
la  coupe?  eh  bien,  continue.  ( A l'édunson :)  Retire- 

toi.  ( L’échaiison  »e  retire.  ^ 

S A LE  Mk  IV  ES. 

Je  voudrais  te  tirer  de  ton  rêve;  j’aimerais  mieux 
te  voir  réveillé  par  moi  que  par  la  rébellion. 

Byron.  — Tome  F.  i 


i8 


s A H l>  A N A P A L E. 


I- 


SARDAIf  APALE. 

Qui  se  révolterait?  pourquoi?  quelle  cause?  quel 
prétexte?  Je  suis  roi  légitime,  descendu  d’une  race 
de  princes  qui  ne  connurent  point  de  prédécesseurs. 
Que  t’ai- je  fait,  à toi  ou  aux  peuples,  pour  que  tu 
m’outrages , ou  pour  qu’ils  se  lèvent  contre  moi  ? 

s ALEMÈWES. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  que  tu  m’as  fait. 

SA  RUAIT  APALE. 

Mais  tu  penses  que  j’ai  été  injuste  envers  la  reine.... 
n’est-ce  pas? 

SA  LEMÈNES. 

Je  pense oui,  tu  as  été  injuste. 

SA  RDANAPALE. 

Patience,  prince,  écoute-moi.  Elleatout  le  pouvoir 
et  toute  la  splendeur  de  son  sang,  le  respect,  le  soin 
des  héritiers  de  la  couronne,  les  hommages  et  l’apa- 
nage de  la  souveraineté.  Je  l’épousai  comme  font  les 
monarques pour  l’état , et  je  l’aimai  comme  la  plu- 

part des  époux  aiment  leurs  femmes.  Si  elle,  ou  toi, 
vous  supposiez  que  je  pouvais  rester  enchaîné  à ma 
compagne  comme  un  paysan  chaldéen  à la  sienne , 
vous  ne  connaissez  ni  moi,  ni  les  princes,  ni  les 
hommes. 

SALEM  ÈNES. 

Je  t’en  prie , changeons  d’entretien  : mon  sang  mé- 
prise la  plainte , et  la  sœur  de  Salemèncs  ne  réclame 
point  un  ^our  forcé,  même  du  roi  d’.\ssyrie;  elle  ne 
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daignerait  même  pas  partager  sa  tendresse  avec  des 
courtisanes  étrangères  et  des  esclaves  ioniennes  : la 
reine  garde  le  silence. 

SARDAN  APALE. 

Et  pourquoi  son  frère  ne  le  garde-t-il  pas  comme 
elle  ? 

SALEMÈNES. 

Je  ne  suis  ici  que  l’interprète  de  l’empire.  Celui 
qui  le  néglige  long-temps  ne  tardera  pas  à cesser  de 
le  gouverner. 

SARDANAPALE. 

Esclaves  ingrats  ! ils  murmurent , parce  que  je  n’ai 
pas  versé  leur  sang;  parce  que  je  ne  les  ai  pas  con- 
duits dans  les  déserts  pour  les  y faire  mourir  de  soif 
par  myriades,  ou,  sur  le  bord  du  Gange,  pour  le 

blanchir  de  leurs  ossements ils  murmurent  parce 

que  je  ne  les  ai  pas  décimés  par  des  lois  barbares  ; 
parce  que  je  n’ai  pas  fait  construire  , au  prix  de  leurs 
sueurs,  des  pyramides  ou  les  remparts  de  Babylone. 

s A LF.  MÈNES. 

Ce  sont  pourtant  là  des  trophées  plus  dignes  d’un 
peuple  et  de  son  roi  que  des  chansons , des  concerts , 
des  festins , des  concubines , des  profanations  et  le 
mépris  des  vertus. 

SARDANAPALE. 

. Pour  mes  trophées , j’ai  fondé  des  villes  : Tharse  et 

Anchiale  pnt  été  bâties  en  un  jour qu’aurait  pu 

faire  de  plus  cette  reine  altérée  de  sang , mon  aïeule 


ao 


S\  BDA  > AP,V  L K. 

guerrière,  la  chaste  Séiniratnis,  excepté  de  les  dé- 
truire ? 

SALEMè.NKS. 

Oui , je  reconnais  ton  mérite  dans  la  fondation  de 
ces  villes,  fruits  d’un  caprice,  et  connues  surtout  par 
des  vers  qui  les  déshonorent,  elles  et  toi,  dans  les 
siècles  à venir. 

s A RD  AN  AP  ALE. 

Me  déshonorer  ! par  lîaal  ! ces  villes , quoique  bien 
bâties,  ne  valent  pas  les  vers.  Dis  tout  ce  que  tu 
voudras  sur  mon  genre  de  vie , mais  rien  contre  la 
vérité  de  cette  courte  inscription.  Comment  donc  ! 
ces  trois  lignes  contiennent  l’bistoire  du  monde  ; 
écoule  : 

LE  ROI  SARDANAPÀLK  , riI.S  n’ARACYXnARAXKS  , 

BATIT  EN  UN  JOUR  ANCHIALE  ET  THARSE. 

....MANGEZ,  BUA'EZ,  AIMEZ, 

LE  RE-STE  NE  VAUT  PAS  UNE  OBOLE. 

S ALEMÈNES. 

Noble  morale  et  sage  inscription  qu’un  roi  présente 
là  à ses  sujets! 

s A RD  AN  A PALE. 

Ohl  sans  doute,  tu  voudrais  me  faire  publier  des 

édits  ainsi  conçus  : « Obéissez  au  roi portez  votre 

argent  à son  trésor;  recrutez  ses  phalanges versez 

votre  sang  à mon  signal prosternez-vous  et  adorez- 

moi , ou  relevez-vous  et  travaillez  » Ou  aimerais- 

tu  mieux  une  inscription  comme  celle-ci  ? « C’est  dans 
ce  lieu  que  Sardanapale  tua  c'uiquantc  mille  de  ses 

* 
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ennemis  : voici  leurs  tombeaux  et  voilà  son  tropliée.  » 
Je  laisse  tout  cela  aux  conquérants  ; c'est  assez  pour 
moi  si  je  puis  diminuer  pour  mes  sujets  le  poids  des 
misères 'humaines,  et  le$  laisser  descendre,  sans  les 
faire  gémir,  dans  la  to^e.  Je  ne  prends  aucune 
licence  que  je  leur  refuse.  T^ous  sommes  tous  hommes. 

s ALEMÈNES. 

Tes  pères  ont  été  révérés  comme  des  Dieux. 

SARD  AN  APALE. 

Oui , 'depuis  leur  mort  et  dans  la  poussière  des 
tombeaux  où  ils  ne  sont  ni  dieux  ni  hommes.  Ne  me 
parle  pas  de  cela.  Les  vers  sont  des  dieux , du  moins 
ils  se  sont  nourris  de  nos  dieux,  et  ne  sont  morts 
que  quand  ce  mets  leur  a manqué.  Va , ces  dieux 
ne  furent  que  des  hommes , regarde  leur  descendant. 

Je  sens  en  moi  mille  choses  mortelles,  et  rien  de 

divin,  si  ce  n’est  peut-être  ce  que  tu  condamnes  en 
moi,  une  disposition  à aimer,  à être  clément,  à excu- 
ser les  folies  de  mes  semblables , et  ( ceci  est  le 
propre  de  la  nature  humaine  ) à être  indulgent  pour 
les  miennes. 

SA  LEMÈNES. 

Hélas l le  sort  de  Ninive  est  arrêté Malheur! 

malheur  à la  cité  sans  rivale  I 

SARDANAPALE.  . 

Que  crains-tu  ? 

SALEMjiNES. 

^ es  gardé  par  tes  ennemis dans  quelques 

heures  peut  éclater  fa  tempête  ()ui  te  frappera,  toi , 

■ * 
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'12  SA  RI) A A P A L K. 

les  tiens  et  les  miens , et  il  ne  faudra  qu’un  jour  pour 
que  la  race  de  Bélus  n'euste  plus. 

s A R D A N A P A 1,  K.  ' 

• Qu’avons-nous  à redouter? 

salemfnks. 

Une  trahison  ambitieuse  qui  t’a  environné  de 
pièges  ; mais  il  est  encore  une  ressource  : confie-moi 
ton  sceau  pour  étouffer  tous  les  complots , et  je  mets 
à tes  pieds  les  têtes  de  tes  principaux  ennemis. 

s A R D A N A P A I.  K. 

IjOS  têtes!  et  combien?  „ 

^ r 

S A L E M iî  N E s. 

Le  nombre  doit-il  m’arrêter  quand  le  danger  me- 
nace la  tienne?  Laisse-moi  faire donne-moi  ton 

sceau  et  repose-toi  du  reste  sur  moi. 

SARDANAPALE. 

Je  ne  me  fierai  à aucun  homme  pour  tran.cher  un 
nombre  illimité  de  vies  : quand  nous  ôtons  la  vie  aux 
mortels,  nous  ne  savons  pas  ce  (jui  leur  est  ravi,  ni 
ee  que  nous  leur  donnons. 

SALEMÈNES. 

Ne  voudrais-tu  pas  ôter  la  vie  à ceux  qui  en 
veulent  à la  tienne?  . 

s ARDANAPALE. 

C’est  une  question  difficile cependant  je  réponds 

oui.  N’y  a-t-il  pas  d’autre  moyen  ? Qui  sont  ceux  que 
tu  soupçonnes  ? — fais-les  arrêter.  ■ 

r *. 
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. , ' SALEMÈNES. 

Je  te  prie  de  ne  pas  me  le  demander un  moment 

sulBrait  pour  faire  connaître  ma  répônse  à la  liande 
de  tes  courtisans , et  bientôt  elle  parcourrait  le  palais, 
la  ville  même , pour  tout  déjouer fie-toi  à moi. 

SARDAN  APALE. 

Tu  sais  que  je  m’y  suis  toujours  fié , prends  le 

SCCâlT»  ( U loi  reraet  le  sceau.  ) 

SALEMèNES. 

J’ai  encore  une  prière  à.  te  faire. 

SA  RD  AH  AP  A LE. 

V^quelle?  . - 

SALEMÈHES. 

Ne  va  pas  cette  nuit  au  banquet  dans  le  pavillon 
sur  l’Euphrate. 

SARDANAPALE.  - . i 

Ne  pas  aller  au  banquet?  non;  j’irai  malgré  tous 
les  conspirateurs  qui  ont  jamais  ébranlé  un  royaume. 
Qu’ils  viennent  et  n’épargnent  rien,  ils  ne  me  feront 
ni  pâlir,  ni  me  lever  plutôt,  ni  laisser  la  coupe,  ni 
me  couronner  d’une  rose  de  moins,  ni  peixlre  . enfin 
une  seule  heure  de  plaisir je  ne  les  crains  pas. 

SALEMÈHES. 

Ma||^.tu  t’armerais si  cela  était  nécessaire  ?.. 

SARDANAPALE. 

Pfeut-étre.  J’ai  une  li  belle  armure,  une  épée  si 
bien  trempée,-  un  arc  et  une  javeline  dignes  de  Netn- 
ro(|^...  ces  armes  .sont  un  peu  pesantes,  mais  on  ., 
peut  encore  les  porter,  et,  maintenant  cpie  j’y  pense,  g 

■ 'V  . 
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a4  SAKDANAPALF. 

il  y a long -temps  que  je  ne  in’en  suis  servi,  même 
pour  la  chasse  : les  as-tu  jamais  vues , iiion  frère  ? 

SALEMèrfKS. 

Est-ce  le  temps  de  plaisanter  ainsi  ? S’il  le  faut  » 

les  p6rteras-tu? 

SARDANAPALE. 

Tu'me  le  demandes?  Oli!  s’il  le  faut,  si  ces  témé- 
raires esclaves  veulent  être  ainsi  gouvernés,  je  me 
servirai  de  l’épée  jusqu’à  ce  qu’ils  désirent  de  la  voir 
changer  en  fuseau. 

SALEMÈNES. 

Ils  disent  que  ton  sceptre  est  déjà  devenu  tel.  - 

SARDAN  APALE.’ 

C’est  faux!  mais  qu’ils  le  disent.  Les  anciens  Grecs, 
dont  nous  entretiennent  souvent  les  chants  de  nos 
captifs , racontaient  la  même  chose  du  plus  grand  de 
leurs  héros,  Hercule,  parce  qu’il  aimait"  une  reine 
indienne;  tu  vois  que  la  populace  de  toutes  les  na-  • 
tions  saisit  toute  calomnie  capable  de  rabaisser  les 
souverains. 

SALEMÈNES. 

On  ne  parlait  pas  ainsi  de  ton  père. 

SARDANAPALE. 

Non:  les  peuples  le  craignaient  trop;  ils  étaient 
continuellement  dans  les  travaux  et  dans  les  combats , 
et  ne  changeaient  jamais  leurs  chaînes  que  contre 
des  armes:  maintenant  ils  ont  avec  la  paix  et  l’ab- 
sence de  tout  peine  la  liberté  de  se  rqouir  et  d’inju- 
rier leur  roi.  Je  m’en  offense  peu.  Je  ne  donnerais 
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pas  le  sourire  d’une  jeune  beauté  pour  tous  les  suf- 
frages populaires  qui  ont  tiré  jamais  un  nom  du 
néant.  Que  sont  donc  les  langues  empoisonnées  de 
ce  vil  troupeau , que  trop  de  nourriture  rend  inso- 
lent, pour  que  je  doive  ambitionner  leurs  bruyantes 
louanges,  ou  craindre  leurs  étourdissantes  clameurs? 

' SALEBIÈITES.  ' 

Vous  avez  dit  qu’ils  étaient  hommes,  comme  tels 
leurs  cœurs  sont  quelque  chose. 

• SARDANAPALE. 


Ties  cœurs  de  mes  chiens  aussi , et  meilleurs  encore 

puisqu’ils  sont  plus  Gdèles Mais  poursuivons 

tu  as  mon  sceau puisqu’ils  se  font  rebelles,  qu’ils 

soient 'réduits,  mais  sans  rigueur,  à moins  que  la  né- 
cessité ri’y  force.  Je  hais  toute  douleur,  quelle  que 
soit  la  victime;  le  dernier  des  sujets  et  le  plus  su- 
perbe des  monarques  en  ont  assez  en  eux  pour  ne 
pas  ajouter  au  ^rdeau  natureF  de  leur  mutuelle 
misère....',  comme  mortels,  ils  devraient  plutôt  dimi- 
nuer, plar  de  tendres  soulagements  réciproques,  les 
fatales  nécessités  imposées  à la  vie;  mais,  c’est  ce 
qu’ils  ne  savent  pas  ou  ce  qu’ils  ne  veulent  pas  savoir. 
Par  Baal  1 j’ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  pour  adou- 
cir letift  destinée;  je  n’ai  point  déclaré  de  guerre ^ je 
n’ai  point  levé  de  nouveaux  impôts,  je  ne  me  suis' 

point  mêlé  de  leurs  affaires  privées et  je  leur  ai 

laiipé  passer  leurs  jours  iP  leur  gré , en  disposant  des 
miens  d’après  mon  goût.  ... 


% 


•à6  sardan  apale.  .. 

' ’ ^ SALEBIÈNES. 

Tu  t’aflfranchis  des  devoirs  d’an  roi,  voilà  pour- 
quoi ils  disent  que  tu  es  incapable  d’être  un  mo- 
narque. I. 

SARDANAPALE. 

Ils  mentent......  Malheureusenient  je  ne  suis  capa- 
ble que  d’être  sur  un  trône  ; sans  cela  le  dernier  des 
Mèdes  pourrait  s’y  asseoir  à ma  place. 

SALEMÈNÇS. 

II  est  du  moins  un  Mède  qui  y prétend. 

s A R D A W A P A I,  E. 

Que  veux-tu  dire? C’est  ton  secret tu  de- 

sires peu  de  questions , et  je  ne  suis  pas  ‘curieux. 

Fais  tout  ce  que  tu  jugeras  convenable,  et,  puisque 
la  nécessité  l’exige , je  t’approuverai  et  te  soutiendrai. 

Jamais  homme  ne  souhaita  plus  que  moi  de  gouver- . ' ' * 
ner  en  paix  des  sujets  paisibles s’ils’  me  réveil- 

lent,.... ils  auraient  mieux  fait  d’évoquer  de 'ses 
cendres  le  farouche  Ncmrod , a le  pm'ssant  chasseur.  » 

Je  ferai  de  cet  empire  un  vaste  désert  pour  des  ani- 
maux féroces  qui  étaient  hommes  malgré  leur  choix. 

Ils  calomnient  ce  que  j’ai  été  jusqu’à  présent ce 

que  je  saurai  être  défiera  leur  désir  de  me  représen- 
ter sous  des  traits  plus  odieux et  qu’ils  en  ren- 

dent gxace  à eux- mêmes. 

'»  ■ SA  LE  MÈNES. 

Enfin  tu  peux  sentir  ? 

sardaiPapale.  ' . . , 

Sentir  ! qui  ne  sent  pas  l’ingratitude  ? 
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SALEMÈNES. 

» 

Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long-temps,  afin  tle  te 
répondre  par  des  actions.  Toi , entretiens  cette  énergie 
qui  parfois  sommeille , mais  qui  n’a  pas  cessé  d’exister 
en  toi  ; et  tu  pourras  encore  être  un  monarque  aussi 
glorieux  que  puissant.  Adieu.  (U»ort.) 

s A RD  A N APALE,  jeu/.  ■ 

Adieu.  Il  est  parti , et  il  porte  à sa  main  hi  bague 
qui  me  sert  de  sceau  et  qui  est  un  sceptre  pour  lui. 
11  est  sévère  autant  que  je  suis  irréfléchi;  et  les 
esclaves  méritent  de  connaître  un  maître.  Quel  peut 


être  le  danger  ’i  c’est  ce  que  j’ignore c’est  lui  qui 

l’a  trouvé , c’est  à lui  à le  repousser.  Irais-je  con- 
sumer ma  vie cette  courte  vie.....  à combattre 


contre  tout  ce  qui  peut  l’abréger  ? Elle  ne  vaut  pas 

tant  de  peine ce  serait  mourir  avant  l’heure  qye 

de  vivre  dans  la  crainte  de  la  mort,  occupé  à épier 
la  réBellion  , soupçonnant  tous  ceux  qui  m’entourent 
parce  qu’ils  sontj^ès  de  moi,  et  tous  ceux  qui  sont 

loin  à cause  de  leur  éloignement;  mais  s’il  le  faut 

s’il  bst  inévitable  qu’ils  m’exilent  de  la  terre  et  du 
trône,  eh  bien!  que  sont  la  terre  et  le  trône  de  la 
terre?  J’ai  aimé  , j’ai  vécu,  et  j’ai  multiplié  mon 
image;  mourir  n’est  pas  moins  naturel  que.....  ces 
actes  de  l’existence  matérielle  ; il  est  vrai  que^e  n’ai 
pas , comme  je  l’aurais  pu , versé  le  sang  par  torrents 
jusqu’.à  ce  que  mon  nom  devînt  le  syng||||^e  de  la 
mort , un  épouvantail  et  *un  trophée , nMris  je  n’en 
sens  aucun  regret;  ma  vie,  c’est  l’amour.  Pour  faire 


SARDANAPALE. 
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verser  le  sang,  il  faut  que  j’y  sois  forcé.  Jusques  à 
présent  aucune  goutte  de  sang  assyrien  n’a  coulé  à 
cause  de  moi , et  la  moindre  partie  des  vastes  richesses 
de  Ninive  n’a  pas  été  prodiguée  à des  objets  capables 
de  coûter  une  larme  à ses  fils.  S’ils  me  haïssent 
donc , c’est  parce  que  je  ne  hais  pas  ; s’ils  se  révol- 
tent, c’est  parce  que  je  n’opprime  pas!  Mortels,  il 
faut  vous  gouverner  avec  des  faux  et  non  avec  des 
sceptres,  et  vous  moissonner  comme  les  épis  mûrs, 
sinon  tout  ce  que  nous  récoltons  est  une  abondance 
nuisible  et  une  moisson  corrompue  de  mécontents  qui , 
itifectant  le  plus  beau  sol , en  font  un  désert  de  ferti- 
lité!  N’y  pensons  plus Holà!  quelqu’un. 

, . . (Unesclate,)  * 

SARDAWAPA.LE, 

« 

Esclave , dis  à l’ionienne  Myrrha  que  nous  dési- 
rons sa  présence.  ' 

Ia’esclave. 

Roi  , la  voici.  * ’ 

{ Myrrha  entre.  ) 

SARDATTAPALE,  ireachVe. 

Sors.  (A  Myrrha.)  Aimable  beauté  ,(|U  devines  presque 
moncœur  ; il  palpitait  pour  toi,  et  tu  viens!  laisse-moi 
croire  que  quelque  influence  inconnue,  quelque  tendre 
oracle  nous'  fait  communiquer  ensemble , quoique  in- 
visibleadans  l’absence , et  nous  attire  l’un  à l’autre. 

*.  MTRRBA. 

C’est  ce^qui  existe. 

SAlU>AirAPA,LE. 

Je  le  sais , mais  j’ignore  sous  quel  nom , dis-lo-moi. , 


- Dans  ma  terre  natale  c’est  un  dieu;  et  dans  mon 
cœur  c’est  ün  sentiment  exalté,  comme  celui  d’un 
dieu  : cependant , je  l’avoue , ce  n’est  que  celui  d’une 
simple  mortelle;  humble,  et  cependant  heureux,.... 
c’est-à-dire  aspirant  au  bonheur,  mais... 

( Mjrrha  s'interrompt.  ) 
SARDAWAPALK.  - 

Cette  hésitation  m’afflige.  Il  s’élève  toujours  quel- 
■que  chose  entre  nous  et  ce  qui  semble  le  bonheur  : 
laisse-moi  écarter  la  barrière  qui  s’oppose  au  tien , et 
le  mien  sera  complet 

MTRRH  A. 

Mon  seigneur... 

, SARDANAPALÆ.  ' 

Mon  seigneur! mon  roi.....  sire souverain  , • 

voilà  comme  on  s’adresse  à moi  avec  respect  : je  ne  puis 
jamais  voir  un  sourire , si  ce  n’est  dans  l’ivresse  d’un 
grand  banquet,  quand  les  houlTons  ont  vidé  assez  de 
coupes  pour  se  rendre  mes  égaux , ou  quand  j’ai  moi- 
même  assez  fait  de  libations  pour  descendre  jusqu’à 
leur  abaissement.  Myrrha,  je  puis  écouter  tous  ces 

noms , seigneur roi sire monarque 

bien  plus,  il  fut  un  temps  où  je  les  entendais  avec 
plaisir,  ou  du  moins  avec  patience.....  dans  la  bouche 
des  esclaves  et  des  grands  : mais  quand  ces  mots  sor- 
tent des  lè^es  que  j’aime,  des  lèvres  que  j’ai  pifs- 
sées  contre  les  miennes,  un  frisson  saisit  mon  cœur; 
c’est  en  moi  l’amer  dégoût  d’un  rang  qui  rcpôusSfc 
la  sympathie  dans  ceux  qui  m’en  inspirent  le  plus; 
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voilà  ce  qui  me  fait  desirer  de  pouvoir  déposer  la 
tiare  pour  partager  une  chaumière  avec  toi  sur  le 
Caucase , où  je  ne  porterais  plus  que  des  couronnes 
de  fleurs.  ■ 4 • 

M Y 11  BU  A. 

Ah  ! si  cela  était  possible  ! , . 

s ARDAN  APALE.  • • 

Tu  sens  donc  la  même  chose? Pourquoi? 

MTR  HH  A. 

Tu  saurais  alors  ce  que  tu  se  peux  savoir  jamais. 

SARDANAPALE. 

Et  c’est,.... 

MTRRHA. 

Le  véritable  prix  d’un  cœur  , ou  du  moins  de  ce- 
lui d’une  femme. 

' SARDANAPALE.  ' ^ 

• i ^ • 

J’en. ai  éprouvé  mille,  et  puis  mille  encore.  ; 

. . .^MYRRHA.  , ‘ 

Des  cœurs-? 

• SARDANAPALE.  ' 

Je  le  pense  ainsi.  _ ^ 

MYRRHA.  Jl  f.  . ■•jj 

Jamais  un  seul Un  temps  peut  venir  où  tu 

pourras  faire  cette  épreuve.  ^ 

SARDANAPALE. 

O temps  viendra.  Écoute,  Myrrha,  Salemènes  a 
déclaré....  comment  l’a-t-il  deviné?  Êélus,  qui, fonda 
ce  ^and  ^pire , le  sait  mieux  que  moi.,.,  mais  $a- 

leraènes  a déclaré  mon  trône  en  péril.. 

...  ' 

‘,*41  ■ • 

; : 
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HT  R R HA. 

Il  a bien  fait.  . , 

SARn  anapale. 

Et  c’est  toi  qui  le  dis?....  toi  qu’il  a traitée  to«t-à- 
l’heure  si  durement;  toi , qu’il. a osé,  bannir  de  notre 
présence  avec  ses  barbares  sarcasmes;  toi  ^ qu’il  a fait 
pleurer  et  rougir?  ’ 

MTRHH  A..  . , 

Je  devrais  rougir  et  pleurer  plus  souvent,  et  je  le 
remercie  de  m’avoir  rappelée  à mon  devoir;  mais  tu 
parlais  de  péril d’un  péril  qui  te  regarde? 

s ARDAW  APA  LE. 

Oui  : il  s’agit  de  pièges  et  de  noirs  complots  d’un 

Mède de  soldats  et  de  peuples  mécontents je 

ne  sais  de  quel  labyrinthe  inextricable  de  menaces  et 

de  mystères tu  connais  Salemènes c’est  là  sa 

manière  accoutumée , mais  il  est  vertueux.  Viens , m; 

pensons  plus qu’à  la  fête  de  cette  nuit. 

MYRRHA. 

Il  est  temps  de  penser  à autre' chose  qu’à  des  fêtes  : 
tu  n’as  pas  dédaigné  de  sages  avis? 

s AH  DAWAPALE. 

Quoi!....  aS'tu  peur? 

. , HYRR  II  A., 

Peur?...  je  suis  Grecque,  comment  redouterais-je 
la  mort?...' Je  suis  esclave,  poui-quoi  redouterais-je 
ma  liberté  ? 

s AK  D Air  AP  A LE. 

Alors  pourquoi  as-tu  pâli  ? 

i- 
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s A RUAN  AVA  LK. 


MTRHHA. 

J’aime. 

s A R D A N A P A L E. 

Et  moi , je  n’aimc  donc  pas  ? oui , je  t’aime bien 

plus  que  la  courte  vie  ou  le  vaste  empire  qui  sont 
peut-être  menacés cependant  je  ne  tremble  pas. 

• MTRRHA. 

Parce  que  tu  n’aîfnes  ni  toi-même  ni  moi  : car  ce- 
lui qui  en  aime  un  autre,  s’aime  lui -même  pour  l’a- 
mour de  cet  autre.  C’est  trop  d’imprudence,  on  ne  -• 
doit  point  perdre  ainâ  la  vie  et  des  royaumes. 

.'  SAHDANAPALE. 

Perdre?....  £h!  quel  est  donc  le  chef  ambitieux  qui 
oserait  tenter  de  me  les  ravir? 

MTRRHA.  - ’ . ' 

Qui  oserait  le  tenter?....  quand  celui  qui  gouverne 
s’oublie,  se  souvient-on  de  lui?  Ne  me  regarde  pas 
en  fronçant  le  sourcil;  tu  m’as  souri  trop  souvent 
pour  ne  pas  rendre  ces  regards  de  courroux  plus 
amers  pour  moi  qu’aucun  des  châtiments  dont  ils  . 

pourraient  être  le  présage Roi , je  suis  ta  sujette..... 

maître,  je  suis  ton  esclave homme, je  t’ai  aimé.... 

aimé  par  je  ne  sais  quelle  fatale  faiblesse , quoique 
Grecque  et  née  ennemie  des  rois esclave  et  abhor- 
rant les  fers Ionienne,  et  par  conséquent  ne  pou- 

vant aimer  un  étranger  sans  être  plus  dégradée  par 

un  tel  amour  que  par  les  chaînes Eh  bien  ! je  t’ai 

aiifié  : si  cet  amour  a été  assez  fort  pour  dompter  une 
première  nature,  ne  peut -il  pas  réclamer  le  privilège 
de  te  sauver? 

é 
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S ARD  AIT  A PALE. 

Me  sauver,  Myrrha  ! ta  es  belle et  ce  que  je 


te  demande  c’est  l’amour et  non  ma  sûreté. 

HTRRHA. 

Quelle  sécurité  y a-t-il  sans  amour? 

SARDANAPALE. 

' Je  parle  de  l’amour  de  la  femme. 

'mtrrha. 

' Le  premier  aliment  de  la  vie  prend  sa  source  dans  • 

le  sein  de  la  femme  ; vos  premières  paroles  vous  sont 
apprises  par  ses  lèvres;  vos  premières  larmes  sont  es- 
suyées par  elle  ; et  votre  dernier  soupir  est  trop  sou- 
vent reçu  par  une  femme,  lorsque  'déjà  les  hommes 
ont  reculé  devant  l’ignoble  soin  d’assister  dans  sa  der- 
nière heure  Celui  qui  fut  leur  chef.  •* 

' SARDANAPALE. 

Mon  éloquente  Ionienne  ! tes  paroles  sont  plus  har- 
monieuses que  les  chœurs  de  ces  chants  tragiques  dont 
je  t’ai  entendu  parler  comme  du  passe-temps  favori 

de  la  terre  lointaine  de  tes  pères Oh  ! ne  pleure 

pas calme- toi. 

MTRRHA. 

Je  ne  pleure  pas:  — mais,  je  t’en  prie,  ne  parle 
pas  de  mes  pères  ni  de  ma  patrie. 

SARDANAPALE. 

Cependant  tu  en  parles  souvent. 

MTRRJtA.  , 4 ’ - * 

. Il  est  vrai..é..  une  pensée  constante  se  trahira  mal- 

ByaoN.  — Tome  V.  3 
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grp  elle  en  parlant  ; mais  quand  un  autre  parle  de  la 
Grèce , cela  me  déchire  le  cœur. 

s A R D A If  A P AL  F.. 

Eh  bien!  comment  voudrais-tu  me  sauver? 

MTRRH  A. 

En  t’apprenant  à te  sauver  toi -même non  pas 

seul , mais  avec  ces  vastes  royaumes , de  la  rage  de 

lai  plus  terrible  des  guerres celle  des  frères 

entre  eux. 

, s ARD  AKAPALF.. 

Oh  1 ma  bien  - aimée  ! Je  déteste  toute  sorte  de 

guerre  et  les  guerriers je  vis  en  paix  et  pour  le 

'plaisir qu’est- ce  qu’un  homme  peut  faire  de  plus  ? 

‘ MTRRH  A. 

Hélas!  seigneur,  pour  les  peuples  il  est  trop  sou- 
vent besoin  d’un  appareil  de  guerre  afin  de  mainte- 
nir la  paix,  et  pour  un  roi  il  est  quelquefois  plus 
heureux  d’être  craint  qu’aimé.  ' 

SARDAIt  APALE. 

Je  n’ai  jamais  désiré  que  d’être  aimé. 

MTRRH  A. 

Et  maintenant  tu  n’es  ni  aimé  ni  craint. 

SARDAMAPALE. 

Est-ce  bien  toi  qui  le  dis , Myrrha  ? 

MT  RRHA. 

Jo  parle  de  l’amour  populaire  , de  cet  amour  qui 
prouve  que  les  hommes  sont  tenus  en  respect  par  les 
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lois  sanÿ  être  opprimés ou  du  moins  il  Êiut  qu’ils 

ne  le  pensent  pas^tmi,'  s’ils  se  l’imagment , qu’ils  le 
croient  nécessaire  pour  éviter  une  oppression  pire 
encore  que  ceUe  de  leurs  propres  passion^.  Un  roi  de 
festins,  de  fleurs,  devin,  de  débauches,  d’amour  et 
de  folâtres  jeuX , ne  fût  jamais  un  roi  de  gloire. 

' , SARDANAPiliE.  ^ , 

La  .gloire!  qu’est-jlÿil  que  la  gloire?  - ' , 

MYRRHA. 

Demande-le  aux  Dieux  tes  ancêtres. 

sardaïapalk.  . , 

Ils  ne  peuvent  répondre;  quand  les  prêtres  parlent 
en  leur  nom,  c’est  pour  demander  de  nouveaux  tributs 
destinés  à leur  temple. 

MYRRHA.  ‘ ; * . 

Consulte  les  annales  des  fondateurs  de  ton  empire, 
s A RD  A R A PA  LE. 

Elles  sont  effacées  par  tant  de  sang , quejone  puis.... 
Mais  que  voudrais-tu  ? L’empire  a été  fondé,-  je  ne 
nuis  coiUinuer  ift  multiplier  des  emplrep.  ’ ' 

MYRRHA. 

m • ’ ' ^ a * 

Conserve  le  tien.  / 

gARDAHAPALE.  ' . ^ . 

Du  moins  jouirai.  Viens , Myrrha , rendons-*- 
nous  à l’EuphrateiTheure  nous  y invite,  la  galère  est 
prête  ; le  pavillon  décoré  pour  notre  retour  respld^ira  - 
de  tant  de  lumières  qu’il  semblera  a(üx  astres  qui  se- 

. 3.  . 
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ront  sur  nos  têtes,  un  astre  rival;  et  nous  nous  cou- 
ronnerons (le  fleurs  nouvelles,  <»nime . ' 

MTRRHA. 

Des  victimes. 

SARDAITAPALE. 

Non , comme  des  souverains;  tels  que  les  rois  pas- 
teurs du  temps  patriarcal,  qui  ne  connaissaient  pas 
de  plus  brillants  diadèmes  que  les  guirlandes  de  1 été, 

a et  dont  aucune  victoire  ne  coûtait  des  larmes 

Alloua. 

^ . ( Pania  entre.  ) 

• . . . PANIA. 

Vive  à jamais  le  roi  ! • • 

*'  ■;  . SARUANAPALE.  j 

Pas  une  heure  au  -delà  de  celle  où  il  (%ssera  d’ai- 
mer. Comme  mon  ame  hait  ce  langage  (pii  fait  de  la 
vie  elle  - meme  un  mensonge  en  flattant  la  poussière 
d’une  promesse  d’éternité  ! Parle , Pania , et  en  peu 
de  mots-. 

»'  i 

PANIA. 

^ Je  suis  chargé  par  Salemènes  de  réitérer  la  prière 
qu’il  a faite  au  roi  de  ne  point  quitter  son  palais  pour 
aujourd’hui  au  moins  : quand  le  général  reviendra , 
il  justifiera  sa  hardiesse  et  obtiendra  peut-être  le  par- 
don de  sa  présomption. 

• . SARDANAPA  LE. 

Quoi  donc!  suis-je  enfermé?  Suis-je  déjà  captif?  ne 
O.  puis  i je  moi  - même*  respirer  l’air  du  ciel  ? Dis  au 

prlpce- Salemènes  que,  quand  toute  l’Assyrie  révoltée 
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pousserait  des  cris  de  fureur  autour  de  ces  remparts, 
je  smtirais ... 


P A NI  A. 

Je  dois  obéir , cependant. 

MTRRHA.  ' . 

* • ■ ♦ 

O monarque  1 écoute combien  de  jours  et  de 

nuits  tu  es  resté  pompeusement  paré  dans  ce  palais 
sans  te  montrer  aux  regards  de  ton  peuple , privant 
tes  sujets  du  plaisir  de  ta  présence;  laissant  lès  sa- 
trapes impunis,  les  Dieux  ^ns  culte;  et  tout  dans 
une  telle  anarchie  d'indolenœ,  que  tout  dormait  dans 
ton  royaume  excepté  t&  mal  ! et  maintenant  ne  peux- 
tu  rester  dans  cette  enceinte  un  jour  de  plus , un  jour 
fjui  peut  te  sauver?....  refuseras -tu  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  te  sont  fidèles , quelques  heures  encore 
pour  eux , poui^oi , pour  la  race  de  tes  ancêtres , 
pour  l’héritage  de  tes  fils  ? 

PANIA. 


C’est  la  vérité.  D’après  la  hâte  avec  laquelle  lé 
prince  m’a  envoyé  auprès  de  votre  personne  sacrée , 
j’oserai  ajouter  ma  faible  voix  à celle  qui  vient  de 
parler. 

s ARD  AN  AP  ALE. 


Non,  cela 'ne  sera  pas. 

M Y R H U A. 

Pour  l’amour  de  ton  royaume. 

SARDAN  APALK. 


■ .'■V  . . . 


Partons. 
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T>  A rt  I A . • . • • 

Pour  l’amour  de  tous  les  fidèles  sujets  qui  se  ral-, 
lieront  autour  de  toi  et  des  tiens. 

SARDANAPALE. 

Ce  sont  des  illusions,  il  n’y  a pas  de  péril c’est 

un  plan  de  Salcmènes  pour  nous  faire  approuver  son 

zèle  et  se  rendre  plus  nécessaire. 

. HTRRHA.  , 

, • 

* Par  tout  ce  qu’il  y a de  juste  et  de  glorieux , rends- 

toi  à ce  conseil.  . > . , , 

SARU^NAPACE. 

A demain  les  affaires. 

MTR  RUA, 

Oui , et  cette  nuit  la  mort. 

SARDANAPALE. 

Qu’elle,  vienne  à Fimproviste  au  i^lien  du  bonheur 
et  des  sourires  de  la  beauté , de  la  gaîté  et  de  l’a- 
mour; que  je  tombe  comme  la  rose  cueillie plus 

Ixmreuse  cent  fois  que  celle  qui  se  flétrit  sur  sa  tige. 

, . . MTRRH  A. 

• Rien  de  tout  ce  qui  est  capable  de  peri^uader  un 
monarque  ne  peut  donc  te  faire  abandonner  une  fête 
frivole  ? 

SARDANAPALE. 

Non. 

M T R R H A. . 

Eh  bien!  cède  pour  moi,  pour  l’amour  de  Myrrha. 

SARDANAPALE. 

Pour  l'amour  de  toi , ô ma  Myrrha  ! • ■ 
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\CTS  PREMll^K. 

HTRRnik. 

C’est  la  première  Êiveur  que  j’ai  demandée  au  roi 
d’Assyrie. 

SARDAITAPALE. 

H est  vrai , et  ce  serait  mon  royaume  que  je  te  l’ac- 
corderais : eh  bien,  pour  toi  je ‘me  rends Pania  , 

retirè-toi tu  m’as  ei^ndu. 

^ PANlÉ. 

Et  j’obéis.  • . / • ^ 

‘ , SARDAITAPALE. 

• Tu  m’étonnes  ,*Myrrha;jquel  est^n  motif  pour 
. me  presser  ainsi  ? • 

• . ■ . MTRRH  A. 

Ta  sûreté la  certitude  je  suis  que  le  prince 

ton  frère  n’a  pu , dans  ce  qu’il  a osé  exiger  de  toi  , 
avoir  d’autre  raison  que  la  crainte  d’un  prochain 
danger.  ? 

s'aR  D Alï  APALE. 

Et,  si  je  ne  lé  redoute "^p^  ,‘pouripioi  le'redoute- 
rais-tu?  / ■ 

UVRRHA.I 

C’est  parce  que'  tu  ne  crains  rienllique  je  crains  • 
pouetoi.  ■ , “ ’■  ' ■ 

^ardAnapale^  ■.  ‘ - 

Demain  tu  riras  de  ces  vaines  terreurs. 


MT  R E H A. 
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4o  SAROANAPALE. 

sarAanapale.  * 

Je  serai  roi  comme  auparavant. 

MYRRHA. 

Où 

’ SARDANAPALE. 

Avec  Baal , Nemrod  et  Semiramis , seul  dans  l’As- 
syrie , ou  partout  ailleurs , avec  eux.  Le  destin  m’a 

fait  ce  que  je  suis et  me  réduira  au  néant 

IVTàis  il  faut  que  je  reste  ce  que  je  suis , ou  que  je  ne 
sois  rien , je  ne  vivrai  pas  dégradé.  , 

MYRRHA. 

Si  tu  avais  toujours  au  ces  sentiments , personne 
n'aurait  jamais  osé  te  dégrader; 

SARDAIf  APALE. 

Et  qui  l’osera  maintenant  ? 

MYRRHA. 

Ne  soupçonnes-tu  personne? 

SARDAN  APAI.E. 

Soupçonner!....  c’est  un  métier  d’espion.  Oh!  nous 
perdons  dix  mille  moments  précieux  en  vains  dis- 
cours, en  craintes  plus  vaines  encore Allons!  es- 

claves , décorez  la  salle  de  Nemrod  pour  le  Banquet 
de  cette  nuit.  Si  je  dois  faire  une  prison  de  mon  pa- 
lais , du  moins  nous  porterons  joyeusement  nos  fers.  ’ ‘ 
Si^  l’Euphrate  nous  est  défendu  ailtsi  que  le  pavillon 
d’été  construit  sur  ses  bords  riants  , ici  du  moins  on 
ne  nous  menace  pas  encore.  Eh  ! quelqu’un  là-dedans  ! 

( SarduMpale  «ort.  ) ^ 
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MTR  RH  A «eole. 

Pourquoi  aimë-je  cet  homme?  Les  Rlles  de  ma 
patrie  n’aiment  que  des  héros.  Mais  je  n’ai  point  de 
patrie!  l’esclave  a tout  perdu,  excepté  ses  liens.  Je 
l’aime  ; et  c’est  l’anneau  le  plus  pesant  d’une  chatneR... 
d’aimer  celui  qu’on  n’estime  pas.  £h  bien , soit.  L’heure 
approche  où  il  aura  besoin  d’être  aimé  de  beaucoup 
de  coeurs , et  il  n’en  trouvera  point  ; l’abandonner  main- 
tenant serait  plus  lâclie  qu’il  n’eût  été  noble  aux  yeux 
de  ma  patrie  de  l’avoir  poignardé  sur  son  trône  au 
plus  beau  jour  de  sa  puissance.  Je  ne  suis  née  ni  pour 
l’une  ni  pour  l’autre  de  ces  actions.  Si  je  pouvais  te 
sauver,  ce  n’est  pas  lui,  c’est  moi-même  que  j’en  ai^ 

merais  mieux et  j’en  ai  besoin;  car  je  suis  déchue 

dans  mes  propres  pensées  par  l’amour  que  je  porte  à 
cet  étranger  ; cependant  il  me  semble  que  je  l’aime 
davantage,  en  m’apercevant  qu’il  est  haï  des  Bar- 
bares, ses  sujets,  les  ennemis  naturels  de  tout  ce  qui 
tient  à la  Grèce.  Si  je  pouvais  éveiller  dans  son  coeur 
une  seule  pensée  comme  celles  qui  animaient  jusqu’aux 
Phrygiens  eux- mêmes,  combattant  entre  Ilion'et  la 
mer , il  foulerait  aux  pieds  ces  peuples  barbares  et 
triompherait.  11  m’aime  et  je  l’aihie  ; l’esclave  aime 
son  maître  et  voudrait  l’afFranchir  de  ses  vices.  Sinon , 
il  me  reste  un  moyen  de  liberté  ; si  je  ne  puis  lui  ap- 
.*  prendre  à régner , je  saurai  lui  apprendre  du  moins 
la  seule  manière  dont  un  roi  peut  descendre  de  soi; 
trône.  Il  faut  que  je  ne  le  quitte  pas.  ( EU«  mrt.  ) 
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SARDAK  AP  ALE. 


ACTE  II. 


. SCÈNE  PREMIÈRE. 

^ (Le  portique  du  même  apputemem  dans  le  ptlaia. ) 

\ 

4,  . 

BELESËS  seul. 

Ije  soleil  s’àbaissc  : il  me  semble  qu’il  se  retire  avec 
plus  de  lenteur  en  laissant  tomber  pouf  la  dermère 
fois  son  regard  sur  l’empire  d’Assyrie;  quelle  rouge 
clarté  il  jette  au  milieu  de  ces  sombres  nuages  qui 
deviennent  comme  le  sang  qu’il  prédit!  Si  ce  n’est  pas 
en  vain,  ô toi,  soleil , qui  t’éclipses , et  vous,  étoiles, 
qui  vpus  levez  , si  ce  n’est  pas  en  vain  que  je  vous  ai 
étudiés  sans  cesse  , consultant , dans  chacun'  de  vos 
rayons,  les  arrêts  de  vos  ordres  qui  font  frémir  le 
Temps  effrayé  lui-même' de  ce  qu’il  apporte  aüx  na- 
tions , voici  la  dernière  heure  de  l’empire  d’Assyrie  : 
et  cependant  quel  calme  ! un  tremblement  de  terre  , 

devrait  annoncer  une  si  grande  chute c’est  un 

soleil  d’été  qui  la  révèle.  Au  Chaldéen  qui  sait  tire 
dans  les  astres  ce  disque  annonce,  sur  son  immortelle 
page',  la  fin  de  ce  qui  semblait  étemel.  Mais , ô soleil , 
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oracle  de  feu  de  tous  les  vivants,  aussi  bien  que 
source  de  toute  vie  , et  symbole  de  celui  qui  la 
donne,  où  se  terminent  donc  tes  présages  de  mal- 
heur? Pourquoi  ne  pas  nous  dévoiler  des  jours  plus 
dignes  dé  ta  glorieuse  sortie  de  l’Océan  ? Pourquoi 
ne  pas  faire  luire  un  rayon  d’espérance  à travers  les 
âges  à venir  pour  consoler  le  présent  de  la  funeste 
clarté  qui  le  menace  ? Ecoute  - moi , exauce  - moi , je 

suis  ton  adorateur  , ton  prêtre  et  ton  ministre je 

t'ai  contemplé  à ton  lever -et  à ton  coucher;  j'ai  fléchi 
ma  tête  sous  les  feux  de  midi  quand  mes  yeiix  n’o- 
saiënt  se  fixer  sur  toi  ; j’ai  veillé  pour  attendre  ton  > 
retour;  je  t’ai  prié,  je  t’ai  fait  des  sacrifices;  je  t’ai 
consulté,  je  t’ai  craint,  je  t’ai  interrogé  et, tu  nias 

répondu mais  ne  m’en  diras-tu  pas  davantage  ? 

Pendant  que  je  parle,  il  s’ahaisse il  est  parti..... 

et  laisse  sa  beauté , mais  non  ses  oracles  , à l’occident 
ravi  qui  se  plaît  dans  les  couleurs  de  sa  gloire  expi- 
rante  Eh  bien  ! qu'est  - ce  que  .la  mort  si  elle  est 

glorieuse  ? c'est  un  soleil  couchant , et  les  mortels  peu- 
vent être  heureux  de  ressembler  du  môinS  aux^  Dieux 
dans  le  déclin  de  leur  V16.  . (Ajiuccs  eotre.)  i 

ARBAGES. 

Belèses , pourquoi  es-tu  si  absorbé  dans  tes  médi- 
tations pieuses  ? Cherches-tu  à suivre  les  traces  fugi- 
tives de  ton  Dieu  dans  les  espaces  d’un  jour  inconnu  ? 
Nps  projets  ont  besoin  de  la  nuit elle  est  venue. 

. . < BEI.ÈSES.  . , 

Mais  elle  n’est  pas  passée. 
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SARDANAPALE. 


ARBACES. 

Laisse-la  s’écouler nous  sommes  prêts. 

BELÈSES. 

Oui que  n’est-elle  à sa  fin  ? • 

ARBACES. 

Douterait  - il  encore , le  prophète  à qui  les  astres 
promettent  la  victoire  ? 

BELèSES. 

Je  ne  doute  pas  de  la  victoire , mais  du  nom  du 
vainqueur. 

ARBACES. 

Eh  bien  ! que  ta  science  règle  cela.  En  attendant , 
j’ai  préparé  assez  de  lances  pour  éclipser  l’éclat  de 
tes  planètes  : U n’est  plus  rien  qui  puisse  nous  arrêter.... 
Le  roi-femme , et  même  au-dessous  d’une  femme , est 
à-présent  sur  l’Euphrate  avec  ses  compagnes  : l’ordre 
est  donné  pour  le  banquet  dans  le  pavillon.  La  pre- 
mière coupe  qu’il  videra  sera  la  dernière  remplie  pour 
la  race  de  Nemrod.  ' 

BELÈSES. 

C’était  une  vaillante  race. 

ARBACES. 

Elle  n’est  plus  que  faible elle  est  usée nous 

la  régénérerons. 

BELÈSES. 

En  es-tu  sûr? 

ARBACES. 

Son  fondateur  fut  un  chasseur je  suis  un  sol- 

dat ; qui  peut  inspirer  des  craintes  ? 
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s . BELÈSES. 

Le  soldat. 

ARBACES. 

.Et  le  prêtre  peut-être  ; mais  si  tu  pensais  ainsi , si 
c’est  encore  ta  pensée , pourquoi  ne  pas  garder  ton 
roi  de  concubines  ? Pourquoi  t’adresser  à moi  ? pour- 
quoi m’exciter  à cette  entreprise?....  elle  t’appartient 
plutôt  qu’à  moi. 

BELÈSES. 

Regarde  les  cieux.  . 

ARBACES.  ' , , 

Que  vois-tu?  ' • • 

ARBACES. 

Un  beau  crépuscule  d’été  et  l’armée  des  étoiles. 

BELàSES. 

Et , parmi  elles  , remarque  cette  dernière , la  plus 
brillante , qui  scintille  et  se  meut  comme  si  elle  vou- 
lait quitter  sa  place  dans  la  voûte  azurée. 

'•  ARBACES. 

Eh  bien  ? 

BELÈSES. 

C’est  celle  qui  gouverne  ta  destinée et  qui  pré- 

sida à ta  naissance. 

ARBACES,  touclunt  aon  épée  dant  le  fourreau. 

Mon  étoile  est  dans  ce  fourreau quand  elle 

brillera , elle  surpassera  l’éclat  des  comètes.  Songeons 
à ce  qu’il  nous  faut  faire  pour  justifier  tes  astres  et 
leurs  présages;  quand  nous  aurons  vaincu,  ils  auront 
des  temples oui , et  des  prêtres;  et  tu  seras  le  pon- 
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tife  des Dieux  que  tu  voudras , car  j’observe  qu’fls 

sont  toujours  justes,  et  reconnaissent  le  plus  brave 
pour  le  plus  pieux. 

BELÈSES.  , 

^ • 

Oui , et  les  plus  pieux  pour  des  braves tu  ne 

m’as  pas  vu  tourner  le  dos  au  danger  des  batailles. 

ARB  ACES. 

Non;  j’avoue  que  tu  es  aussi  brave  capitaine  qu’ha- 
bile dan^le  culte  chaldéen.  Maintenant  voudrais-tu 
oublier  le  prêtre  pour  être  le  guerrier? 

* BELESES. 

Pourquoi  pas  l’un  et  l’autre?  • 

«• 

A RB  ACES. 

Encore  mieux;  cependant  je  suis  presque  honteux  ' 
que  nous  ayons  si  peu  à faire  : cette  guerre  de  femmes 
dégrade  jusqu’au  vainqueur.  Arracher  de  son  trône 
un  despote  valeureux  et  sanguinaire,  lutter  avec  lui 
corps  à corps , acier  contre  acier , voilà  qui  serait  hé- 
TOÏque....  vainqueur  ou  vaincu.  Mais  lever  mon  épé» 
contre  ce  vermisseau , et  l’entendre  gémir  peut-être 

BELÈSES. 

N’ en  crois  rien  : il  y a en  lui  de  quoi  te  forcer  au 
combat;  et,  serait-il  ce  que  tu  crois,  ses  gardes  sont 
braves  et  commandés  par  l’impassible  et  austère  Sa- 
lemènes 

A R BAC  ES. 

Ils  ne  résisteront  pas. 

• BELÈSES.  , 

Et  pourquoi  ? ce  sont  des  soldats. 
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ARBACSS. 


Tu  dis  vrai , ils  ont  donc  besoin  d’un  soldat  pour 
chef.  . ■ 

BELÈSES. 

* t 

C’est  Salemènes  qui  l’est. 

ARBACES. 

. Mais  non  leur  roi  ; d’ailleurs  il  hait  l’efTéminé  qui 

gouverne , à cause  de  la  reine  sa  sœur Ne  reinar- 

ques-tu  pas  qu’il  *’éloigne  de  toutes  les  fêtes?* 

BELÈS  ES.  . . ’ ^ 

Mais  non  des  conseils où  il  est  toujours  exact 

à se  rendre. 

ARBACES. 

Et  toujours  contrarié que  veux-tu  de  plus  pour 

en  faire  un  rebelle  ? Un  lâche  est  sur  le  trône , son  sang 
est  déshonoré , et  lui-même  dédaigné;  c’est  à sa  ven- 
geance que  nous  travaillons. 

B^LÈSES. 

* S’il  pouvait  le  penser j’en  doute.  , 

' ARBACES. 

* Si  nous  le  sondions  ? 

BELÈSES. 

Oui , si  c’était  l’occasion  propice.  •* 

( Baléa  entre.  ) 

B ALÉA. 

Satrapes  ! le  roi  demande  votre  présence  au  festin 
de  ce  soir.  ' 

' BELèSES.  ' : 

L’entendre  c’est  obéir.  Dans  le  pavillon  ? 
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balAa. 

Non , ici  dans  le  palais.  ' 

ARBACES. 

Comment  ! dans  le  palais  ? ce  n était  pas  là  l’ordre. 

BALÉA. 

C’est  l’ordre  maintendnt. 

ARBACES. 

Et  pourquoi? 

BALÉA.  * ■> 

Je  l’ignore.  Puis-je  me  retirer? 

I ARBACES. 

Reste.  • • • 

I BELÈSESjà  part , k Arbacea. 

Silence  !1aisse-le  aller....  ( Beüéa:)  Om,  Baléa, 
va , remercie  le  monarque  ; baise  les  franges  de  sa 
robe  impériale  et  dis -lui  que  ses  esclaves  recevront 
les  miettes  qu’il  daignera  laisser  tomber  de  sa  royale 

table,  à l’heure Est-ce  à minuit? 

' • 

BAL^A. 

Oui  ; dans  la  salle  de  Nemrod.  Seigneurs , je  m’hu- 
milie devant  vous , et  je  sors.  • • 

( Baléa  sort.  ) 

ARBACES. 

n’aime  pas  ce  changement  soudain  de  lieu  ; il  y 
a là  quelque  mystère pourquoi  changer? 

^ BELèSES. 

Ne  chahge-t-il  pas  mille  fois'le  jour?  Est-il  rien 
de  plus  capricieux  que  l’indolence?  elle  varie  p|^s 
souvent  dans  ses  goûts  que  les  généraux  dans  leurs' 
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marches  et  contre  - marches  quand  ils  cherchent  à 
tromper  leuf  ennemi A quoi  rêves -tu? 

ARBACES. 

Il  aimait  ce  joli  pavillon il  le  préférait  à tout 

dans  rété. 

BELÈSES. 

£t  il  aimait  la  reine.,...  et  puis  trois  mille  courti- 
sanes après  elle il  a tout  aimé  tour-à-tour , excepté 

la  sagesse  et  la 'gloire. 

ARBACES. 

Ce  changement  me  contrarie il  nous  faut  chan- 

ger nous-mêmes  : l’attaque  était  aisée  dans  le  pavillon 
solitaire  gardé  par  des  soldats  endormis  et  des  cour- 
tisans ivres  ; rnais  dans  la  salle  de  Nemrod...., 

BELÈSES. 

Eh  bien?  il  me  semblait  que  le  superbe  guerrier 

craignait  de  monter  trop  aisément  sur  le  trône 

es-tu  donc  affligé  d’avoir  à gravir  une  marche  ou 
deux  plus  glissantes  que  tu  n’avais  cru  ? 

ARBACES. 

Quand  l’heure  viendra , tu  sauras  si  je  crains.  Tu 

as  vu  ma  vie  en  péril.....  et  risquée  gaîinent mais 

ici  il  s’agit  de  quelque  chose  de  plus....  d’un  royaume! 

BEL  iiSES. 

Je  t’ai  déjà  prédit...  que  tu  l’obtiendras,  poursuis 
donc  et  sois  vainqueur.  ■ ; 

• ARBACES. 

Si  j’hais  un  devin,  je  in’en  serais  prédit  autant.... 

Btron. — Tome  V.  4 


5o  SARBAB  A PALE. 

• ^ • 

Mais  obéissons  aux  astres....  je  nepui^ieur  résister.^., 
ni  à leur  interprète....  Qui  vient  ici?  • ' . , 

• ( Salemènea  entre.  ) 

• SAtEMÈBES. 

Satrapes!  , • • 

BELèSES.  • ’ . 

Mon  prince? 

SALEMÈNÉS. 

Je  voiis'  cherchais ....  mais  ailleurs  que  dans  le 
palais.  ’ ‘ . ' 

A RB  ACES. 

Pourquoi  ? 

SALEJHÈNES.  ' ‘ 

. Ce  n’est  pas  l’heure.  . , . . • 

V • A'itBACES.  ^ ■ 

L’heure!...  quelle  heure? 

• . SAIiEMÈNEs! 

De  minait.  ‘ . i 

BELÈSES.  . ■'  ■; 

Minuit,  Seigneur? 

' . SALEM  ÂNES.  ' • 

Quoi!  n’êtes-vous  pas  conviés?  . • ’ 

, BELÂSES.  . 

Ah!...  nous  avions  oublié.  "• 

SALEHÂBES. 

Est -il  ordinaire  d’oublier  ainsi  l’invitatiob  d’un 
prince?  ' , • 

~t  • ARBACES.  • . 

Comment!...  nous  ne  faisons  que  de  la  recevoir. 

' . • - SALEMÂNES. 

Alors  pourquoi’ êtes-vous  ici  ? • 
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AHBACES. 

Pour  notre  devoir.  ...  ... 

’ « SALEMÈNES. 

Quel  devoir? 

' 1 BELÈSES. 

Notre  devoir  envers  l’ét.it:  nous  avons  le  privilège 
'd’approcher  du  monarque,  nous  l’avons  trouvé  absent. 

SALEMÈNES. 

Et  moi  aussi  je  vais  faire  mon  devoir. 

ARBACES. 

Pouvons-nous  demander  quelle  est  votre  mission  ? 

SALEMÈNES.  > 

D’arrêter  deux  traîtres.  Gardes  ! à moi.  ( t^cs 
gariJes  eutrent  Saleniènes  continue:)  .Satrapes, 
vos  épées.  > . 

BELÈSES  , dounant  la  sicniu-.  ,• 

Seigneur,  voilà  la  mienne. 

A R B A C ES  , tirant  wn  épte  du  fourreau.- 

Prends  la  mienne. 

. SALEMÈNES,  a'araauant. 

Je  vais  la  prendre. 

ARBACES. 

Oui  ; reçois-en  le  fer  dans  ton  cœur la  poignée 

ne  quitte  pas  ma  main.  ^ 

SALEMÈNES,  tiram  son  épée  du  fourreau. 

Ciomment  oses-tu  me  braver?  Fort  bien ceci 

t’épargnera  un  jugement  et>  une  fat^e  ' clémence. 
Soldats!...  immolez  le  rebellé.  . 

• a»  . ' * ' • - * 

• •.4-, 
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ÂRBACR5. 

Tu  appelles  tes  soldats!...  (u  n’oserais. 

, SALEMàNES. 

Seul,  insolent  esclave!..,  Qu’y  a-t-il  en  toi  qui 
doive  faire  _ reculer  un  prince  ? Nous  craignons  ta 
trahison,  et  non  ta  force.  La  dent  du  serpent  n’est 

pas  comme  celle  du  lion elle  serait  sans  danger, 

si  ce  n’était  son  venin,...  Immolez  ce  traître. 

BEL^SF.S,  •'inlerpOMnl. 

Arbaces!...  êtes-vous  insensé?  n’ai-je  pas  rendu 
mon  épée  ? Fiez-vous  donc , comme  moi , à la  justice 
de  notre  souverain. 

' ARBACES. 

Non je  me  fierai  plutôt  aux  astres , dont  tu  te 

dis  l’interprète , et  à ce  faible  bras , pour  mourir  du 
moins  maître  de  ma  vie  et  de  ma  liberté ne  souf- 

frant pas  que  personne  me  fasse  porter  des  chaînes. 

( Le«  gardes  atuquem  Arbaces  , qui  se  défend  avec  tant  d’adrewe , 
qu  n les  fait  chanceler.  ) 

SALEMÈlfES. 

« 

Quoi  donc!...  dois-je  faire  l’ofBce  du  bourreau? 
Lâches!  voyez  comme  on  punit  un  traître! 

( Salemènes  attaque  Arbaces.  ) ( Sardauapale  entre  avec  sa  suite.  ) 

- SARDANAPALE. 

Arrêtez!...  sous  peine  de"  la  vie arrêtez!  vous 

dis-je.  Quoi!  êtes-vous  sourds,  ou  ivres  !’ Mon  épée! 
ob!  je  n’ai  point  d’épée,  {^ux  gardes:')  Ici,  soldat, 
prête-moi  ton  arme.  (^Sardanapale  prend  T épée  d’un 
soldat,  se' met  entre  les  combattants  et  les  sépare.  ) 


O 
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Dans  mon  propre  palais!  Qui  m’empêcherait  de  vous 
immoler  tous  deux,  audacieux  querelleurs? 

■ ‘ belèse's. 

Sire  ! votre  justice.  . i • ' • 

■ SALEHÈHES,  ' . 

Ou...  votre  faiblesse.  ‘ 

s A B DAN  A P ALE',  levânt  »on 

* * • . •*  É •*  * 

Comment?  ' ^ 

• ' salemEnes. 

Frappe!  pourvu  que  tu  frappes  aussi  ce  traître 

que  tu  épargnes  un  moment , j’espère , pour  le  livrer 
aux  tortures j’y  consens. 

SARDANAPALE. 

» • 

Quoi!  lui!  qui  oserait  attaquer  Arbaces? 
salemEnes. 

• Moi.  : ■ . , ■ . 

. SARDANAPALE. 

En  vérité,  prince,  vous  vous  oubliez.  Par  quel 
droit ...?  ‘ 

*S  A L E M E N E s , BKinliaDt  le  ue*u. 

Par  le  tien.  . ’ ’ . . 

A RB  AC  ES  , cOnTiu.  • 

Le^sceau  du  roi  ! 

salehEnes.  \ / 

Oui , et  que  le  roi  confirme  qu’il  me  l’a'  confié. 
SARDANAPALE. 

Ce  n’est  pas  pour  un  tel  Usage  que  je  jn’en  suis 
“paré...  • . • 
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SALEMÈITES.  ' •. 

Vous  VOUS- en  êtes  séparé  pour  votre  sûreté..'..  Je 
in’en  suis  servi  pour  le  mieux  ; prononcez  vous- 
inênic....  Ici,  je  ne  suis  que  votre  serviteur.....  il  n'*y 
a qu’un  moment  que  je  vous  représentais. 

SAROAN  APALE. 

Eh  bien  ! remettez  vos  glaives  dans  le  fourreau. 

( Axbftces  et  Salcmèoes  remettent  leur  épée  dans  le  fouireau.  ) 
SALEMÈNES. 

J’ai  obéi  : je  vous  conjure  de  garder  la  vôtre  ; il 
n’y  a que  .ce  sceptre  qui  puisse  maintenant  faire  votre 
salut. 

SARnARAPALE. 

C’est  un  sceptre  trop  lourd la  poignée  d’ail- 

leurs blesse  ma  main.  {^A  un  :) Tiens , soldat, 
reprend  ton  arme....  Eh  bien!  seigneurs,  qu’est-ce 
que  cela  veut  dire  ? 

BELÈSES.  , 

> • C’est  au  prince  à répondre.  . ’ ^ 

SALE3IÈNES.  ’ , 

De  mon  côté,  fidélité;  du  leur,  trahison. 

SA  ROAN  APA  LE. 

Trahison...  Arbaces  ! trahison  et  Belèses  ! je  ne 
crois  pas  à cette  alliance.  ^ • ? 

BELÈSES. 

'a  * * I ■ ^ • 

Ou  sont  vos  preuves  ! “ 

■ , • SALEMÈRES. 

Je  répohdrai , » le  roi  veut  demander  l’épée' de 
son  complice.  ' . . ' ’ 
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A R B AC  E S à SaJentènei. 

• Une  épée  tirée  jadis,  aussi  souvent  que  la  tienne, 
contre  les  enpemis  de  son  trône. 

SALEUÈRES. 

Et  maintenant  contre  son. frère,  et,  dans  une 
heure , contre  lui-méme.  • 

sardarapale.  • 

Cela  n*est  pas  possible,  il  n’oserait:  non....  non!... 
je  ne  veux  pas  entendre  de  pareilles  choses.  Ces  vaines 
querelles  naissent  dans  les  .cours  ; de  bas  intrigants  ,- 
de  vils  mercenaires,  vivent  de  calomfiies. contre  le 
mérite.  Vous  avez  été  trompé  , mon  frère  ! 

SALEM^INES.  , « 


D’abord,  qu’il  rende  son  épée,  qu’il  se  proclame 
votre  sujet  soumis  par  cet  acte^  d’obéissance,  et  je 
répondrai  à 

SARDARAPALE. 

Ah!  si  je  pensais.....  mais  non,  ce  ne  peut  être: 
le  Mètle  Arbaces....:  ce  guerrier  loyal , brave  et  Hdè|.e, 
le  meilleur* capitaine  de  ceux  qui  disciplinent, mes 

peuples non,  je  ne  lui  ferai  pas  cet'alfront,  de 

l’obliger  à rendre  un  glaive  qu’il  ne  rendit  jamais  à 
nos  ennemis.' Satrape,  gardez  votre  arme.  « 

SALEJHÈRKS,  reniiam  le tOMU.  ^ 

Sire,  reprenez  votre  sceau.  .-f  ‘ ' . . 

saruarapale. 


Non,  gardc'le;  mais  uses-en  avec  plus  de  ipodé*. 
ration.'  V.  . 
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• • 

, SALEHÈNES. 

Sire  , je  m’en  suis  servi  pour  votre  hontiéur  ; et  je 
le  rends,  parce  que  je  ne  puis  le  garder:  donnez-le 
à Arbaces. 

. SARDANAPALE.  ; 

Je  le  lui  aurais  donné,  s’il  me  l’eût  demandé. 

• SALElwiNES. 

Ne  doutez  pas  qu’il  ne  l’obtienne  sans  cette  vaine 
forme  de  respect. 

. . BELÈSES. 

J’ignore  ce  qui  a si  fortement  prévenu  le  prince 
contre  deux  sujets  dont  le  zèle  est  sans  égal  pour 
l’empire  d’Assyrie. 

SALEMÈNES. 

Silence!  prêtre  factieux,  et  soldat  traître!  tu  r»*u- 
iiis  en  ta  personne  les  plus  grands  vices  des  ordres 
les  plus  dangereux  du  genre  humain.  Garde  tes  pa- 
roles nrielleuses  et  tes  homélies  perfides  pour  ceux 
qui  ne  te  connaissent  pas.  Le  crime  de  ton  complice 
est  au  moins  un  crime  hardi , sans  mélange  des  ruses 
que  tu  as  apprises  dans  la  Chaldée. 

BELÈSES.  ' , . • 

Entends-le,  mon  souverain 61s  de  Bélus!  il  blas- 

phème contre  le  culte  d’un  empire  qui  se  prosterna 
devant  tes  ancêtres. 

^ SARDAN  APALE. 

. * • 

Oh!  quant  à cela,  je  vous  prie  de  l’absoudre:  je 
dispense  du  culte  des  morts;  sentant  que  je  suis  mor- 
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tel,  ef  croyant,  d'après  ce  que  je  vois,  que  la  race 
d’où  je  'sors  est...  un  monceau  de  cendres. 

■ ■ BELèSES. 

Roi , ne  crois  pas  cela , ils  sont  avec  les  astres , 
et.... 

SARDAir  APALE. 

Tu  [l'as  les  joindre  là-haut,  avant  quils‘  se  lèvent, 
si  tu  prêches  davantage....  Voilà  de  la  trahis6n,,par 
exemple. 

SALEHÈNES. 

• Seigneur! 

SARDArtAPALE. 

Vouloir  m’instruire  dans  le  culte  des  idolçs-d’ As- 
syrie!... Qu’il  soit  libre rendez-lui  son  épée. 

SALEMÈHES. 

Mon  seigneur,  mon  roi,  et  mon  frère,  je  vous 
prie  de  réfléchir. 

SAR-I>Air^PALE. 

Oui,  et  de  me  laisser  faire  la  leçôn,  'de  me  laisser 
étourdir  par  des  contes  sur  les  morts,  sur  Baal  et 
tous  les  mystères  astrologiques  de  la  Chaldée. 

BEL.àSES. 

Monarque , respecte-les. 

* SA^jhAITAPALE.  ^ 

Oh!  quant  aux  astres,  je  les  aime;  j’aime  à les 
observer  dans  la  voûte^zurée , et  les  comparer  aui 
yeux  de  ma  Myrrha.  J’aime  à voir  leurs  rayons  réflé- 
chis dans  l’onde  argentée  de  l’Euphrate  légèrement 
agité,  quand  la  douce  brise  de  la  nuit  glisse  sur  le 
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vaste  sein  fieuive  et  va  soupiref^ltai  4ès  arbris- 
seaux qui  dëooreüt  ses  bmids.  Maïs  que  ce  soieot  tleà 
dieux,  comme  tes  uns  disent;  que  ce  soient  tes  de- 
meures des  dieux,  (xûnme  disent  d’autres,  ou  simple- 
ment les'  lampes  de  la  nuit.^..  que  ce  soient  des 
mondes  ou  les  clartés  des  mondes  qu’ils  édairent.».  je 
l’ignore  et  m’en  inquiète  peu.^ll  est  dans  mon  incer- 
titude quelque  chose  de  si  doux,  que  je  ne  le  chan- 
gerais pes  pour  votre  science  chaldéenne.  D’ailleum, 
je  sais  tout  ce  qu’une  créature  d’argile  peut  savoir  de 
ce  qui  est  au-dessus  ou  au-dessous  d’elle...<.  riqn.  ^ Je 

vois  leur  éclat  et  je  sens  leur  beauté quand  ils 

brûleront  siu*  ma  tombe  , je  ne  verrai  ni  ne  sentirai 
plus  rien.  ‘ ' ' - 

^ BELàSES. 

- ÛHes  que  vous  verrez  et  sentirez  mieux, 

' SARDAffA  PALE.  • 

f attendrai  patiemment,  si  cela^pus' plaît,  pontife, 
le  temps  de'  cette  science....  A pfSent,  recevez  votre 
épée  J apprenez  que  je  préfère  votre  service  de  guer- 
rier à cdui  de  prêtre quoique  je  n’aime  ni  l’un  ni 

l’autre.  - 

SALEUèlTBS  t put.  ‘ ^ 

' Ses  excès  l’ont  privé  de  ait/ rdsod  : il  faut  donc 
qoe  je  le  sauve,  malgré  lui-méme.  . > .. 

* . , SARDa.vAiPAI.B.  . 


Je  vous  prie  de  m’éoouter:  satrapes,  et  toi  sur- 
tout, prêtre,  car  je.  me  n^fie  plus  de  tbivque  d’un 
guerrier,  et  je  m’én  Uiéfierais  tout-à-ikit , si  tu  n’éteüs 
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à demi  soldat.  Séparotis-nous  en  paix....  Jç  ne  parle- 
rai pas  de  pardon....^  ce  n’est  qu’aux  coupables  qtl’on 
le  donne.  Je  ne  vous  prononcerai  pas  tels,  quoique 
d’un  souffle  de  ma  bonche  dépende  votre  vie.....  et 
ce  sont  surtout  mes  craintes  qui  vqps  seraient  fatales. 

Mais  ne  craignez  rien car  je  suis  clément  et  inca- 

pable  de  craintes.....  vivez  donc.  Si  j’étais  ce  que 
quelques-uns  me  supposent,  vos  têtes  seraient  main- 
tenant sur  les  portes  de  ce  palais,  arrosant,  des  der- 
nières gouttes  de  leur  sang,  la  poussière,  seule  por- 
tion de  ce  royaume  objet  de  leur  ambition , sur 

laquelle  il  leur  serait  permis  de  régner mais 

laissons  cela:  comme  je  vous  l’ai  dit,  je  ne  vous 
croirai coupables,  et  je  ne  vous  condamnerai  pas 
innocents.  Cependant  des  hommes  qui  v^nt  mieux 
que  moi,  sont  prêts  à vous  accuser;  et  si  j’abandon- 
nais votre  destinée  à des  juges  plus  sévères  et  à toutes 
sortes  de  preuves , je  pourrai!  sacrifier  deux  honig^es 
qui,  quels  qu’ils  soient  aujourd’hui,  ont  ‘jadis  été 
fidèles.  Vous"  êtes  libres,  seigneurs. 

*•  ARBACES.  ■ 

-Sire,  cette  démence....  • 

BELèSES  rinterTompl. 

' Est  digne  de  vous , et  quoiqu’innocents  nous  ren- 
dons grâces.'...  • 

S A RD  AH  AP  ALE. 

Prêtre,  garde  tes  actions  de  grâces  pour  Béhi^ 
so*  descendant  n^en  a pas  besoin.  ' • , ’ • '' 

'•  ' ‘ BELèHES.  ' r'  V • 

• Mais  étant  innocent.... 
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» 

Il  faut  te  taire^....le  crime  a la  voix  haute:  si  vous 
êtes  fidèles,  vous  êtes  outragés  ; vous  devez  donc  être 
tristes,  et  non  reconnaissants.  ' 

" . BELÈSES.  ' I . .. 

Nous  le  serions  si  la  justice  était  ^jours  rendue 
par  une  toute-puissance  terrestre;  mais  l’innoceiice 
JîSt  souvent  obligée  de  recevoir  comme  une  simple 
faveur  ce  qui  est  son  droit. 

SABDARAPALE. 

Voilà  une  bonne  sentence  pour  une  homélie,  mais 
non  pour  cette  occasion.....  je  te  prie  de  la  réserver 
pour  le  jour  'où  tu  plaideras  la  cause  de  ton  souve- 
rain devant  son  peuple. 

> BELÈSES. 

J’espère  qu’il  n’y  a point  de  motif.... 

SARDAR  APALE. 

Ibe  motifs,  non , peut-être,  mais  beaucoup  de  gens 

qui  en  cherchent si  vous  rencontrez  de  ces  gens- 

là  dans  votre  ministère  sur  cette  terre , ou  s’ils  vous 
sont  révélés  dans  le  ciel  par  le  scintillement  mysté- 
rieux d’une  étoile  où  vous  lisez  comme  dans  une  diro- 
nique,  je  vous  prie  d’observer  qu’il  est,  entre  le  ciel 
et  la  terre , des  êtres  plus  dignes  de  haine  que  celui 
^qui  gouveilte  beaucoup  de  sujets  et  n’en  immole  au- 
cun , ne  se  haïssant  pas  lui-même , et  toutefois  aimant 
assez  ses  semblables  pour  épargner  ceux  par  qui  il 
ne  serait  pas  épargné  s’ils  devenaient  les  maîtres.... 
Mais  je  doute  de  ce  qu’on  me  dit....  Satrapes,  vous 
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êtes  libres,  vos  armes  voùs  sont  laissées  pour  en  faire 
l’usage  que  vous  voudrez....  mais,  à compter  de  cette 
heure , je  vous  dispense  l’un  et_  l’autre  de  paraître 
devant  moi.  Salemènes , suis^moi. 

^ ( Sardanapale  sort  avec  Salemcnes  et  sa  suite  , etc. , laîs^nt 
AH>aces  et  Belètfes*  ) 

ARBAC£S. 

Belèses! 

BELÈSES.  • , 

Eh  bien  ! que  pense-tu  ? . 

ARBACES. 

Que  c’en  est  fait  de  nous. 

BELÈSES. 

Que  nous  avons  conquis  l’empire. 

ARBACES. 

Comment!  ainsi  soupçonnés!...  avec  le  glaive  sus- 
pendu sur  nos  têtes  par  un  seul  cheveu  que  peut 
briser,  en  im  moment,  la  voix  royale  qui  vient  de 
nous  épargner...  je  ne  sais  comment.  ’’ 

BELÈSES. 

Ne  cherche  pas  comment , mais  profitons  de  l’in- 
tervalle ; l’heure  est  encore  à nous notre  pouvoir 

le  même...:,  ainsi  que  la  nuit  destinée  à notre  entre- 
prise. Il  n’y  a rien  de  changé,  excepté  notre  igno- 
rance de  tout  toupçon,qui  est  devenue  une  certitude 
si  évidente,  que  tout  délai  serait  une  folü|jr  ^ ^ 

ARBACES.  ” 

Pourtant..,.  ‘ ; ' 

-BÉLÉS-BS. 

• Quoi! , toujours  indécis!  . ' \''  ' ' '•  . 


6a  SARDANAPALE.  * . 

. ARBACES. 

Il  a épargné  notre  vie  et  3 l'a  défendue  contre 
Salemènes.  ' . , 

BELÈSES. 

Et  combien  de  temps  encore  nous  épargnera-t-il? 
jusqu’au  premier  moment  d’ivresse.  ' 

ARBACES. 


Ou  de  sobriété  plutôt.  Cependant  il  s’est  conduit 
noblement,  et  nous  a accordé,  en  grand  roi,  ce  que 
nous  avions  lâchement  mérité  de  perdre. 

BELÈSES.  * . 

Dis,  courageusement. 

ARBACES. 


L’un  et  l’autre  peut-être;  mais  il  m’a  touché,  et, 
quoiqu’il  arrive,  je  renonce  à mes  projets. 

BELÈSES.  . 

Et  tu  perdras  l’empire  du  monde? 


ARBACES. 

Je  perdrai  tout,  excepté  ma  propre  estime. 

RELISES-  , • . . 

Je  rougis  de  devoir  la  vie  à ce  roi  des  Ciseaux.  i 

, ' ' ‘ ARBACES.  . f. 

Noiis  ne  la  lui  devons  pas  moins,  et  je  rougirais 
^ien  plus  Afî  l’ôter  à qui  me  la  donne. 

BELÎSSES.  ‘ ■ 

Tu  peux  souffrir  tout  ce  que  tu  voudras  ; lés  astres 
en  ont  décidé  autrement.  ^ ^ . 
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^ ■ , AU  B ACES.  ^ . 

Us  descendraient  de  la  voûte  éthérée  pour  me  pré- 
céder dans  tout  leur  éclat , que  je  ne  les  suivrais  pas..  ■ 
' BBLÈSES.  ’ 

Voilà  une  faiblesse...  pire  que  celle  d’une  femme 
effrayée  d’avoir  rêvé  de  la  mort  ou  de  se  trouver 
dans  les  ténèbres allons,  reprends  courage. 

ARBACES.  ■ ' 

U m’a  semblé  voir  en  lui  Nemrod  quand  il  parlait  ; 
il  était  tel  que  sa  statue  impériale  au  milieu  du  temple 
où  l’on  dirait  quelle  est  le  roi  des  rois  qui  l’en- 
tourent et  le  Dieu  de  l’édifice  dont  ils  ne  sont  que 
l’ornement.  ' ' , ' 

• BELÈSES. 

Je  t’avais  dit  que  tu  l’avais  trop  méprisé,  et  qu’il  y 
avait  en  lui  quelque  grandeur  royale.....  Eh  bien!  il 
n’en  est  qu’un  plus  noble  ennemi. 

ARBACES. 

Et  nous  des  ennemis  plus  coupables....  Je  voudrais 
qu’il  ne  nous  eût  pas  épargnés. 

' ' BELÈSES. 

' Oui voudrafs-tu  être  sacrifié  si  promptement?  . 

ARBACES.  , 

. Non.....  mais  il  eût  mieux  valu  mourir  ^e  de  vivre 
ingrats.  > . . m 

BELÈSES.  • 

Quelles  âmes  ont  quelques,  hommes!  Ju  voulais 
régner  par  ce  que  le»,  uns  appellent  une  trahison  et 
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les  ignorants  une  perfidie..... mais  voilà  que  soudain, 
parce  que,  peut-être  sans  motif,  cet  imprudent  dér 
bauché  s’avance  avec  ostentation  entre  toi  et  Sale- 
mènes,  tu  es  changé  en...  quoi  dirais-je?...  en, un 
Sardanapale  ! je  ne  connais  pas  de  nom  plus  ignomi- 
nieux. 

ARBACES. 

Il  n’y  a pas  une  heure  que  celui  qui  eût  osé  m’ap- 
peler ainsi  aurait  peu  tenu  à sa  vie maintenant 

je  dois  vous  pardonner  comme  le  roi  nous  a par- 
donné à tous  deux....  I^émiramis  ^elle-même  ne  l’eût 
pas  fait. 

• . BELÈSES. 

Non la  reine  n’aimait  pas  ceux  qui  iuraient 

voulu  partager  le  royaume , pas  même  un  époux. 

ARBACES.  • . ...  Tt  ' 

Je  dois  le  servir  fidèlement.  v . 

BELÈSES. 

Et  humblement  ? 

^ ARBACES. 

Non , seigneur , avec  fierté en  conservant  ipa 

vertu,  je  serai  plus  près  du  trône  que  vous  du  ciel; 
pas  tout-à-fait  si  hautain  peut-être  , mais  plus  élçvé. 
Vous  pouvez  suivre  vos  pensées.....  vous  avez  des 
lois,  des  mystères,  et  des  règles  pour  le  bien  et  le 
mal,  dont  je  manque  pour  me  conduire;  je  me  laisse 
“^ller  à la  direction  d’un  cœur  simple....  Maintenant 
vous  me  connaissez.  . 

. , '•  SELÈSES.  ‘ , ••  ' 

Avez- vous  tout  dit? ' * , . " • 
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AREACES.  • ' ’ 

Oui avec  vous.  . ' 

BELÈSES.  . , 

Et  vous  pensez  peut-être  à me  trahir,  en  me  quit- 
tant? ; ■ ■ 

ARBACES. 

C’est  là  une  idée  de  prêtre,, et  non  celle  d’un  soldat. 

BELÈSES. 

•Appelez -la  comme  vous  voudrez trêve  à ces 

querelles,  écoutez-moi. 

AR  BACES. 

Non votre  esprit  subtil  ést  plus  redoutable 

qu’une  phalange. 

BELÈSES. 

S’il  le  faut je  marcherai  seul. 

ARBACES. 

Seul? 

BELÈSES. 

Les  trônes  ne  peuvent  contenir  qu’un  seul  roi. 

' ARBACES.  ' ■ ^ 

Mais  celui  d’Assyrie  est  occupé.  ^ 

BELÈSES. 

Un  trône  où  est  assis  un  monarque  méprisé,  est 
pire  que  celui  qui  se  trouve  sans  maître.  Réflé- 
diissez,  Arbaces:  je  vous  ai  toujours  chéri,  aidé  et 
encouragé;  je  voulais  vous  servir^  espérant  servir 
en  même  temps  l’Assyrie  et  là  sauver.  Le  ciel  lui- 
même  semblait  codlentir , et  tous  fès  événements 
Btrow.  — Tome  F.  5 
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nous  étaient  favorables,  excepté  le  dernier  qui  vient 
de  faire  tomber  votre  esprit  dans  une  lâche  faiblesse  ; 
mais  moi,  plutôt  que  de  voir  languir  ma  patrie,  je 
veux  être  sou  libérateur,  ou  la  victime  de  son  tyran, 
et  peut-être  l’un  et  l’autre  comme  il  arrive  quelque- 
fois; mais,  si  je  réussis,  Arbaces  est  mon  sujet. 

, ARBACES. 

f^otre  sujet! 

' BELÈSES. 

Pourquoi  pas?  Vaudrait-il  mieux  être  l’esclave, 
l’esclave  pardonné  de  Vejféminé  Sardanapale? 

( Pania  entre.) 

P A NI  A. 

Seigneurs,  je  porte  un  ordre  du  roi. 

ARBACES. 

Nous  obéirons  aussitôt  qu’il  sera  connu. 

BELÈSES. 

Néanmoins  sachons  ce  que  c’est. 

' PANIA. 

Cette  nuit  même,  et  sans  retarder,  rendez-vous  à 
vos  satrapies  de  Babylone  et  de  Médie. 

BELÈSES. 

Avec  nos  troupes? 

PANIA. 

Mon  ordre  s’adresse  aux  satrapes  et  aux  gens  de 
leur  maison. 

ARBACES. 

Mais 

BELÈSES.  , 

Il  faut  obéir.....  Va  dire  que  nous  partons. 
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PAIflA. 

J’ai  ordre  de  vous  voir  partir  et  non  de  porter 
votre  réponse. 

BELÈSESy  i part. 

Oui!.:.,  eh  bien,  nous  allons  vous  suivre. 

. PAKIA. 

Je  me  retire  pour  faire  prendre  les  armés  à là  garde 
d’honneur  qui  convient  à votre  rang , et  j’attendrai 
votre  loisir  pourvu  que  vous  ne  passiez  pas  l’heure. 

< (Paniasort.  ) 

BELÈSES. 

Maintenant , obéirons-nous  ? 

ARB  A CES. 

Sans  doute. 

• BELÈSES. 

Oui , jusqu’aux  portes  du  palais  qui  est  maintenant 
notre  prison,  pas  au-delà. 

AR  B ACES. 

Tu  as  dit  vrai  ; l’empire  dans  toute  son  étendue 
ouvre  des  cachots  à chaque  pas  pour  toi  et  pour  moi, 

BELÈSES. 

Dis , des  tombeaux. 

A R B A C E s. 

Si  je  te  croyais,  cette  brave  épée  en  creuserait  un 
de  plus  que  le  mien, 

BELÈSES,  . 

Il  y aura  de  l’ouvrage  pour  elle.  Laisse-moi  espérer 
mieux  que  tu  ii’âugures.  Maintenant  ' sortons  d'ici 

5. 
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comme  nous  pourrons  ; tu  es  d’accord  avec  moi  pour 
regarder  l’ordre  du  roi  comme  une  sentence. 

•ARBACES. 

Quoi  donc?  quelle  autre  interprétation  lui  don- 
ner ?....  Telle  est  la  politicpie  des  monarques  d’Orient.... 

le  pardon  et  la  prison des  faveurs  et  le  poignard. .j.. 

un  voyage  lointain  et  un  éternel  sommeil.  Combien 

de  satrapes  du  temps  de  son  père car  lui , je  l’avoue, 

il  est , ou  du  moins  il  était  ennemi  du  sang. 

B E L F.  s E s. 

Il  ne  peut  et  ne  peut  plus  l’être  maintenant. 

ARBACES. 

Je  m’en  doute.  Combien  de  satrapes  j’ai  vu  partir 
du  temps  de  son  père  pour  de  grandes  vices-royautés, 
et  qui  ont  trouvé  leur  tombeau  sous  leurs  pas  ! Je  ne 
sais  comment mais  ils  tombaient  tous  nralades  dans 
• la  route elle  était  si  longue  et  si  fiitigante! 

BELÈSES. 

Parvenons  seulement  jusqu’à  l’air  libre  de  la  ville , 
et  nous  abrégerons  le  voyage.  * 

ARBACES. 

11  sera  fini  peut-être  aux  portes. 

BELÈSES. 

Non,  ils  n’oseraient:  ils  veulent  nous  faire  mourir 
séparément,  mais  non -dans  le  palais  ni  dans  la  ville, 
où  nous  sommes  connus  et  pouvons  avoir  des  par- 
tisans. S’ils  avaient  voulu  nous  immoler  ici , nous  ne 
serrions  déjà  plus  au  nombre  des  vivants.  Partons. 
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ARBACES.  ■ 

Si  je  croyais  qu’ils  n’eh  veulent  pas  à ma  vie! 

BELESES. 

Insensé! Partons Quel  autre  but. aurait  lev 

despotisme,  alarmé  ? Rejoignons  nos  troupes , et  mar- 
chons. 

ARBACES.  • 

Vers  nos  provinces  ? . ... 

belIîses. 

Non,  vers  ton  royaume  : leurs  demi-mesurés  nous 
laissent  encore  notre  courage,  nos  espérances,  nos 
forces , tous  nos  moyens Partons. 

ARBACES. 

Il  faut  donc  redevenir  coupable , en  étant  encore 
repenta’nt. 

BELÈSES. 

Le  soin  de  notre  défense  est  une  vertu,  c’est  le  • 
rempart  de  tous  les  droits.  Partons,  dis-je,  quittons 
ces. lieux,  l’air  y devient  épais  et  funeste les- mu- 

railles y sentent  la  prison....  En  marche  : ne  leur  lais-  ‘ 
sons  pas  le  temps  de  délibérer  davantage  ; notre  prompt 
départ  prouve  notre  zèle  pour  le  trône , et  empêche 
notre  fidèle  eseorte,  commandée  par  Pania,  d’anticiper 
sur  les  ordres  de  quelque  manœuvre  secrète  : il  n’est 
pas  d’autre  parti allons , dis-je. 

( 11  ton  avec  Arbaces  qu"U  entraîne.  )...  ( Sardana|»alc  entre 
avec  Salem^ea.  ) 

* f S A R D AN  A PA  L F.  - - 

Eh  bien  ! tout  est  sauvé  sans  avoir  versé  le  sang , 
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ce  qui  serait  le  pire  de  tous  les  faux  remèdes  ; nous 
sommes  maintenant  en  sûreté  par  l’exil  de  ces  deux 
satrapes. 

SALE.MÈNES. 

« 

, Oui , comme  celui  qui , marchant  sur  les  fleurs  , 
croit  n’avoir  rien  à craindre  de  la  vipère  cachée  dans 
les  racines. 

SARDANAPALE. 

Que  voudrais-tu  que  je  fisse  ? 

.SALEMilNE.S. 

Annuler  ce  que  vous  avez  fait. 

SARDANAPALE. 

Révoquer  mon  pardon  ! 

^ SALEMÈNES, 

Fixer  la  couronne  qui  chancelle  sur  votre  tête. 

SARDANAPALE. 

0- 

Ce  serait  un  moyen  tyrannique. 

SALEiUÈNES. 

Mais  sûr. 

' ■ ' SA  RDAN  APALE. 

Nous  sommes  en  sûreté  : quel,  danger  peuvent -ils 
susciter  contre  nous  sur  la  frontière? 

SALEMÈNES. 

Ils  n’y  sont  pas  encore ils  n’y  seraient  jamais 

si  vous  m’écoutiez. 

SARDANAPALE.' 

Je  t’ai  écouté  avec  impartialité pourquoi  ne  de- 
vrais-je pas  les  écouter  de  même  ? , , 
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SALEMÈNES. 

Vous  le  saurez  plus  tard...,,  là-dessus  je  prends 
congé  de  vous  pour  rassembler  votre  garde. 

’ SARDANAPALE." 

Et  tu  nous  rejoindras  au  banquet? 

SALEMÈNES. 

Sire,  dispensez-m’en.....  je  ne  suis  pas  ami  des 
festins.  Exigez  de  moi  tous  les  services , excepté  celui 
des  Bacchantes. 

SARDANAPALE. 

Cependant  il  est  bien  de  se  réjouir  de  temps  en 
temps. 

' . SALEMÈNES. 

Il  est  bien  aussi  que  quelques -i^s  veillent  pour 
ceux  qui' se  réjouissent  trop  souvent A:i-je  la  per- 

mission de  sortir  ? 

SARDANAPALE. 

Oui....  mais  reste  un  moment  encore,  mon  fidèle 
Salemènes,  mon  frère,  mon  meilleur  sujet,  meilleur 
prince  que  je  ne  suis  roi Tu  aurais  dû  être  le  mo- 
narque , et  moi je  ne  sais  et  m’en  Soucie  peu  ; mais 

ne  crois  pas  que  je  sois  insensible  à ta  loyauté , à ta 
sagesse  et  à ton  indulgence  pour  mes  folies  ; malgré 
les  reproches  que  ton  zèle  m’adresse  souvent.  Si  j’ai 
épargné  ces  hommes  malgré  ton  avis,  ce  n’est  pas  que 
je  doute  que  ton  avis  ne  fut  vrai  ; mais  laisse-les  vivre , 
pourvu  qu’ils  se  repentent.  Leur  bannissement  ne  me 
privera  pas  du  sommeil  que  leur  mort  m’eût  ravi. 
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SALEMÈNES. 

Vous  courez  le  risque  de  dormir  à jamais,  pour 
sauver  des  traîtres ils  auraient  souffert  un  mo- 

ment , vous  leur  laissez  des  années  de  crimes.  Per- 
mettez-moi  de  les  forcer  à un  long  repos. 

SARDAN  APALE. 

Ne  me  tente  pas,  ma  sentence  est  prononcée. 
SALEMiîlVF.S. 

On  peut  la  révoquer. 

SARÜANAPALE. 

C’est  celle  d’un  roi. 

s A L E M è N E s. 

Elle  devrait  (^nc  être  décisive.  Cette  demi-indul- 
gence , qui  ne  les  condamne  qu’à  l’exil , ne  servira  qu’à 

provoquer  la  révolte un  pardon  doit  être  entier, 

ou  ce  n’est  plus  un  pardon.  * 

SARDAN  APALE. 

Et  qui  m’a  persuadé , après  que  je  les  avais  seule- 
ment bannis  de  ma  présence , qui  m’a  pressé  de  les 
renvoyer  dans  leurs  gouvernements  ? 

salemîînes. 

Il  est  vrai , je  l’avais  oublié Si  toutefois.  Sire , 

ils  arrivent  jusque-là oh  ! alors , vous  me  repro- 

cherez mon  avis. 

SARDAN  APALE. 

Et  s’ils  n’y  arrivent  pas  en  sûreté écoute  - moi 

bien en. sûreté,  entends-tu?....  songe  à la  tienne. 
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S&LEMÈNKS. 

Permettez  - moi  de  partir on  pourvoira  à'  leur 

sûreté. 

SARDAN  A.PALE. 

.Va  donc,  et  pense  plus  favorablement  de  ton  frère. 

SALEMÈNES. 

Sire  , je  ferai  toujours  mon  devoir  envers  mon 
SOUV6r£Lin.  ( Salemènea  sort.) 

s ARDANAPALE  , seul.  * 

Cet  homme  est  d’un  caractère  trop  sévère,  aussi 
dur,  mai^  aussi  élevé  que  le  rocher , et  libre  de  toutes 

les  empreintes  vulgaires  de  la  terre tandis  que 

moi  je  suis  comme  une  argile  plus  douce , imprégnée 
des  semences  des  fleurs  ; mais  nos  fruits  doivent  être 
conformes  à notre  nature.  Si  j’ai  commis  une  faute , 
elle  est  de  cette  espèce  qui  trouble  le  moins  ce  cer- 
tain sens  que  je  ne  sais  comment  appeler,  mais  il  me 
cause  parfois  une  impression  de  peine  et  parfois  de 
plaisir  : c’est-  comme  un  esprit  qui  semble  placé  au- 
près de  mon  cœur  pour  calmer  ses  battements  et  non 
pour  les  activer  ; seul  il  me  fait  des  questions  que  ja- 
mais n’osèrent  m’adresser , ni  les  mortels , ni  même 
Baal,  quoique  ce  soit  une  divinité  rendant  des  oracles, 
et  que  son  image  majestueuse  fronce  le  sourcil  quand 
les  ombres  du  soir  changent  l’expression  de  son  front 
de  marbre  comme  si  elle  allait  parler.  Loin  de  moi 

ces  vaines  pensées! Je  veux  me  livrer  à la  joie 

voici  celle  qui  la  précède  toujours  comme  son  héraut. 

(Myrrha  entre.  ) 
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MTRRHA. 

Roi,  le  ciel, est  couvert  et  le  tonnerre  commence 
à gronder  sourdement  dans  les  nuages  qui  s’appro- 
chent et  nous  menacent  d’une  horrible  tempête  par 
la  lueur  des  éclairs.  Voulez  • vous  donc  quitter  le 
palais  ? 

SARDANAPALE. 

Une  tempête , dis-tu  ? 

• MTRRHA. 

Oui , seigneur. 

SARDANAPAEE. 

Pour  moi , je  ne  serais  pas  fâehé  de  changer  de 
spectacle  et  d’observer  la  guerre  des  éléments  ; mais 
cela  conviendrait  peu  aux  vêtements  de  soie  et  aux 
visages  délicats  de  nos  hôtes;  dis-moi,  Myrrha ,* es-tu 
de  celles  qui  craignent  la  voix  tonnante  des  nuages  ? 

MTRRHA. 

I 

Dans  ma  patrie  nous  respectons  leur  voix  comme 
les  augures  de  Jupiter. 

SARDANAPALE. 

Jupiter?...  ah  oui!  votre  Baal  : le  nôtre  tient  aussi 
le  sceptre  du  tonnerre;  de  temps  à autre  quelque  car- 
reau tombe  pour  prouver  sa  divinité,  quelquefois  ce- 
^ pendant  il  frappe  ses  propres  autels. 

MTRRHÀ. 

C’est  un  triste  présage. 

SARDANAPALE.  , 

Oui.....  pour  les  prêtres.  Eh  bien  donc!  nous  ne 
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sortirons  pas  du  palais  cette  nuit,  et  nous  célébre- 
rons ici  notre  festin. 

M Y R R H A. 

Maintenant,  que  Jupiter  soit  loué!  il  a entendu  la 
prière  que  tu  ne  voulais  pas  écouter.  Les  Dieux  t’ai- 
ment plus  que  tu  ne  t’aimes  toi -même,  et  font  éclater 
cet  orage  entre  toi  et  tes  ennemis  pour  te  protéger 
contre  eux. 

SARDANAPALE. 

« 

Ma  bien-aimée!  s’il  y a du  danger,  il  me  semble 
qu’il  est  le  même  dans  ces  murs  que  sur  les  bords 
de  l’Eupbrate. 

MTRRHA. 

Non, seigneur  ; ces  remparts  sont  élevés  et  solides, 
il  faut  que  la  trahison  pénètre  à travers  trop  de  dé- 
tours et  de  portes  massives  ; mais  dans  le  pavillon  il 
n’est  point  de  défense. 

SARDANAPALE. 

Ni  dans  le  palais , ni  dans  la  forteresse , ni  sur  le 
sommet  du  Caucase  entouré  d’un  rempart  de  quages , 
où  l’aigle  bâtit  son  aire  entre  des  rochers  imprati- 
cables , nulle  part  enfin , si  la  trahison  nous  y atta- 
qué ; de  même  que  la  flèche  atteint  le  roi  des  airs , 
le  poignard  atteindra  celui  de  la  terre.  Mais  rassure- 
toi , les  satrapes , innocents  ou  coupables , sont  bannis 
et  déjà  loin  de  ces  lieux. 

MYRRHA.  ' . 

Us  vivent  donc? 

‘ SARDANAPALE. 

.Si  cruelle , toi  aussi  ? 
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5ITRRHA. 

Je  ne  reculerai  pas  devant  le  juste  châtiment  in- 
fligé à ceux  qui  attentent  à votre  vie  ; s’il  en  était 
autrement,  je  ne  mériterais  pas  de  conserver  la 
mienne  ; d’ailleurs , vous  avez  entendu  le  prince 
Salemènes. 

SAHDANAPALE. 

Chose  étrange  ! la  douceur  et  la  sévérité  sont  éga- 
lement contre  moi , et  m’excitent  à la  vengeance. 

MYRRO  A. 

C’est  une  vertu  grecque. 

SARDANAPALE. 

Mais  non  la  vertu  d’un  roi je  n’en  veux  nulle- 

ment , ou,  si  jamais  je  l’adopte , ce  sera  avec  les  rois 
mes  égaux.  * 

MYRRHA. 

Ces  hommes  ont  voulu  l’être. 

SARDANAPALE. 

Myrrha , ce  conseil  sent  trop  la  femme , et  vient  de 
la  peur 

MYR  R H A. 

Oui  pour  vous. 

SARDANAPALE. 

N’importe..,.,  c’est  toujours  de  la  peur.  J’ai  observé 
que  votre  sexe , une  fois  irrité  , est , malgré  sa  timi- 
dité , vindicatif  jusqu’à  un  degré  de  persévérance  que 
je  ne  voudrais  pas  imiter.  Je  vous  croyais  exempte  de 
ce  sentiment  autant  que  de  la  faiblesse  puérile  des 
femmes  asiatiques. 
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Seigneur,  je  n’aime  pas  à me  vanter  de  mon  amour 
ni  de  mes  vertus  : j’ai  partagé  votre  splendeur , je 
partagerai  votre  destinée.  Vous  verrez  peut-être  une 
esclave  plus  fidèle  que  des  myriades  de  sujets;  mais 
que  les  Dieux  écartent  de  nous  ce  malheur.  Je  me 
contente  d’être  aimée  sur  la  foi  de  ce  que  je  sens, 
plutôt  que  de  vous  le  prouver  avant  vos  malheurs 
que  lufs  soins  ne  suffiraient  peut-être  pas  pour  dé- 
tourner. 

SARDAIVAPALE. 

JjC  malheur  ne  saurait  survenir  où  existe  l’amour 
parfait , excepté  pour  l’augmenter  encore  et  s’évanouir 
après  avoir  vainement  essayé  de  causer  son  effroi  et 
sa  fuite.  Entrons  ; l’heure  approche  : il  faut  nous  pré- 
parer à accueilUr  les  hôtes  conviés  à notre  banquet. 

(Us  sortent.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

( SaU«  du  palai.t  iUumÎDc Sardanipale  et  «es  hâtes  sont  i tsble.,... 

Tempâte  so’debors,  et,  par  moments,  le  tonnerre  se  lait  entendre 
pendant  le  bduquet.) 

SARDANAPALE. 

Remplissez  jusqu’aux  bords!  à la  bonne  heure. 

^ C’est  ici  qu’est  mon  vrai  royaume,  au  milieu  de  ces 
yeux  brillants  et  de  ces  visages  aussi  heureux  qu’ai- 
mables! Ici  le  chagrin  ne  pourrait  nous  atteindre. 

Z A ME  s. 

Ici , ni  ailleurs partout  où  est  le  roi , le  plaisir 

établit  son  séjour. 

SARDANAPALE. 

Ceci  n’est-il  paj  préférable  aux  chasses  deNemrod , 
ou  aux  expéditions  que  faisait  mon  aïeule  guerrière 
pour  conquérir  des  royaumes  qu’elle  ne  pouvait  con- 
server ? 

ALT  A DA. 

Quelle  qu’ait  été  la  puissance  de  Nemrod^  de  Sé- 
miramis,  et  de  toute  la  race  royale,  cependant  aucun 
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de  ceux  qui  t’ont  précédé  n’est  parvenu  au  degré  de 

Sardanapale , qui  a mis  son  bonlieur  dans  la  paix 

la  seule  vraie  gloire. 

SARDANAPALE. 

Et  le  plaisir,  cher  A.ltada,  dont  la  gloire  n’est  que 
le  chemin.  Que  cherclions-nous ? la  jouissance!  Nous 
avons  abrégé  la  route  pour  la  trouver,  sans  aller  suivre 
ses  traces  à travers  des  cendres  humaines  en  creu- 
sant un  tombeau  sous  chacun  de  nos  pas. 

Z A M E s. 

Non  ; tous  les  cœurs  sont  heureux,  et  toutes  les 
bouches  bénissent  le  roi  de  la  paix  qui  maintient 
l’univers  dans  l’aljégresse. 

SARDANAPALE. 

En  es -tu  sûr?  J’ai  entendu  parler  différemment  ; 
on  dit  qu’il  y a des  traîtres! 

, ZAMES. 

Traîtres  sont  ceux  qui  osent  le  dire  !....  Chose  im- 
possible !....  Eh!  quelle  cause  ? 

SARDANAPALE. 

Quelle  cause  ! il  est  vrai Remplis  la  coupe  ; nous 

ne  voulons  plus  y penser.  Il  n’y  a pas  de  traîtres  ici.... 
ou , s’il  y en  avait,  ils  sont  partis. 

ALT  ADA. 

Convives,  faites-moi  raison!  Tombez  à genoux,  et 

buvez  à la  santé  du  roi du  monarque,  ai -je  dit, 

du  dieu  Sardanapale! 


8o 


SARDANAPALE. 


ZAMES  ET  LES  GARDES  »’âgenouaient  et  »’écrient  : 

Son  ancêtre  Baal  est  moins  grand  que  ie  dieu  Sar- 
danapale. 

( Il  toone  au  moment  où  U»  s'agenooillent , quelques*imi  ae 
relèvent  confus.  ) 

ZAMES. 

Pourquoi  vous  relevez-vous , mes  amis  ? Cette  voix 
de  la  foudre  exprime  l’assentiment  des  dieux  ses  an- 
cêtres. 

MTRRHA. 

C’est  plutôt  leur  menace.  Roi  ! souffriras-tu  cette 
folle  impiété? 

SARDANAPALE. 

Impiété?...  comment  donc!  si  mes  aïeux,  qui  régnè- 
rent avant  moi,  peuvent  être  des  dieux,  je  ne  ferai 
pas  honte  à leur  lignage.  Mais  levez- vous , mes  pieux 
amis  ; réservez  vos  prières  pour  le  Dieu  qui  tonne  : 
je  cherche  à être  aimé , et  non  à être  adoré.  , 

ALT  AD  A. 

Vous  serez  l’un  et  l’autre  : vous  serez  toujours 
aimé  et  adoré  par  tous  vos  fidèles  sujets. 

SARDANAPALE. 

Il  me  semble  que  le  tonnerre  augmente  : c’est  une 
nuit  terrible. 

MY  RRfr  A. 

Oh!  oui,  pour  ceux  qui  n’ont  point  de  palais  pour 
protéger  leurs  adorâteurs. 

SARDANAPALE. 

Cela  est  vrai , ma  Myrrha  ; et  si  je  pouvais  convertir 
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lé*  mortels.  Amis,  ur 
de  temples;, 
adorateurs  de  l’air..., 

' ."•’■■  -f  ronce  et  fatal  comme 

ia, Perse  prie  sur.se* 

; '^  '’sarpa 

^ ’ •'  .•.•Doi-V  quand  le  soleil  <luit. 

. ..  .y.  J jfi- 

V , MYREHA.  • ^ 

•;  '.  voudrais  savoir,  si  ce  pafais  était  s( 

. en  mines,  combien  de  vos  ilaltenrs  h 


' v.-i  ■->  de  lui  rendre  hommage.  ■ 


Ç’est  sansdouteJo  bruitde  quelque  poi^  éloignée  ^ ./*  > V ^ i 
c ’■  4*v^- ! *•  N 


AkLT  A DA. 


i ’ern  reconnaître  le  son  d(f......  Écoutez  cncdi^^-j  r •.•'  *!* 


A > ■ JM  - ’ 

’:  *•:•  -V'* 


■'-, 

■!•"'•  SABDAWjtPAL'K. 

i Tù'es  blessé'!....  Donnez  du 
^ Pania . 


PAiriA 


^ * * « *•  ' '»  ****  * • 

• Ce  n’«^  rien une  siinph 

fktigué  de  ia  hâte  avec  laquelle  je  sui 

' ^ “'on  souverain,  que  du  sang  que  j’ai  ] 


‘.'•jv  A.'  - ; • •'  < 

-^ï^us?  , 

V'Vv - ‘ Ne  di 

. ‘i  • 

U*  V.  V 

Les  garde&'  de 

^ ceux  qui  survivent  le' sont  encore 

. '■  1,'. 

t-t 


PAI 
nombre 


SARDAir  APALK 

' Ne  dissimule  pas  pour  épargner 

.•■«'. 

'•I  » 

•I  - 

- tri  ■*-  ■ 


PA  SIA. 
mon  escorte 


TWTK  RHA 
sont*ce  là  tous  ceux  qui  sont  fi 


VH * ’v  ^ »-  ■■■ 

:‘--^;\:.r  :*:?cU>rv'V,;' i 

■•  -'•  ■•  - '■*■  . V '• 

' pas  vouloir?  Qu’on  les  apporte?..,,  mais  / j 

Je  bouclier,....  il  est  trop  lourd donnez-moi. 

V*  ’^î^v'*'.  -unecuirasse  légère  et  mon  épée.  Où  sont  les  rebelles?  ,'^^vr 



Cestàpe 


-V.  J 


(Sférv  va  chncbcr  l'aiaiir*.^ 
M T R A H A. 

Combien  je  t’aime  I 

$ARDAITAPAt.E 
^ n’en 'doutai  jamais 

' ; ’ Mais  maintenant  je  te  connais 

■ SARDARAPALE, 

l - ’,fv*‘»i^^*‘i,^;.'V’  Apportez  aussi  ma  pique.... 

PANIA 


HT  RRHA 


. : f r-i<  V-  'v  •••: 


T;’ Z 


PANIA. 




: . »;:•;<  Elle  l’était  quand  je  l’ai  quitté. ....  Je  ne  crains 

■y  ^ rien.....  nos  soldats  étaient  fermes  et  là  phalange  * 

r ' - ■ * ! y Vi 


, *.  ‘1*  ’ ^ •.  • • • •• 
y ' formée. 


• .)?V 


SAROANAP  ALE. 


Dis  •*  lui  d’épargner  sa  personne  pour  le  moment» . 


’l 


’ 


' . f. 


'■■y  \ 


H6 


I s ■ 


■ J - , ..  ■ 


SA  Hl>  A RAPA  LE, 
SARDAH  APALE? 


■ Aitada Zames....  Allons,  armez-vous.....  toat  est  ’ 


r -• 


- prêt  dans  l’arsenal.  Que  les  femmes  soient  enfermées'. 

>■ . ■'  en  sûreté  dans  les  appartements  reculés; qu'une  garde  \ ‘ 

■ ’ '.'y  soit  placée,  avec  ordre  de  n’abandonner  son*  poste  • 

• . qu'avec  la  vie commande-la,  Zames Aitada,  , 

' ^ armez-vous revenez  ici,  voire  poste  est  auprès  de  - 

notre  personne.  ‘ ' - 

. •*  *:  ' ( Zaïnet,  Aluâa  et  tous  sortent , vxccptc  Myrrha.  flfrro  et  (l'aiureft  . ,'r.* 

\ -t  üfbdcrs  du  palais  entrent  avec  les  armes  du  roi,  etc.)  * T-  . 

■ SFÉRO.  • ■ ' 

' . ' ■ V'  Sire',  voilà  votre  armure.  . ' . '• 

« \ S A R D A IV  \ P Â FjK  , s'armant/  .*  ' * * ’,  . 

•s  ; Donne -moi  la  cuirasse....',  bien;  mon  baudrier; 

• maintenant  mon  épée;  j’ai  oublié  le  casque, où  est-il?  ■' 

>,.ii  c’est  bien non,  il  est  trop  pesant  : vous  vous  êtes  ' v 

,;V’  ‘ mépris,...  ce  n’est  pas  celui  que  je  voulais,  mais  l’autre 

. , • ;,'j  . qui  porte  ün  diadème.  • - 

• •.  • SFéao.  , - ■ , 

• ' ’^Sjre,je  l’avais  cru  trop  remarquable  à cause  de*  '-  ' . 

pferreries  précieuses,  pour  risquer  de  le  poser  sutv  . 

• ^ ; • ■ . ■ ■ ^votre  front  sacré et  je  vous  assure  que  celui-ci  est  . 

' ■ } . , -d’un  métal  plus  solide,  quoique  moins  rlcbe.  ' 

....  I 1.  . SARDANAPALE.  ' '.  'l' 

, . ' r. . Tuavaiscru!  Es-tu  aussidevenu  un  rebelle, Sféro?  _ ; 

. •'  . ' J ton  devqir  est  d’obéir retourne,  et....  non....  ilest  y ’ 

^ !i.  .»  ■ • ; -trop  tatd.....,je  sortirai  sans  casque.  •; 


I 


. , .1  SF  E R O. 

portez  du  moins  celuirci. 


. > -'.i  i. 

y ..' 


, . \ 
tioogle 


m . 


jSri  f ■ 

• *'  » ’ V •!*  J 
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' ' . Autant  porter  le  Caucase  I c’est  une  montagne  suc 
, ma  tête.  • .T.  ' 

' • ' SFÉRO.  ,u  ■-  ■ 

' ■ V.  ^Sire,  le  dernier  des  soldats  ne  va  pas  combattre 
. exposé  ainsi';  chacun  vous  reconnaîtra.....  car  l’orage 

. a cessé,  et  la  lune  déploie  son  disque  étincelant.  ^ 

‘ ■ • 

SARDAir  APALE.  , .■  .. 

■ , ' Je  vais  pour  me  faire  reconnaître,  et  par  ce  moyen, 

<jele  serai  plutôt  Maintenant ma  lance!....  Je  suis 

armé....^(  Il  va  pour  sortir,  s'arrête,  et  se  tourne  vers 
4/cro.)Sféro,  j’avais  oublié....  apporte  le  miroir 

■ . SFÉRO.  . ; . 

■ . Le  miroir,  sire?  ‘ ‘ ‘ r . > 

SARDANAPALE.  ' ‘ ' ‘ 

' Oui , le  métal  poli , rapporté  parmi  les  dépouilles 
de  rinde.  {Sféro  sort.)  {A Myrrhai)  Myrrha , retire- 
’ toi  dans  lin  lieu  sûr.  Pourquoi  n’es-tu  pas  allée  avec 
' les  autres  femmes  ? ‘ ' 

MVRRHA.  , ' . . 

Parce  que  ma  place  est  ici.  ' : ' l 

* 4.  ■ ■ 

SARDAWAPA.LE.  * 

'Et quand  je  serai  parti?  ' ' • 

MTRRBA.  ‘ • 

Je  te  suis. 

• SAROANAPALE. 

, \ Toi , au  combat  ! , 


I .)  ' (*)  Tel  Othon  portait  un  miroir  daft»  les  plaines  îllyriennes.- 

‘ . ' ' ' ■ rom  ‘v‘- 


•V,  ■ 


4 

:t 


,>r\  \ ' 

" ^ 


4f.  • ‘ • 

y f-  "•  •'  ' '•  ,•  : 

- » ■ ..  ; .'i.' 
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88  , • ;.  • SAHDAKAPiU-E.'  , • v 

•.■•*•  -■  MTHRHA.  ' 

..  i,.  Si  cela  était , je  ne  serais  pas  la  première  fille  de 

_ -la  Grèce  qui  en  aurait  parcouru  les  glbricux  sentiers..;.  ‘ •• 

,•  J’attendrai  ici  votre  retour.  ' ' . ■ 

J SARDAN  APALE.  ’ ’ • 

Ce  lieu  est  spacieux,  et  le  premier  qu'on  cher-'',  ' : 

• . . chera  si  les  rebelles  triomphent  ; si  cela  était , si  je  ne  'I,' 

; ■ ' ’■  ■,  reviens  pas 

: ■ ■ •.  MYRRHA.  ■ - . -I 

^ f * » • **  • ' ■ * ’ ^ ' » • * • ' ' 

. ' Nous  nous  rejoindrons.  ' ’ . ' . ' 

‘ ^ ■ SA  RDAKAPAI.  E.  ..  ;.  . 

. ' • ; ■ '*  (Comment?'  ' ■ 

. ••  ’ MYHRHA. 

Au  lieu  où  tous  se  trouvent  à la  fin dans  le  sé-  . ’ '• 

“.J ^ - , .jour’ des  ombres,  s’il  est , comme  je  crois,  un  rivage  ^ • 

i - . / . .. . Rü-delà  du  Styx , et  s’il  n’en  est  pas dans  le  toni-  > . , 

, . beau.  • ' ■„ 

, ■■  saRdanaRale.  ■ ; ' 

- 'Oseras  - Ut  ? 

I ' . , AlYRRHA. 

’ ' J’oserai  tout,  excepté  de  survivre  à ce  que  j’aime ,•  . ' , . 

" et  d’étre  la  proiè  d’un  rebelle.  Pars,  et  déploie  tout  • ' ..  ’ 

- • • ’ , ton  courage.  ' . 

/ '■  (Sféro  rrntre  »v»c  (emiiw.  ) ; . ' • ^ _ 

$A  RDANAPALE,  Mminiit.  ^ 

' • La  cuirasse  me  va  bien  ; le  baudrier  encore  mieux;  ’ ■ 

' ‘ et  1*  casque  pas  du  tout.  [Il  rejette  le  casque  après  . 

■ r , ) i - . y 

. f"  • , assez  bien. avec  cette  parure , et  maintenant  il  faut  en  ' 

faire  l’essai.r  Altada  ! où  est,  Altada  ? . ■ 

. . •■•‘■î,  '-  . • . •'  ■ . . V.-'  • *■.  ■ 


l 
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■ ■ J ' ' Sire,  il  vous  attend  hors  du  palais,  et  tient  votre 

; \ iK.'  bouclier  prêt.  ’ 


s A R D A N A PALE. 


11  est  vrai  ; j’oubliai  qu’il  est  mon  porte- bouclier,  • • ^ “ 

' , . par  un  droit  de  naissance,  transmis  d’âge  en  âge.  • ■ v-  . 

^ ' Myrrlia,  embrasse  - moi,  encore,  et  puis  encore....*.  ;■ 

^ âime-moi,  quoi  qu’il  arrive.  Ma  principale  gloire  sera  . . 

. V ^ ■ ^de  me  rendre  plus  digne  de  ton  amour.  • • •.  , ' . ' 


MTHRHA. 


■ / ’ Va  combattre  et  vaincre!  (A’arr/a/ia^a/e  fort  apec  ^ 

; - .,  Sféro.)  Je  suis  seule  : ils  sont  tous  partis,  combien  ' , 

. ■ peu  il  en  reviendra,  peut-être!  Qu’il  soit  vainqueur,'  . ...  :•  ; ' 

'..  devrais-je  périr  à ce  prix?  s’il  est  vaincu,  je  meurs' 

, . ne  voulant  pas  lui  survivre.  Il  a pénétré  dans  mon  • ' 

coeur,  je  ne  sais  comment....  non  parce  qu’il  est  roi,  , . 


’ . 'Oui-,  je  l’aime  maintenant  bien  plus Silence!..;.  ^ . 

[>  écoutons  ce  bruit  de  guerre;  il  me  semble  qu’il  ap--  . ' >'■ 

•’  'prochew  S’il  en  était  ainsi {^elle  tire  une  cfî- 

‘poison  subtil  de  Colchos,  que  mon  père  apprit  à di- •.  • 

stiller  sur  les  rivages  de  l’Euxin , et  qu’il  iln’enseignà  J',\  . 

' à conserver,  ce  poison  me  rendra  libre;  il  l’eût  feil  ^ ' 

, , , ...  ''•depuis  long-temps , si  je  n’eusse  aimé  jusqu’à  oublier  • ••  : ; ; • "j 

, <)ue  j’étais  esclave..'...  dans  ces  lieux  où  tous  sont  es-‘  . , : ’* 

» .À',  ,elayes,  excepté  un  seul,  etfiers  de  la  servitude,  pourvu 

••  ■ ' . . ■ ! , 'y  - ; . , 

.>  ■.  v'  :'-.'.  •' 

' '■  •.  • ' '•  >■  .V.  .-l'î.  ' 

• ’ ■,  , ■ ' .'  ' 'i'- 

■' ;'r'. , 

• • .V'  ^ 


•V  : . 1 < 


t ''•a'"''  ' i*. 


I ( 


• ■ • 1 


'J 


■ ii 


' Ô»'V  < satR» a«.ap-a.L'B, ,«-« 

<}U’ils.  sMent  eux- mêmes  8ervi&  par  d’autres  eadevwf  '' 
•i<  upas  oublions  que  des  lèrs. portés  comme  ornemeats 

’.V  ‘ s’ên  softt  pas  moins  des  chaînés.  Encore  dés  crisî  et 
-■  , puis' le  choc  des  armes!...  et  maintenant 

' ‘ X , ( 4Uuila cutis.) 

AtTADA.  • . •' 

• V.  ' . ■ Holà,  Sféro!  , 

..  ^ XIlr&JlHA. 


I ‘. 


11  n’est  pas  ici;  que  lui  veux  -tu?  Où  en  .est  le 
combat  ? ... 


‘ 

' » • 


. ALTADA..  . “ -A.' 

, Il  est  douteux  et  terrible.  ' 

. . MT  R R HA.  . . • . ' ■ ■ 

v'  Et  le.  roi?  -, 

. . , ' ALTADA.  •. 

P • . ■ Il  se  conduit  en  roi  ! je  cherche  Sféro  pour  lui  pro-  . . ■ ’ / . 

’*.•  tlne  autre  lance  et  un  casque.  Il  a combattu  . ■ , ; J; 

• . jusqu’à  prient  tête  nue  et  trop  exposé.  Ses  soldats  ^ 

. ont  reconnu  son  visage  et  les  rebelles  aussi.  A la  clarté  ' . - . 

, de  la  lune  sa  tiare  de  soie  et  ses  cheveux  flottants  le  , . ^ " i 

; .'  " ■ ’ déi^Uent  trop  aux  traits  ennemis.  Toutes  les  flèches  ! ■ , ■ ' . 

■ ' \ sont  dirigées  sur  cette  chevelure , ce  front  ro)fal  et  le- . • • 

' : i’  ï ’ ,’i  " -large  bandeau  qui  le  couronne.  , ■ . 

- X **  ’ • * ' ^ * * •* 

. MTARBA.  * . , . 

. -'O  vous,  dieux  qui  faites  entendre  vos  tonnerres'  • -, 

■ . ‘ le  terre  de  mes  aïeux , protégez-le.  Est-ce  le  roi  . V 

qub  t’envoie  ? > 

■>  ■ -.'V-,  •- ,r  > ■-  ••  - ALTADA.  . ‘ ' 

• • ’ > • C’est  Salemènes  qui  a pris  sur  lui  de  m’envoyer  ici  , 

. - y'  ,■  ' ‘ sans  que  notre  souverain  inattentif  y prît  garde.  Lé  , * . . 

\ .V  . ■ ' ■ . ' ^ 


^ ■ -î"  ,v  : 
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• *.  •% 
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• ■ s l'-'  • • ' 


^ ')  ’X’.-  '■  , ■ V ■ ■-  ■■■•■V  ■ - V ^ 

, AGTK  THOIMKME..  , sV  v 

V Fâi!  le  roi '«St  ainsi  vaillaiit  soldat  cpie  boa  flonvWe.  . . , . . 

' . Eli  ! Sieto!...  Je»aisàrarscnal,c’estlà«ju’ildiMt  être.  ..  \ , . 

, (AlUdâ  sort.)  ' . I '.1  . . 

■ ; ; . MYKfiHA.  , ; . ,,  V • ' • '.T  • s ' ' • 

' -J  , 

Ce  n’est  pas  un  déshonneur.. . ..<0011.. ce  n’est  pas 
■,'*un  déshonneur  d’avoir  aimé  cet  homme.  Je  desire  . ' ) 
prèsque  , maintenant,  ce  que  je  n’ai  jamais  désiré  \.' ’.j  \ 

jusqu’ici,  qu’il  eût  été  Grec.  Si  Alcide  fiit  livré  à la.  / C,  • • 

, honte  pour  avoir  porté  les  vêtements  de  la  lydienne..  ^ 

• , ttmphale  et  manié  son  vil  fuseau,  certes  celui  qui  se  •.  • 

■ montre  un  Hercule  tout-à-coup , quoique , depuis  sa-  ‘ 

; jeunesse  jusqu’à  l’âge  viril , élevé  dans  tous  les  arts  qui  ■ ; ‘ , 

) énervent;....  celui  qui  s’élance  du  banquet  au  combat'  ^ • /..  ' ■ 

. • comme  à une  couche  d’amour,  celui-là  mérite  qu’une  ■ , • , . * ' . 

fijle  grecque  soit  sa  maîtresse,  un  poète  grec  sort  poète,.-  ’v  '. 

. ; et  un  tombeau  grec  son  monument.  ; • ■ „• 

‘ . , r ^ ( Un  officioï  rtatee.  J • ^ ■ e ‘ - 


MTRAHA. 


, Où  en  est  la  bataille , seigneur  ? ' 


L OFFICJ  EK. 


Elle  est  perdue,  perdue  presque  sans  espoir.  Zamesl . , , ' 

où  est  Zames?  ’■  ' ' * • l!  é . 


- MTRRHA. 


des  femmes.  [L'officier  sortf[  Myrrha  seule  >)  Il  est 
parti  ; et  tout  cê  qu’il  m’a  dit , c’est  que  tout  est  perdu.  • 
Qu’aiTje  besoin  d’en  savoir  davantage?  Ces  mots,  ces 
mots  si  courts  annoncent  la  perte  d’un,  royaume  et 
d’ün  roi  V d’une  , race  de  treize  sièeles  , d'une  armée 
■ fidèlti.ettde  la  fortune  de-tous  eeusi  qui  survivront; 
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■ ■ 9^  sabbawapalb.  . ; - , ■ ■ 

- : 'moiauséi , <Uns  ce  naufrage,  semblable  à la  baHe«Teatt 

' ''  . : ‘ se  perd  avec  la  vague  qui  la  portaiiU...^e  , 

• anéantie.  Du  moins,  mon  sort  est  dans  mes  mains....'  '■ 

■ l'  . . ' ^Un  orgueilleux  vainqueur  ne  me  comptera  pa^  ou 

; . , nombre  de  ses  dépouilles.  - 

‘ _ • ' ( Puûa  entre. 

* I PANI  A.  . 

. Venez  avec  moi , Myrrlia , et  sans  délai.  Nous  nV  • 

. - ^ vons  pas  un  moment  à perdre.  ' '>•  - 


* . Le  roi? 


MTRRHA. 


* ' ; ' Le  roi  m’a  envoyé  ici  pour  vous  emmener  d’ici  de 
- . l!autre  côté  du  fleuve  par  ui)  passage  secreL  ■ • . 


Il, vit  donc? 


MYRRHA. 


• ’■  ■ Il  m’a  chargé  de  mettre  vos  jours  en  sûreté  et  de  . ' 

\ . ■ . • . , vous  forcer  de  vivre  pour  l’amour  de  lui^  jusqu’à  ce  * 

• .'  • ‘ qu’il  puisse  vous  rejoindre.  . , \ 


MTRRHA. 


' Veut-il  donc  céder? 


. .•  V ' V • - Il  tiendra  jusqu’au  dernier  moment Il  lait  en- 

^'3  '/,*  T..  core  tout  ce  que  peut  le  désespoir,  et  dispute  chaque 

; ' ■ pouce  de  terrain  dans  le  palais.  . .. 

^ V n n TT  A •. 


MTBRHA. 


J 'Ils  ont, donc  pénétré  ici....  Oui,  leurs  clameursrè- 
' _ ■ ' • ^ . -■  tentissent  le  long  des  antiques  salles  dont  l’écho  n’avait 

’ , ' ' ' ' . jamais  été  prt^né  par  des  voix  rebelles , jusqu’à  cette  ' 
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ACTE  TftOISlKMK-  * ' gî 

* - '•  * ' fatale  nuit..,.  Adieu,  race. royale  de  TAssyrie,  adieu, 

. fils  de  Nemrod,  Leur  nom  meme  va  être  oublié., 

. l.M-.--  ^ * ’ pania.  . ; V 

‘Venez,  venez  avec  moi.  . ' ' 

, - r.  • ' MYRRH  A,* 

'.Non,  je  veux  mourir  ici...'.  Va  dire  à ton  roi  que' 

- . . j©l  ’ai  aimé  jusqu’au  dernier  moment.  ' • 

, ^ . ( Sudantpale  entre  avec  Salemènea  et  ses  soldats;  PanU  qaîtte 

, Myrrha  et  se  joint  à eiix.  ) . a • 

. / . SARDAWAPALE.  . -•  - , 

■ . Puisqu’il  en  est  ainsi,  nous  mourrons  où  nous  sommes 
■ ' ; nés,  dans  notre  propre  palais,....  Serrez  vos  rangs...... 

Soyez  fermes.  J’ai  dépêché  un  fidèle  Satrape  à la  garde 
■ .,  que  commande  Zames.  Cette  troupe  est  encore  fraîche 

‘ et  prête  à verser  son  sang  pour  nous Elle  va  arri- 

,ver Tout  n’est  pas  perdu Pania,  veille  sur 

.•  V .Myrrha....,  ^ ' 

*'  ^ ( Pani.  revient  à càtc  de  Myrrha.  ) 'f- 

• i.,  . SALKMèlVES.  '. 

‘ Nous  pouvons  reprendre  haleine encore’  une 

•.  , • ' charge,,  mes  amis,  pour  l’Assyrie.  . . » . 

• . . ' SARDANAPALE.  _•  ,.  V ,«S 

■ ■'  '■  Dis  plutôt  pour  la  Bactriane ! ma  fidèle  Bactrian^ ! 

^ ■ ■ d®  désormais  être  le  roi  de  votre  nation,  et  nous  ’ 

‘ ' ' gouvernerons  ensemble  cet  empire  comme  une  pro- 
. vince.  ' ■ - • 

» ' ' ' • s • . * . 

. • • ' . ' , ' . SALEMKWES.  ^ ' . ••• 

’ ' .■  Écoutez les  voici les  voici.  ' • • 

^ à • ( BtlèMs  et  ArbicA  «tttreRt  ai«c  les  reb«U«i.  ) . r - \ ^ ^ 


- • .• 
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• . oà  • SykHDAir  APALE.'  ,■  ‘ ■- 

, , '•  •arbaces.  ’ ' ■'  ■■  ■'  , f 

. Poursuivons,  nous  les  tenons  dans  le  pi^gc.  Char- 

gez,  chargez.  ' • , . . . 

■!■■■  ‘ ' BF.I.ÈSE.S.  . • 

, En  avant,  en  avant!,...  IjC  ciel  combat  pour  nous  •.  . ' . 

. V ' et  avec  nous (^Ils  chargent  le  roi.  Sale-,  ' , 

' C •'  J ‘ mènes  et  leurs  troupes,  qui  se  défendent  jusqu’à 

! . t arrivée  de  Zames  avec  les  gardes  ci-dessus  men-  . • • • 

' • tionnés.  Les  rebelles  sont  repoussés  et  poursuivis  par  ■ • , 

'j-  ' . SaJemènes...,  Le  roi  va  aussi  pour  les  poursuivre, 

,'i  lorsqu’il  est  arreté  par  Beièses.)  Arrête,  tyraja - 

- .;  ' ''  je  vais  terminer  la  guerre.  . : v ' ' ’ 

. ;■  SARDAN  Al'ALE.  V • • ' 

. , En  vérité!  mon  prêtre  belliqueux  ! mon  précieux'',-,".;.  . 

• prophète?  sujet  fidèle  et  reconnaissant rends-toij 

, je  te  prie.  Je  voudrais  te  réserver  pour  une  de.stinée  • - 

/ ' ■ • plus  digne  de  toi,  plutôt  que  de  tremper  mes  mains  . ' 

dans  un  sang  sacré. 

.■  i ' , . ■ 

. . BELESES.  . . s . ; 

; '•  ..  ■.  _.  • Ton  heure  est  venue. 

■ S ABD  ANAPALK.  .•  . ■■ 

. ’ î . ••  ' ' , . . . 

' Kpn,  c’est  la  tienne Quoique  novice  encore  en 

■ ' .astrologie  j’ai  récemment  consulté  les  astres.  Et,  en 

’f  S ' parcourant  le  zodiaque , j’ai  trouvé  ton  avenir  dans  le  ■ . • 

‘ ■ ■ ; signe  du  Scorpion,  qui  annonce  que  tu  vas  être  écrase. 

'■  v BHLÈSES.  ■ 

, Mais  non  par  toi.  * , 

, '■  ( U«  comKjktt«n<  : HcMscii  nt  birur  cl  .désarni^.} 


V , ■■ 
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' . -j'r.  ’ ' ..  ■ ACTE-rauisiiiTE."  ’ ■ gS'  ' 

~ V ' là  llb'AIT  A PAIE  , levait  aon  épée  pour  b «dc^Viorie:  ' 

j'i'  Maintenant  invoque  tes  planètes j s’élanceront-elles 
. . du  ciel  pour  préserverJeur  devin  et  leurcrédit?( 

de  rebelles  entre  et  délivre  Belèses.  Ils  entourent  le 
roi,  qui  h son  tour  est  délivré  par  un  détachement  • 

• ' de  ses  soldats  qui  repoussent  les  rebelles.  ) Le  lâche 

■ ■ • ^ était  un  prophète  après  tout.  Poursuivcz-les...‘.  allons, 

! ,,  'là  victoire  est  à nous'.  ' ‘ 

^ . I ( n sort  à U pourwtte  det  rebelles,  y 

, ‘ . MTRRII  A.,  à Pania.  t 

, ■ Poursuis  donc!  que  fais-tu  ici  ? pourquoi  laisses-tu 

. ; tes  compagnons  vaincre  sans  toi  ? 

■ ' ■ , PANIA. 

■ . • ' L’ordre,  du  roi  m’oblige  à ne  pas  te  quitter. 

, . . MYRUHA.  ' 

;■  • ^ Moi}  ne  songe  pas  à moi....  il  n’est  pas  un  soldat 
' - ' dont  le  bras  ne  soit  nécessaire.  Je  ne  demande  pas'  ' 

' de  ^rde.  Je  n’ai  pas  besoin  de  garde  : quoi!  quand  • 
U. s’agit  d’un  monde,  veiller  sur  une  femme!  Va  , 

, ’ dis-je , ou  tu  es  déshonoré  : ou  bien  j’irai  moi-m.ême , . 

. . . ' faible  femme,  me  jeter  au  milieu  de  la  mêlée , et  c’est 

-là  que  je  te  forcerai  de  me  servir  de  garde V.i,  tu‘  . 

' ; • devrais  couvrir  ton  souverain  de  ton  bouclier. 

( Myrtba  sort.  ).  , 

f ; ‘ ' PAWI  A. 

'•  ^ ; Arrêtez,  Myrrha!....  elle  est  partie.  Si  quelque  'mal-.- 
heur  lui  arrive,  il  vaudrait  mieux  que  j’eusse  perdu 
la  vie.  Elle  est  plus  précieuse  aux  yeUx  de  Sardamâ-  . 
.'  pale  , que  son  royaume  pour  lequel  il  combat..,.  Et 
• ' . puis-je  faire  moins  que  lui  qui  manié  un  cimeterre 


I S., 
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V-‘'  ' - cfi  '*■  ' ..  SAROAM&PALE.  >.  ■ " 

. ' , _ • pour  ta  première  fois?  Myrrha, reviens,  ouje  t'obéi;  •'  i 

V r ''  * même  en  désobéissant  au  monarque.  ’ ' / 

■ . . ■ . - « ( P*iiU  «ort.  )(  Aitada  tt  Sféro  entrent  p»r  lino  porte  oppoaée.)  . ’ 

••  . > •'  ' ALTADA.  • ' . ' 

• f • * ' ■ « * ( • ^ - 

Myrrlia!....  elle  est  partie?  elle  était  ici  pourtant 
' . au  moment  le  plus  terrible  du  combat,  et  Pania  avec 

■ • elle.  Que  leur  serait-il  arrivé?  ■ ' ' ' 

' ‘ ■ SFÉRO.  ■ 

‘ i ‘ . . ' ' ' ' T 

- ' 'y  Je  les  ai  vus  sains  et  saufs  quand  les  rebelles  ont,  ; - 

' .7  J-  ■ fui  : probablement  qu’ils  se  sont  retirés  dans  l’ap- 

• ■ 'a '■  / parfement  des  femmes.  . . 

• ■'  • . ALTADA.  . „ ^ . 

^ ' ! • .si  le  roi  est  vainqueur,  comme  il  semble  mainte-  - 

..’v'  . ‘ nant  devoir  l’être,  et  qu’il  vienne  à ne  plus  trouver  > 

. ' son  Ionienne,  nous  serons  plus  sévèrement  jugés  que  ^ 

' y'  les  rebelles  c.aptifs.  -'y.' 

■ • - SFÉRO.  . . , , • • • ■ 

r ' ■ . • ■ « • 

.f  G)urons  sur  leurs  traces.  Myrrha  ne  peut  être  loin  : ■ 

r.’  . . la  retrouver,  c’est  faire  à notre  tendre  souverain' un 

. V présent  plus  riche  que  son  royaume  recouvré-  ' 

■ ■/-•  ■ -,  •-  ■■ 

• , 'ALTADA.  : ; ’ , . 

f ^ ^ .4  , ' , , , • 

s i -Baal  lui-même  ne  combattit  jamais  avec  plus  de 

' ■■  , courage  pour  conquérir’ l’empire , que  son  fils  vb-  - 

1 r.;  _ ^ hiptueux  pour  défendre  le  sien.  Il  fait  mentir  tout  .’  j 

. - ;_  ce  que  disaient  de  lui  ses  amis  et  ses  ennemis  : sem-, 

' ' -7  Wable  à l’air  brûlant  d’un  soir  d’été  qui  prédit-unO  ' 

tempête  nocturne,  il  éclate.comme  la  fpudre,  ravage 
. 7 . .■  • . ; > les  airs  et  inonde  la  terre.  Cet  homme  est  indéfinis- 

• '«able.  • - 
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^ . âCTE' TROISIÈME. 

‘ '■  SFÉRO. 

Pas  plus  que  d’autres.  Tous  sont  les  enfants  des , 

circonstances allons,  cherchons  la  belle  esclave, 

ou  préparons  - nous  à être  livrés  à la  torture  par  son 
amant  irrité  qui  nous  condamnera  malgré  notre  in- 
nocence. 

( Ils  Portent.  ) ( Sslemènes  entre  avec  les  soldats , etc. , eic.  ) 
s ALEMÈNES. 

' Le  triomphe  est  flatteur  ; ils  sont  chassés  du  palais , 
et  nous  nous  sommes  ouvert  un  libre  accès  jusqu’aux 
troupes  campées  sur  l’autre  rive  de  l’Euphrate.  Elles 

sont  peut-être  fidèles elles  le  seront  en  apprenant 

notre  victoire;  mais  où  est  le  principal  vainqueur? où 
est  le  roi?  , , 

( Sardanapale  entre  arec  les  siens,  etc. , et  Mrirfas.  ) ' 
SARDAIT  APALE. 

, ' Le  voici , mon  frère. 

s A LE  MÈNES.  ’ 

Sans  blessure,  j’espère?  ? . 

SARDANAPALE.  . 

Pas  tout-à-fait  , mais  peu  importe,'  nous  avons 

chassé  l’ennemi  du  palais 

SALEMÈNES.  • 

% 

Et  de  la  ville,  j’aime  à le  croire.  Notre  nombre 
s’accroît , et  j’ai  envoyé  après  les  rebelles  un  gros  de 
Parthes,  pleins  d’ardeur,  tenus  en  réserve  pour  les 
molester  dans  leur  retraite,  qui  bientôt  sera  une  dé>- 
route.  ■■ 

Btron,  “ Tome  V. 


98  SARDA  N AVALt.  ' • . '' 

SA  RO  AN  AP  A LE.  • ' " — p 

C'est  déjà  une  déroute,  ou  du  moins  ils  fuyaient  plus  . 
vite  que  je  ne  pouvais  suivre  avec  mes  Bac  Iriens,  mal- 
gré notre  célérité;  je  suis  accablé  de  fatigue , donnez- 
moi  un  siège.  • 

> SALE  mIïnes. 

Voilà  le  trône , sire. 

SARDANAPALE.  , 

Ce  n’est  pas  une  place  pour  goûter  le  repos  de  ^ 
l’esprit  ni  celui  du  corps  ; approchez  une  couche , une 
escabelle,  peu  m’importe  (on  apporte  un  siège)  : 
c’est  bien Maintenant  je  respire  plus  librement. 

, ■ SALElWé.NF.S.  • - 

, • Celte  heure  est  devenue  la  plus  brillante  et  la  plus  , . 
glorieuse  de  votre  vie. 

* SARDANAPALE. 

..  Et  la  plus  fatigante.  Où  est  mon  échanson ?....,  , 
qu’il  m’apporte  de  l’eau. 

, ^ S A L KM  È NE  S , (entoariaot.) 

C’est  la  première  fois  qu’il  reçoit  un  ordre  pareil; 
moi- meme,  votre  conseiller  le  plus  austère,  jè  vous  ■ 
indiquerais  pour  le  moment  un  breuvage  dont  la  cou- 
leur ressemblerait  davantage  à la  pourpre. 

SARDANAPALE.  * • 

Du  sang...,,  sans  doute,  mais  il  y en  a assez  de 

-répandu.  Quant  au  vin j’ai  connu  cette  nuit  le 

prix  de  l’élément_  jimpide  ; j’en  ai  bu  trois  fois  ; et 
■ trois  fois  ,•  avec  une  vigueur  plus  grande  que  celle  que 
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' ACTÉ  TaOlSAÈVE.  99'  j -’  ' • 

j’ai  jamais  puisée  dans  le  vin, j'ai  recoonnencé  à char<.  - ■ • " ’ 

ger  les  rebelles; où  est  le  soldat  qui  m’a  donné  .de  l’eau  • • 

dans  son  casque?  .0  - -,  'j  „ 

, 'urr  DUS  GAROES.  _ . 

•Tué,  sire:  une  llèche  est  venue  lui  percer  le  front  ' 
pendant  qu'il  répandait  les  dernières  gouttes  avant.de  * ’ 

se  couvrir  la  tête.  • ' ' . , 

' . . S A R D A N A P A L E.  ‘ ^ 1 " . 

Tué  sans  récompense  ! et  tué  pour  avoir  satisfaif  f ' " 

ma  soif!  destinée  cruelle  pour  ce  pauvre  soldat!,  s’ij  ' , • .. 

vivait,  je  l’aurais  rassasié  d’or  ; tout  l’or  de  la  terre  • . ■ 

ne  pouvait  payer  le  plaisir  que  m’a  fait  goûter  cette 
eau,  car  j’avais  le  gosier  desséché  comme  à présent.  *.  . - 
( On  apporte  de  Veau,  Sardanapale  boit.)  Je  re-  \ 
vis.....  Désormais  je  réserve  la  coupe  des  festins  pour  ' ' 
les  heures  de  l’amour  : je  ferai  la  guerre  avec  de  l’eau.  . > ' ^ ; 

s ALEMÈNES.  • : * V.  •’>  ■ 

Et  ce  bandage,  sire,  qui  entoure  votre  bras?  .v 
, sardanapale.  _• 

• C’est  une  égratignure  de  Belèses.  , ■ ’ *• 


MYRRHA. 


Dieux  ! il  est  blessé  ! 


SARDANAPALE. 

C’est  peu  de  chose.,...  cependant,  à présent  que  je 

suis  de  sang-froid,  j’éprouve  une  dquleur  légère.  . 

. .UYRRHA.  . . ' 

Vous  avez  bandé  votre  blessure  avec..., 

♦ ' ■ % 
, SARDANAPALE. 

. Le  bandeau  de  mon  diadème  : c’est  la  première. 
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too  SüRDAKÀPA^tp’.- 

fois  que  cet  ornement  a cessé  d’étre  pour  moi  un 
embarras..  , • ■ 


C'  M T K n H A , ( «ui'câcIjTM.  ) 

Appelez  au  plus  vite  le  plus  habile  médecin  : , je_ 

vous  en  prie,  retirez-vous je  vais  défaire  votre 

appareil  et  panser  votre  blessure.  \ ' 


s ARD  A N AP  A LE. 


Oui , fai$-le  ; car  le  sang  y bat  avec  force  : que  con- 
nais-tu aux  blessures  ? mais  pourquoi  le  demander  ! 
Sais-tu , mon  frère  , où  j’ai  rencontré  cette  belleesclave? 

J 

SALKMF.NES. 

, . Avec  les  autres  femmes  réunies  comme  des  gazelles 

s ARD  AN  AP. ALE.  ' 

Non  : telle  que  la  compagne  du  jeune  lion , dans  sa 
rage  féminine  ( et  féminine  veut  dire  furieuse , car 
toutes  les  passions  excessives  appartiennent  au  sexe 
féminin)  ; telle,  dis-je,  que  la  lionne  qui  poursuit  le 
ravisseur  de  ses  lionceaux,  Myrrha  de  la  voix  et  du 
geste , la  chevelure  flottante  et  les  yeux  étincelants , 
excitait  les  soldats  à la  poursuite.  ' 

SALEMÙNES. 

En  vérité  ? . . 

SARDANAPALE. 

Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  le  seul  dont  cette  naît  a 
fait  un  guerrier.  Je  me  suis  arrêté  pour  la  contempler  : 
son  teint  enflammé;  ses  grands  yeux  noirs  qui  bril- . 
laiént  à travers  ses  longs  cheveux,  dont  les  tresses 
i^ayonnaient  autour  d’elle  ; ses  veines  azurées  qui  de-  , 
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• venaient  brillantes  sur  son  front  d’albâtre  ; ses  narines  . 

dilatées.....  ses  lèvres  entr’ouvertes;  sa  voix  qui  perçait  ^ - ' - 

au  milieu  du  tumulte,  comme  les  sons  d’un  luth  se  • •.  • ^ . 

• distinguent  du  bruit  discordant  de  la  cymbale;  ses  ,•  ’ 
bras  étendus , dont  la  blancheur  était  plus  éblouis-'  • '<  ; • 
santé  que  celle  de  l’acier  tenu  par  la  main  qui' l’avait  _ . • ’ 

arrachée  à la  main  d’un  soldat  expirant tout  enfin  . ' 

l’a  fait  apparaître  aux  troupes  comme  une  prêtresse  / 

de  la  victoire,  ou  la  victoire  elle-même,  descendue.,  -i  V . ' • , 

, du  ciel  pour  nous  proclamer  ses  favoris.  , 

SALEMÈltES,  1 part.  .' 

, V • ^ f . . 

, L’amour  s’empare  de  nouveau  de  lui.,...  tout  est  ’ 

perdu  si  nous  ne  détournons  ses  pensées.  (.ffaat.)iVfais, 

je, vous  en  prie,  sire,  songez  à votre  blessure vous' 

venez.de  dire  qu’elle  était  douloureuse.  • i ( 

SARÜAItAPALE.  . . , 

Cela  est  vrai.'....  mais  je  ne  dois  pas  y penser.  , . : • ' ' . ’ ' . 

SALEMiltES.  ' 

' J’ai  prévu  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Je  vois  main,-  ' ' ' '••■  - ■ 

■ tenant  voir  comment  on  exécute  nos  ordres,  et  je  re-  ' •*.  \ * ‘ i 

viendrai  prendre  les  vôtres. 


Soit.  ■ 


Myrrha  ! 
Prince  ? 


SARDAN  A PALE. 


SALEMÈNES,  en  m Ktirinl. 


Myrrha. 


SALEMèMES. 


Vous  avez  montré  cette  nuit  tant  de  force  d’ame, 


. • > . < — , 
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'.  lOÏ  s A R ÜiiS  AP  A.LE.  ^ .,  •.* 

que,  si  le' roi  n’était  pàs  l’époux  de  ma  sœur....  Mais  > 

je  n’ai  pas  le  temps  de  m’expliquer vous  aimez 

le  roi  ? ' ■■ 

HTRRHA.  ■ ‘ / 

J’aime  ^rdanapale.  ■ i ■■  ' - 

SAL.EMKNKS.  y , 

«Vouiez-vous  qu’il  continue  à être  roi?  ...  - 

> • • MTRHH  A.  . ■ •• 

Je -veux  qu’il  ne  soit  jamais  au-dessous'  de  ce  qu’il 
’ ■ doit  être.  ' ’ . 

' ■ , SALEMÈMES.  ‘ 

" , l^h  bien  donc,  pour  qu’il  soit  roi,  qu’il  soit  à • 

r.  vous,  tout  ce  qu’il  doit  ou  ne  devrait  pas  être;  pour  . 

■ . -qu’il  vive  enfin,  ne  le  laisse  pas  retomber  dans  la 
» volupté  rtu  as  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  n’en  a ta 

sagesse  dans  ces  murs,  ou  l’audacieuse  révolte  au-  ' 

■ . " .•'dehors.,...  veille  à ce  qu’il  ne  retombe  pas.'  ' ■ 

MTR  RH  A. 

- • - ^ Je  n’avais  nul  besoin  de  la  voix  de  Salemènes  pour 
'.  ' ra’exciter  à cela;  je  vous  le  promets  : tout  ce  que  peut  « 

■ la  faiblesse  d’une  femme --  ' - - 

‘ *•  t ‘ ^ ‘ , 

C * y ' SALEMBNFS.  ’ • • ’ 

r'.  *■  l • - . * ' A 

, , . • Est  une  toute-puissance  sur  un  cœur  commelesien. 

.•*  • . Uses-en  avec  sagesse. 

‘ ‘ • ' . , * ( S«lemène»  soit.  ) ‘ - 

••  y.  - ■ ' • -S  A R D A N A P A LE.  ' • ' 

, ' • Myrrha  ! quoi!  tu  parles  tout  bas  avec  mon  frère 

■ . •- '.sévère?  Je  serai  bientôt  jaloux. 

. ^ , M T R R H A , sourâni. 

• ■1%  Vous  avet  raison , sire;  car  il  n’est  pa.s  sur  la  terre 

...  ' •'«  • . . ^ 

*•''  . « a.  ■ . ’ * * . ' ■ » ..  ' , 
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ACTE  TROFSlàME.  Io3 

. 'un  homme  plus  digne  de  l’amour  d’une  femme.....  de 

fia. foi  qu’on  doit  aux  guerriers de  l’estime  d’un 

■s,- rot de  l’admiration  du  monde ' . 


. . - SAROAIFAPALE.  . 

Fais  son  éloge , mais  avec  moins  de  chaleur  : je  ne 
. dois  pas  entendre  ces  douces  lèvres  consacrer  leur 
• éloquence  à ce  qui  me  laisse -dans  l’ombre.  Cepen- 
‘ ,dant  tu  as  dit  vrai.  • ' • . 

> • MTRRH  A.  ' ' 

• Maintenant,  retirez-vous  pour  faire  panser  votre 

• blessure Appuyez-vous  sur  moi. 

'SARDANAPALE. 

Oui , mon  amour  ; mais  ce  n’est  pas  la  douleur  qui, 
^ m’y  fait  consentir.  ‘ • , 

....  ( Too5  •ortcnt.  ) 


FIN  OU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  IV. 


• \ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


^ SardAnapale  dort  lur  aoe  couche  , et  U e*t  par  monenU  tvoabU 
daiu  »oD  K>inineil.  Myrrba  veille  auprès  de  lui.  ) 

■ » V • 

MYRRTIA,  en  le  regardant. 

£ me  suis  glissée  auprès  de  lui  pendant  son  repos , 
si  c’est  un  repos  que  ce  sommeil  convulsif  : l’éveil- , 
lerai-je?  non,  il  semble  plus  calme.  O toi , dieu  du 
repos!  qui  règnes  sur  les  paupières  fermées  et  les 

doux  songes , dieu  du  sommeil daigne  ressembler 

à. la  mort  ta  sœur.. ...  si  paisible,  si  immobile car 

alors  nous  sommes  heureux,  parce  que  peut-être 
nous  le  sommes  au  plus  haut  degré  sous  l’empire  de 
cette  sœur  sombre,  silencieuse  et  sans  réveil.  Il  s’agite 
encore.....  l’expression  de  la  douleur  se  répand  sur 
ses  traits , comme  la  brise  soudaine  trouble  le  lac  qui 
jouissait  d’un  calme  si  doux  à l’ombre  de  la  montagne  : 
on  tel  on  volt  le  vent  d’orage  flétrir  les  feuilles  d’au- 
tomne qui  pendent,  languissantes  et  immobiles,  à leurs 
rameaux.  Il  faut  que  je  l’éveille.  Cependant  pas  en- 
core! qui  sait  à quelle  vision  je  l’arrache?  Il  semble 


. .< 
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AÇTJi  QUATHliWE.  " lo5  . 

«ouvrir;  mats  si  je  le  réveille  pour  une  peine  encore 

plus  vive?  la  fièvre  de  cette  nuit  de  tumulte,  la  dou>  . 

' leur  de  sa  blessure,  quoique  légère,  me  causent  peut- 

être  ce  trouble  et  m'inquiètent  beaucoup  plus  qu’il  ne 

soufTre.  Non....  laissons-le  aux  soins  maternels  de  la  ' 

' nature....  c'est  pour  la  seconder  que  je  veille,  et  non 

pôur  la  cpntrarier.  ’ 

• 

S A RD  A If  AP  ALE,  •'éveillant.-, 

. Non,  non....  quand  vous  multiplieriez  les  étoiles 
pourm’en  donner  l’empire  ou  le  partager  avec  moii... 

. Je  n’achèterais  pas  à ce  prix  le  trône  de  l’Eternité....’. 
Retire-toi....,  ancien  chasseur  des  premiers  animaux,  ^ 
et  toi  qui  fis  la  chasse  aux  hommes  tes  semblables 
comme  aux  bêtes  féroces... ~ 0 vous,  jadis,  mortels 
sanguinaires....  et  maintenant  idoles  encore  plus  altÔT 
rées  de  sang,  si  vos  prêtres  ne  mentent  pas;  et  toi,  ' 

■ ombre  terrible  de  mon  aïeule , reine  ensanglantée^  qui 

foules  aux  pieds  les  cadavres  de  l’Inde loin  de 

moi.'...  loin  d’ici  ! Où  suis-je où  sont  les  spec- 

tres? où..,,  non....  ce  n’êst  point  une  illusion  troin-  ’ 
peuse.  Je  le  reconnaîtrais  au  milieu  des  apparitions 
de  ces  morts  qui  sortent  de  leur  gouffre  ténébreux 
pour  épouvanter  les  vivants.  Myrrha! 

, . nTRHHA.  ' . , • .-  ■ 

Hélas  ? tu  es  pâle , et  les  gouttes  de  sueur  s’amaS;  , 
'sent  sur  ton  front  comme  la  rosée  de  la  nuit.  Mon  « 
’bien-aimé!  silence!.... Calme-toi. Tes  paroles  semblent' 

^ Celles  d’un  autre;  monde;  et  tu  es  aimé  dans  celui-ci.  ' ' 
.'Ra^ure-toi tout  ira  bien.  ..  . • 
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SABDAM  APALB.  i. 


SARDABAPALE. 


Ta  main oui c’est  là  ta  main.  La  main  d’une 

créature  vivante....  presse  la  mienne....  presse-la  plus' 
éiroitement  encore , que  je  me  reconnaisse  pour  ce 
que  j’étais. 


MTRRHA. 


Ah  ! du  moins  reconnais-moi  pour  ce  que  je  suis , 
pour  ce  que  je  dois  toujours  être ton  amie. 


SARDAir APALE.  . 


Je  reconnais  enfin je  reconnais  l’existence.  Ah  ! 

Myrrha , je  viens  d’un  lieu  où  nous  irons  habiter  à • 
jamais.  . . < » . . . 


Seigneur  ? 


MTRRHA. 


SARDANAPALE. 


. Je  viens  du  séjour  des  tombeaux Où  les  vers 

sont  les  xois , et  où  les  rois mais  je  ne  le  croyais 

pas je  pensais  que  ce  n’était  rien. 


MTRRHA. 


^ Ce  n’est  rien  , en  effet,  excepté  pour  Ifô  âmes  tùni- 
. des  qui  anticipent  sur  ce  qui  ne  doit  jamais  être. 


SARDANAPALE. 


O Myrrba , si  le  sommeil  nous  montre  de  sembla-» 
blés  choses , qu’est-ce  que  la  mort  ne  doit  pas  révéler? 


MTRRHA. 


■ ’ Je  ne  connais  pas  de  malheur  que  la  mort  puisse 
faire  éprouver,  qui  n’ait  déjà  été  révélé  à ceux  qui 
vivent  long-temps  sur  la  terre.  S’il  existe,  en  effet, 
un  rivage  où  l’ame  survit.^...  ce  doit  être  comme  ame,. 
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. ACTK  (JüÀTRlèME.  . \ • 

• et  incorporelle.  Ou  si  elle  porte  avec’elle  une  ombre  . • , ■ . 

* de. ce  corps  embarrassant  d’argile,  qùi  se  meut,  il  . ' 

. me  semble,  entre  nos  ame's  et  le  ciel , et  nous  lie  à la  • ^ . . : 

■■  terre au  moins  le  fantôme,  quelque  chose  qu’il  _*  • • . ■ - 

ait  eu  à craindre,  n’aura  plus  à craindre  le  trépas.  > - •_  : 

' ^ ; •••■. 

, . . SAHDANAPALE.  , ■ . ..  ’ • • 

Je  ne  le  crains  point mais  j’ai  senti.,...  j’ai  vu..^.  : • 

. une  légion  de  morts.  • ' , . 

>;  • MTR  RH  a:  . . 

Et  moi  de  même.  La  poussière  ' que  nous  foulons 

aux  pieds  fu<t  jadis  vivante' et  malheureuse Mais  ' ‘ 

poursuis,  qu’as-tu  vu?  parle,  tu  expliqu«;ras  tes  pen-  ; ’ . . ^ \ J. 

• ’ -sées  encore  obscures.  ‘ ^ ' • • » ' > ' ' : 


Il  m’a  semblé. 


SARDANAPALE. 


MTR  RH  A. 


- ' Non,  attends,  tu  es  fatigué Ht  souffres.  C’en  est 

assez  pour  affaiblir  le  corps  et  l’esprit,  cherche  plutôt 
à,  te  rendormir.  ' 


SARDAir  APALE. 


Pas  à présent je  ne  voudrais  plus  rêver , quoique  ■ 

je  sache  maintenant  que  je' n’ai  eu  qu’un  songe..’... 
pourras-tu  en  supporter  le  récit?  ' - ' *•  - 


- MTRRHA. 


Je  puis  tout  supporter;  songes  heureux  ou  lugü-'. 
bres , enfin  tout  ce  que  je  puis  partager  avec  vous',- 
en  idée  ou  en  réalité.  ■ . ' ‘ . 


SARDAN  APALE. 


. • ■ Ce  songe  semblait  réel , je  te  le  dis  ; mes  yeux  étaient  " ,•  ; 
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SARDAIf  APALl. 


ouvects  quand  je  voyais  encore  les  faqtômes  s’éloi^ 
gher...<.  maintenant  ils  ont  disparu.  . ■ ' 


Continue. 


MTRRHA. 


SARDARAPALE. 


' J’ai  vu,  c’est-à-dire*  je  rêvais  que  j’étais  ici.....  iei 

...^.où  nous  sommes conviés  à un  festin moi- 

même  j’étais  l’hôte , mais  je  ne  me  regardais  que  comme 
. un  simple  convive , et  voulant  n’avoir  que  des  égaux 
‘ pour  jouir  d’une  aimable  liberté  ; à mes  côtés,  au  lieu 
de  toi, de  Zames  et  de  noS  convives  accoutumés,  était 
, d’abord  un  visage  hautain,  .sombre  et  terrible....,  jç 
ne  pouvais  le  reconnaître  ; cependant  je  l’avais  vu  ^ 
‘sans  savoir  où.  Ses  traits  étaient  ceux  d’un  géant , son 
œil  immobile  et  pourtant  étincelant;  ses  longs  che- 
veux descendaient  sur  ses  vastes  épaules , où  était  placé 
: . un  énorme  carquois ' garni  de  (lèches  empennées  aux 
dépens  des  ailes  de  l’aigle,  et  qui  élevaient  leurs  fers 
aigus  à travers  ses  cheveux  semblables  à des  serpents. 

• . Je  l'invitai  à remplir  la  coupe  qui  était  entre  nous , 

-mais  il  ne  répondit  pas jed’emplis....  il  ne  la  prit 

pas , mais  il  tourna  son  œil  sur  moi  et  me  fit  trembler  ! 
par  la  fixité  de  ses  regards.  Je  fronçais  le  sourcil  ' 

comme  il  convient  à un  roi il  ne  fronça  pas  le 

sien,  mais  continua  à me  regarder  avec  le  même 
aspect  dont  l’inaltérable  immobilité  ne  fît  que  m’ef-  ‘ 

; frayer  davantage.  Je  voulus,  pour  le  fuir,  m’adresser 
à des  hôtes  plus  doux  et  les  chercher  à. ma  droite  où 
' tu  as  coutume  de  te  placer mais 
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• ' . àCTE  QUAXniàMEl  IO«j 

• ’^v  ■ ' ■ MYBRHA.  . “r'  ' ' 

. Eh  bien  ! au  lieu  de  moi  ? • , ' ' 

' ' ■ SARDAN  APAI.E.  ' , ‘ 

Sur  ton  propre  siège à la  place  qui  t’est  desti- 

née..... je  cherchais  ton  séduisant  visage  dans  le  cer- 
cle...... mais  au  lieu  de  toi....  était  assis  un  fantôme  • 

aux  cheveux  gris,  aux  traits  ridés,  l’œil  en  feu,  la 
main  sanglante,  vêtu  comme  une  femme,  avec  une 
couronne  sur  son  front  sillonné  par  les  ans,  mais  qui  , 
exprimait  encore  l’ironie  cruelle  de  la  vengeance  et 

en  même  temps  les  désirs  de  la  volupté mon  sang_ 

se  glaça.  , . . 

M T R R H A.  . 

Est-ce  tout?  ' ■ . : 

, SARDANAPALE. 

A sa  main  droite....,  à sa  main  décharnée,  sem- 

blable  aux  serres  d’un  aigle était  une  coupe , dans 

laquelle  bouillonnait  du  sang;  et  sa  gauche  en  tenait  ' 
une  autre^  remplie  de je  ne  le  vis  pas,  je  détour- 

nais. les  yeux.  Le  long  de  la  table  était  assis  une  suite, 
de  fantômes  couronnée,  d’aspects  divers,  mais  d’une 
même  expression. 

. »TR  RHA. 

Et  ne  reconnûtes -vous  pas  que  ce  n’était  qu’rme 

vision  ? • • ' 

, • . 

s ARDAir  APALE.  > 

, Non  : tout  était , ou  semblait  palpable.  Je  passais'.- 
d’un  visage  à l’autre,  dans  l’espoir  d’en  trouver  enfin  : 
un  que  j’eusse  déjà  connu......  mais  non tous 
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il  lO  > ■ SARUANAPALE.-  . 

se  tournaient  vers  moi,  me  regardaient  jusqu’à  me,  ' 

changer  en  marbre , dont  ils  paraissaient  èux-mêmes 

fonnés  à demi  ; mais  en  marbre  doué  de  la  vie , car 

je  sentais  qu’ils  vivaient  et  moi  aussi  ; il  y avait  enti«  , 

nous  une  espèce  de  sympathie  horrible , comme  s’ils  . 

. eussent  perdu  une  moitié  de  leur  mort  en  venant  à ’ 

moi,  et  moi  une  moitié  de  ma  vie  en  m’asseyant^ ii- ' 

leurs  côtés  ; nôus  jouissions  d’une  existence  à part , 

' . difTérente  de  celle  du  ciel  ou  de  la  terre......  oh  ! plutôt  ' 

la  mort  qu’une  telle  existence!  . ‘ 

MTR  R H A.  . 

. Et  la  fin?  • 

. . . ■ SARDANAPALE.  . 

J’étais  devenu  de  marbre  comme  eux,  quand  le, 

chasseur  se  leva  et  puis  les  autres;  il  me  sourit 

oui , le  visage  gigantesque  mais  noble  du  chasseur 
' me  sourit;  je  devrais  dire  ses  lèvres , car  ses  yeux  ne 

cessaient  pas  d’être  immobiles les  lèvres  amaigries 

^ de.  là  femme  exprimèrent  aussi  nne^  sorte  de  sourire. 

Tous  deux  se  levèrent,  et  de  chaque  côté  les  spec- 
, très  couronnés  sé'  levèrent  aussi  à l’imitation  de  ces 

. otjibres  plus  puissantes imitateurs  même  après  là  • 

mort seul  je  restai  assis.  Le  courage  du  désespoir 

, affermit  tous  mes  membres....^  enfin  je  vins  à ne  plus  . 
craindre  ces  fantômes  et  à leur  rire  en  face;  mais 

alors {dors  le  chasseur  posa  sa  main  sur  la  mienne  : 

- je  la  pris  et  la  serrai mais  elle  s’évanouit  dansjnon 

• étreinte,  il  disparut  lui -même  et  ne  lais.sa  plus  que  le  , 

souvenir  .d’un  héros.  \ 
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. * ACTE  QUATBiÀME. 

■ S i'  , ' • MTRHHA. 

. C’en  était  un  : l’ancêtre  d’une  race  de  héros  et  le> 
tien.  • ■ 

’ sardanapale.  ' ' ' 

Oui , Myrrha  ; mais  la  femme la  femme  qui  res- 
tait  elle  s’élança  sur  moi , et  brûla  mes  lèvres  de 

ses  bruyants  baisers  ; elle  jeta  les  coupes  que  tenaient 
ses  mains , et  il  me  sembla  que  leurs  poisons  se  ré- 
pandaient par  flots  autour  de  nous  jusqu’à  former 
deux  fleuves  hideux.  Cette  femme  me  retenait  : les 
autres  fantômes,  tels  qu’un  rang  de  statues,  restaient 
insensibles  comme  dans  nos  temples;  mais  elle  ne 
cessait  de  m’embrasser,  tandis  que  je  cherchais  à la 
fuir  avec  horreur,  comme  si,  au  lieu  d’être  son  des- 
cendant éloigné , j’avais' été  le  fils  qui  la  poignarda 

pour  son  inceste Ensuite ensuite succéda  un 

clinos  de  choses  affreuses,  sans  coçps  et  multipliées 

rapidement  : j’étais  sans  vie  et  je  sentais j’étais 

‘enseveli  et  j’échappais  à la  mort,  consumé  par  l&s 
vers,  purifié  par  les  flammes,  évanoui  dans  les  airs! 
Je  ne  puis  plus  rien  retracer  dans  mes  pensées^,  si  ce 
n’est  que  je  soupirais  après  toi , que  je  te  cherchais' 
'au  milieu  de  cette  agonie,  lorsque  je  me  réveilla)  ot 
te  trouvai  près  de  moi. 

MYRRHA. 

ïü  m’y  trouveras  toujours , ici  et  dans  Pautre 
monde , s’il  en  existe  un  autre.  Mais  ne  pense  pas  à 
ces  (dioses.....  simple  produit  des  derniers  événe- 
ments. sur  un  corps  nullement  habitué  à la  fatigue , 


lia  . , SÀRDàM  APALE.  ' '' 

et  épuisé  par  des  travaux  qui  auraient  éprouvé  lés  ^ ' 

plus  robustes. 

SARDARAPALK. 

Je  suis  mieux maintenant  que  je  te  revois.. ..i  ce  _ 

que  fai  vu  ne  me  semble  rien.  • , . 

( Salemène*  entre.  ) \ \ 

SALEMEWES.  • . ^ 

Ia*  roi  est-il  déjà  réveille?  . 

SARDANAPALE.  , 

Oui , mon  frère , et  je  voudrais  n’avoir  pas^dormi  ; 
car  tous  les  rois  mes  ancêtres  m’ont  apparu,  je  crois,  , ’ 
pour  m’attirer  .1  eux.  Mon  père  était  aussi  parmi  eux; 
mais  lui,  je  ne  sais  pourquoi,  se  tenait  à l’écart, me 
laissant  entre  le  chasseur  qui  fonda  notre  race  et 

cette  reine la  meurtrière  de  son  époux,  que  tu  • 

appelles  glorieuse. 

SALEMÈNES. 

Je  vous  donne  aussi  à vous  ce  titre,  maintenant 
,que  vous  avez  montré  une  ame  semblable  à la  sienne.^  ‘ • 

Au  point  du  jour,  je  propose  de  sortir  et  d’aller  at- 
taquer les  rebelles  qui  se  recrutent  encore,  repoussés, 
mais  non  détruits. 

SARDANAPALE.  ' ' , . 

OÙ  en  est  la  nuit?  . ' 

SALEMi^NES.  , ; . - 

_I1  reste  cncorequelqucs  licures  d’obscurité,  profi- 
tez-en  pour  vous  reposer.  . . .• 

' SARDAHAPALE.  I . ' 

Non pas  pour  cette  nuit  si  elle  n’est  pas  finie.  _ ’ • 

Je  croyais  que  .cette  vision  avait  duré  des  heures. 
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MTRRUA.  . - 

A peine  une  heure  ; je  veillais  près  de  vous  ; c'était  • ’ . 

une  heure  pénible,  mais  une  heure  seulement.  ' ... 

, ^ SARDANAPALR  ' ’ - • 

Tenons  donc  conseil.  Ce  matin  nous  ferons  une 

le 

sortie.  _ . ' ■ 

SALEtaiîNES.  . ‘ À'  1, 

Mais  auparavant,  j’avais  une  grâce  à demander.  . . v • • 

SARDANAPALE.  • 

ê \ . . • , V 

"Elle  t’est  accordée.  - 

. ■ SALEMéNES.  ' .'  < .■ 

Ëntendez-moi  avant  de  vous  presser  de  répondre  ; ' . * 

‘ je  ne  puis  parler  qu’à  vous.  -,  . 

MTR  R H A.  • ■ . ■ 

I . V , ■ 

\ Prince^  je  me  retire.  - ‘ , ' ■ i 

\ (Myirlwi  sort.)  ; ' . - 

' SALEHÈNES.  - ' ' ’ ‘ ' 

. Cette  esclave  mérite  sa  liberté.  • , ' 

SARDANAPALE.  " 

. ' ta  liberté , dis-tu  ! cette  esclave  mérite  dé  partager  ' . ’ 

un'trône.  - ' ■ ' . ' 

SALEM  ÈNE  s.  ' . ' ■ / ' ’ " .•  ^ : V 

Prenez  piatience la  place’n’est  pas  encore  va-  • ; . 

' c'ante,  et  c’est  de  la  reine  que  je  viens  vous  parler.  ...  \^.  • 

SARDANAPALE.  ‘ 

C]omment,de  la  reine?  ' 

, SALEMÈNES.  % 

Oui...,,  j’ai  jugé  convenable  pour  sa  sûreté  et  celle  ' . 

Btron.  — Tome  V.  , 8 t , : ’ 
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. IrA  HARIIAN  APALI-:.  , . . 

■ de  ses  eoüints , de  la  faire  |iprtir  avec  eux  avant  faq»- 
rore  pour  la  Paphlagonie,  où  notre  allié  Cotta  gou-' 
verne.rA  tout  événement  la  vie  de  vos  £U,  mes  ne- 
veux, serait  hors  de  danger,  et  avec  eux  votre  race 

• conserverait  ses  justes  prétentions  à la  couronne , si..... 

SAnnAKXPALE. 

. Si  je  péris comme  il  est  probable:  bien  pensé!.... 

qu’ils  partent  avec  une  escorte  sûre. 

s A LEM#1NES.  . 

Elle  est  choisie , et  la  galère  est  prête  à descendre 
l’Euphrate;  mais,  avant  qu’ils  partent,  ne  voudrex- 
vous  pas  voir....  • 

SABDANAPALE. 

■"  Mes  fils?  cela  pourrait  énerver  mon  courage  , les 
. pauvres  enfants  pleureraient  ; que  pourrais-je  faire 
pour  les  consoler?...  leur  donner  quelques  fausses  es- 
pérances , et  les  tromper  par  un  sourire  contraint  ? 
'Vous  savez  que  je  ne  puis  feindre.  ' • 

SALEMÈNES. 

Mais  vous  pouvez  nôtre  pas  insensible....  du  moins  ' 
je  le  crois  : en  un  mot,  la  reine  demande  à vous  voir  . 
avant  de  vous  quitter pour  jamais. 

■/  ' SABDANAPALE. 

Dans  quel  but  ? Quelle  est  son  intention  ? J’accorde , • 

tout......  tout  ce  qu’elle  peut  demander mais  une  ' 

semblable  entrevue 

• . . ••  SALEMÈNES.  .. 

- Vous  connaissez,  ou  vous  devez  connaître  assez- les 
femmes,  puisque  vous  en  avez  fait  une  'étude  si  sui' 
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, vie , pour  savoir  que  quelque  chose  qu’elles  demandent  ' ’ i ' • ’ . • ' 

sur  ce  qui  touche  le  cœur  est  plus  cher  à leurs  af-»  " . 

fections  ou  à leur  caprice  que  le  monde  cntier.j...  Je  - , • / 

pense  comme  vous  du  désir  de  ma  sœUr  ; mais  c’est'  } ' 

son  désir elle  est  ma  sœur vous  êtes  son  époux.. %.  > 

voulez- vous  le  lui  accorder  ? , ' 


* • .’f  * . ' 

• . V . 

«r  , 


SARDANAPALE. 

Inutile  entrevue!....  quelle  vienne. 

, SALEMÈNES. 

Je  vais  l’avertir.  . ' , . . : 

(Stkmènes  sort.)  . , 

"s  AR  D A N A P ALE,  ..  ' ; 

« . • ' * > '*'•  ■*’  - * ** 
Nous  avons  trop  long-temps  vécu  séparés  pour  nous  ’ 

revoir..'...  et  nous  revoir  en  de  tels  moments.  N’ai-ie  • ^ ê - 

pas  assez  de  soucis,  assez  d’angoisses  à supporter,  ■ 

seul!  devons-nous  encore  mêler  nos  chagrins  quand  . . _ .. 

nous  avons  cessé  de  nous  aimer?  -i  » ’ ■ , t ‘ 

(Saiemènea  rentre  avec  Zarina.  ) 

' ' . / • 

SALEMÈ^£S.  ’ ' ; 

• , Ma  sœur,  courage  : ne  fais  pas  honte  à notre  sang;T' ' , • , 
souviens-toi  de  quelle  famille  tu  sors....  La  reine  est  ' 

",  ' • i ' ''  ■■•t'* 

en  votre  presence,  sire. 

ZARTN  A.  , 

• ' . "‘W  » _ ' . . f. 

Mon  frère,  je  te  prie,  laisse-moi.  . 

. SALEMÈNES.  . •.  .''i- 

, Puisque  vous  le  désirez 

■ ' . ; ■ ' ) 

. . . l Z ARIN  A.  . ' . . ’ 

* Seule  avec  lui  ! Que  d’années  se  sont  écoulées,  quoi- 
(^e  si  jeunes  enc6re , depuis  que  nous  ne  nous  sommes  * • 

■ ■ ■ ; , P . : 
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Ub  • • . -8AKOA  N APAI..E.  , ' . \ ’ 

.vus!  années  passées  pour  moi  dans  le  veuvage  do , 
cuMir.....Il  ne  m'aimait  pas  ; cependant  U me  semble 

peu  changé- ce  n’est  que  pour  moi  qu’il  l’est si 

du  moins  le  changement  était  mutuel!  Il  ne  me.  dit 
rien,,... à peine  me  regarde-t-il....  pas  une  parole..- 
-ni  un  regard., ....  cependant  il  avait  un  accent  et  un  air 

pleins  de  douceur il  était  .indüTérent,  niais  non 

sévère Seigneur! 


- Zarina  ! 


SA  RD  AN  A P ALE. 


ZARINA. 


■ ^on,  pas  Zarina....  ne  dites  pas  Zarina.  Ce  ton...', 
ce  mot. .. . anéantissent  de  longues  années  et  des  choses 
■ qui  les  rendirent  encore  plus  longues  ! ' • 


s A R DAN  AP  A LE. 


V.  C’est  trop  tard  penser  à ces  regrets  du  passé.  Ne 

nous  faisons  pas  de  reproches c'est-à-dire  né  m’en 

.faites  pas pour  la  dernière  fois 


ZARINA. 


• Et  la  première.  Je  ne  vous  en  ai  jamais  adressés. 


SARD  ANAPALE. 


. Il  est  vrai;  cette  remarque  déchire  plus  mon  cœur 
. que Mais  nos  cœurs  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir. 

ZARINA. 

; Ni  notre  main;  cependant  je  donnai  mon  cœur  et 
I / ma  main.  ‘ 

. ’ . SARDANAPALE. 

• ‘ . .’  yotrefrère  m’a  dit  que  vous  désiriez  me  voir  avant 

•que  de  partir  de  Ninive,  avec.....  (U  Iwki*.)..  •..  . 
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■•M  i,  ,-'  V/  ' . earina.  ' ■ •• 

' Nos  enfants  t il  est  vrai  ; je  voulais  vous  reinercier 
de  n’avbir  point  séparé  mon  cœur  de  tout  ce  qui  est 
maintenant  laissé  à son  amour....  ceux  qui  sont  à vous  ' 
et  à moi,  qui  vous  ressemblent  et  m’aiment 'comme 
Vous  m’aimiez  jadis..;,  ils  n’ont  pas  changé,  «nx. 

SARDAtf  APALE.  . : 

/ Et  ils  ne  changeront  jamais.  Je  veux  qu’ils  soient 
dévoués  à leur  mère.  • , 

za;una.  . 

> Je  ne  chéris  pas  ces  enfants  seulement  avec  l’aveu- 
gle tendresse  d’une  mère;  mais  aussi  comme  une  tendre 
épouse.  Ils  sont  le  seul  lien  qui  existe  entre  nous. 

SARDANAPA  LE. 

Croyez  que  je  vous  ai  rendu  justice  ; faites-les  res- 
sembler plutôt  aux  princes  de  votre  race  qu’à  leur 
, père.  Je  vous  les  confie....  à vous.  Qu’ils  soient  dignels 
d’un  trône, ou,  s’il  leur  est  refusé....  vous  avez  appris 
les  désordres  de  cette  nuit  ? 

, - ZARINA.  . • 

' Je  les  avais  presque  oubliés  : je  bénirais  tout  aufre 
malheur  que  le  vôtre,  auquel  je  devrais  de  vous 
revoir. 

' s ARDA  » AP  ALÉ. 

- ' Le  trône ce  n’est  pas  la  peur  qui  me  le  fait 

dire le  trône  est  en  péril  ; nos  enfants  n’y  mon-  . 

teront  peut-être  jamais.  Mais  qu’ils  ne  le  perdent  pas 
de  vue.  J’oserai  tout  pour  le  leur  laisser;  si  je  suc- 

. combe,  il  faudra  qu’ils  le  reconquièrent  avec  courage...  • 
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.'•et'une  fois  rétablis,  qu’il»  se  conduisent  sageftmit,  ay 
lieu  de  se  perdre  comme  j’ai  fait.  • ' ' 

, ^ ' ZAHINA.  ' 

Iis  n’apprendront  jamais  de  moi  que  ce  qui,  peut 
faire  honneur  à leur  père. 

SABDAir  APa'lK.  , . 

' Qu’ils  apprennent  plutôt  la  vérité  de  vous  que  d’un 
inonde  dédaigneux.  S’ils  vivent  dans  l’adversité,  ils 

- sauront  trop  tôt  que  le  mépris  des  peuples  poursuit 
les  princes  détrônés , et  que  les  fautes  de  leur  père 

. sont  leur  unique  héritage mes  fils!...  J’aurais  pu 

supporter  tout,  si  j’avîus  été  sans  enfants. 

, ZARINA.  .! 

Oh!  ue  parle  pas  ainsi,  et....  n’empojsonne  pas 
, < toute  la  félicité  qui  me  reste , en  regrettant  d’étre  père. 

' Si  tu  es  vainqueur,  ils  régneront , ils  honoreront  celui 
qui  conserva  pour  eux  un  royaume  dont  il  se  souciait 

- si  peu  pour  lui-même;  et  si ■* 

SARDAV  APALE.  ' ’ ' . . , 

Et  si  l’empire  est  perdu,  toute  la  terre  leur  criera  : 
, rendez-en  grâces  à votre  père!  et  à ces  cris  ils  mêle- 
. ront  une  malédiction.  . .. 

Z A R 1 N A.  . ^ 

■ ■ V 

Jamais.  Ils  honoreront  plutôt  le  nom  de  celui  qui, 
mourant  en  coi , fit  plus  pour  sa  mémoire  dans  sa 
. dernière  heure  que  beaucoup  de  monarques  dans  une 
' longue  suite  de  jours,  sans  annales.  !.  > - 

, •'  SABDANAPALE. 

. '.  Nos  annales  sont  peut-être  à leur  dernière  page. 


.'  ■■  ■ '■  ■'  . . ' ■ 
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mais  du  moins  quel  que  soit  le  passé  > la  fin  en  sera 

comme  le  commencement mémorable.  . ^ -w 

ZARINA.  • 

' Cependant  écoutez  la  prudence.....  prenez  soin  de 
votre  vie , vivez  du  moins  pour  ceux  qui  vous  aiment^ 

SARDANAPALE. 

Et  qui  sont-ils?  une  esclave qui  aime  par  pas- 

sion ; je  ne  dirai  pas  par  ambition  ; elle  a vii  le  trône 

ébranlé , elle  aime  encore quelques  amis,  qui  ont 

si  constamment  partag#  mes  débauclies  qu’ils  ne  font 

qu'un  avec  moi , car  ils  ne  sont  plus  rien , si  je  tuml>e 

un  frère  que  j’ai  outragé....  des  enfants  que  j’ai  né- 
gligés; et  une  épouse / - 

' . ZARINA.  y • ■ . 

Qui  aime.  , 

SAROANAPALE.  i..„. 

Et  qui  pardonne?  ' '' 

• ZARINA.  ' y.  - ' 

Je  n’ai  jamais  pensé  à cela , et  ne  pourrai  pardonner 
que  lorsque  j’anrai  condamné. 

SARDANAPALE.  : - ^ , 

Mon  épouse! 

ZARINA.  , ■ « - 

. §ois  béni  pour  ce  mot;  je  ne  croyais  plus*1*enten- 
dré....  de  ta  bouche.  . . 

■ ï 

•'  . SA  KÜAIIAPALE.  . : .i. 

. Ah!  tu  l’entendras  de  celle  de  mes  sujets.  Oui,,,/ 
ces  esclaves,  que  j’ai  nourris  et  bien  traités  dans  U 
paix,  les^ fêtes  et  l’abondance, jusqu’à  les  faire  régner 


• % 
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i'àO  ' • SARDAKAPALE-*  ' ' 

* ' . \ ‘ 
eux-mdinet 'vrais  monarques  dans  leurs  maisons;  ' 

les  voilà  maintenant  qui  se  révoltent  par  milliers,  et 
demandent  la  mort  de  celui  qui  les  lit  vivre  dans  la 
joie  pendant  que  le  petit  nombre  de  ceux  dont  je  n’ai 
rien  à réclamer  sont  les  fidèles!  voilà  qui  est  vrai, 
mais  monstrueux. 

, ZARUf  A.  ■ , , 

Ingratitude  peut-être  trop  naturelle;  car  les  bien- 
' faits  se  changent  en  poison  dans  le  cœur  des  méchants.*' 
SARUANAP%L£.  ' , 

Et  les  bons  tirent  le  bien  du  mal  ; plus  heureux 
que  l’abeille  qui  n'extrait  son  miel  que  des  fleurs  sa-; 

* lutaires.  ■ . ■ 

Z AH  IR  A. 

‘ Recueillez  donc  le  miel,  sans  demander  d’où  il  vient.  ~ 
Soyez  satisfait,  vous  n’étes  pas  abandonné  de  tous.  , 

• SARDARAPALE. 

« . 

Ma  vie  me  l’assure  : si  je  n’étais  plus  roi , croyez-  • 
vous  que  je  serais  encore  mortel,  c’est-à-dire  parmi 
les  mortels? 

ZARIRA.  ..  . ■ 

Je  ne  sais.  Mais  vivez  pour  l’amour  de pour 

l’amour  de  vos  enfants.  ! 

SARDARAPALE.  •• 

Ma  Zarina,  épouse  tendre  et  outragée!  je  suis  l'es- 
. ’clave  des  circonstances  et  d’une  impulsion  étrangère... 
jouet  de  chaque  souffle!  Déplacé  sur  le  trône....  dé- 
placé  dans'la  vie.  Je  ne  sais  ce  que  j’aurais  été,  mais 
'je  sens  que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  devrais  être....  il  ■ 
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faut  en  6nir.  Mais  écoate  cet  aveu.  Je  n’étaia  pas  (ait. 
poOr'apprM^ier.un  amoar  consme  le  tien,  un  cœur 
comme  le  tien,  ni  pour  m’enivrer  de.  ta  beauté...,, 
puisque  je  me  suis  laissé  séduire  par  des  charmes  in- 
férieurs aux  tiens,  et  pourquoi....  parce  que  t’aimer 
était  un  devoir,  et  que  je  baissais  tout  ce  qui  ressemblait 
à une  chaîne  pour  moi  ou  pour  les  autres,  (j’en  ap- 
jHjlle  aux  révoltés  eux-mêmes.  ) Cependant  retiens  ces. 
•paroles,  qui  sont  peut-être  de  mes  dernières.. ^ per- 
sonne n’estima  pFlA  que  moi  tes  vertus  , quoique  je 
u’uie  pas  su  en  profiter;  tel  que  le  mineur  qui,  ren- 
contrant une  veine  d’or  vierge,  découvre  ce  qui  ne 
lui  sera  d’aucune  utilité;  il  la  trouve , mais  elle  n'est 
point  à lui....  elle  appartient  au  maître  qui  J’a  placé 
là  pour  creuser  la  terre , et . non  pour  partager  la 
richesse  qui  brille  à ses  pieds;  il  n’ose  pas  l’enlever 
ni  la  peser,  il  faut  qu’il  gémisse  en  bouleversant  qn 
soi  ingrat  pour  lui. 

• . - . “ r • • . * 

Z ARJ  N A.  ■ , 

oh!  si  tu  as  enfin  découvert  que  mon  amour  est 
digne  d'estime,  tout  ce  je  demande  c’est  que  ttous 

fuyions  ensemble;  et  nous permets- mob  de  dire. 

nous oui  nous  serons  encore  heureux.  L’Assyrie 

n’est  pas  toute  la  terre....  nous  nous  ferons  un  monde 
à nous;  et  nous  serons  plus  heureux  que  je  n’ai  été , 

, ou  que  tu  n’às'  été  toi  - même  avec  tout  un  èmpin* 
pour  te  flatter.  T ‘ - (.«Wernèn»*  emrr.J  . 

SALEMè.KES.  ' ‘ 

Il  faut  que  je  vous  sépare.*....  des  moments  s'écou» 
lent  qtie  nous  ne  devons  pas  perdre.  • . *. 


' l3  -i 


SARDAM  APAI.F.. 


,W'  ' • «ARIMA.  , . -•  . 

'•'Frère  inhumain,  veux-tn  donc  inlerrompre  de» 
'moments  si  doux  et  si  heureux?  / ‘ ' 

A.  . . • 

■ ■ SALESTRirES;  ' ' 

' Heureux  ! ' ; 

ZARlNA.  . • - • 

Il  m’a  parlé  avec  tant  de  bonté  que  je  ne  puis  pen- 
ser à le  quitter.  . . j- 

. SALEMÈHES. 

Ainsi  donc cet  adieu,  comme  tous  les  adieux 

d’une  femme,  se  termine  par  la  résolution  de  ne  plus 
partir.  Je  le  prévoyais,  et  j’ai  cédé  contre  tous  mes 
prc.ssentiments.  Mais  cela  ne  peut  pas  être.  - 

•'  ■'*  ZARlNA.  ■ ^ • • 

Ne  pas  être  ? , 

• • . SALEMèWKS.  •.  . 

Reste  et  péris.  . ^ 

ZARlNA. 

Avec  mon  époux.  * ' * 

SALEMÈNES.. 

.-  Et  tes  enfants.  - ' ■ 

■ ■ ' ZARlNA.  ' • 

. ‘ Héiasl  ■ . . 

s A LE  MÈNES. 

Écoute -moi , ma  sœur , comme  ma  sœur  doit  m’é- 
couter  Tout  est  prêt  pour  assurer  ton  salut  et  celui' 

de  tes  fils,  notre  dernière  espérance.  Ce  n’est  pas  une 
simple  question  de  sentiment,  ce^qui  serait  déjà  beau- 
coup..... c’est  une  question  d’état  : si  les  rebelles  s’em- 
paraient de  la  postérité  de  leur  souverain  et  détiRi- 
saient  ainsi . ' - ' . i 


■ . ’r.-,  • 
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•„  ‘ . ' ZABIMA.  ‘ 

N’achève  pas.  . , . 

• ■ ' • SALEMÈITES.  ' • ' 

'£h  bien  donc,  écoute-moi  : quand  ils  seront  hors 

de  danger,  les  rebelles  auront  manqué  leur  but 

l’eatinction  de  la  racedeNemrod.  Si  le  roi  succombe,' 
ses  fils  vivent  pour  la  victoire  et  la  vengeance. 

. ' ‘ Z.VRIIf  A. 


Mais  ne  puis-je  rester  seule? 


SALEMENES. 


Quoi!  laisser  vos  enfants,  orphelins  du  vivant  de 

leur  père  et  leur  mère orphelins  dans  une  terre 

étrangère si  jeunes  et  si  loin?  , - . 


ZAB  INA. 


\ Non  ; mon  cœur  se  brisera. , 


SALEMENES. 


* Maintenant  que  tu  sais  tout décide. 


, SARDANAPALE. 

Zarina,  il  a sagement  parlé,  et  nous  devons  céder 
à cette  nécessité  pour  un  temps.  £n  restant  ipi , vous 
pouvez  tout  perdre  ; en  partant , vous  sauvez  ce  qui 
nous  reste  de  plus  précieux  à vous , à moi , ^et  à tous 
les  cœurs  fidèles  de  notre  empire. 

' > > SALEMèNRS.  ' ‘ •• 

, IjC  temps  presse,  g ; 

,.  SARDANAPALE.  . 

. ' Partez  donc si  nous  nous  revoyons  jamais  , 

peut-être  serais- je  plus  digne  de  vous;  et  si  c’est 


' t ' \ 

* I - • ■ 
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1^4  SARDAW APVltll.  ■ ■ , . , ’ 

pour  toujours...:.  souvenez*vôus  que^  si  mes  fRutes' 

ne  sont  pas  réparées elles  sont  du  moins  finies.  Je 

crains  cependant  que  tu  n’aies  plutôt  à pleurer  sur 
le  nom  flétri  et  les  cendres  de  celui  qui  fut  jadis  tout- 

puissant  en  A^ssyrie que Mais  je  perds  encore 

mon  courage,  et  je  dois  apprendre  à être  ferme  tnain7 
tenant...,,  mes  fautes  ont  toutes  été  celles  de  la  fal> 
'blesse. . . Cache  tes  larmes.. . je  ne  te  dis  pas  de  n’en  pas 

verser il  serait  plus  facile  d’arrêter  l’Euphrate  à sa 

source,  qu’une  seule  larme  d’un  cœur  tendre  et  fidèle; 
mais  que  je  ne  les  voie  pas;  elles  m’énervent  lorsque 

je  viens  de  m’armer  d’une  force  qui  me  régénère 

Mpn  frère , ponduis-la. 

, . Z A BINA. 

t • 

O Dieu!  je  ne  le  verrai  plus  ! , • • * 

SALEMÈNKS.  8>flbrcint  de  Tenttaisterv  * 

Allons,  ma  sœur , je  ifoû  être  obéi.  ’ - 

• ZA  BINA.  ' 

Je* dois  rester....  retirez-vous,  je  ne  vous  suivrai 
' pas.  Quoi!...  mourrait-il  seul....  et  vivrais-je  seule? 

s 

' SALEMè.NKS. 

. Il  ne  mourra  pas  seul.  Mais  vous,  vous  ayez  vécu 
-seule  pendant  des  années. 

O ' • 

ZARINA.  . 

Fausseté!  je  savais  qu’i7  vivait,  et  je  vivais  avec  son 

image I-aissez-moi.  ^ '' 

s A L E M à jr  E s , r entniiMOt  ■ 

..Il  faut  donc  que  j’emploie  une  violence  que  vous 
pardonnerez  à l’affection  d’un  frère. ' 


..  . t 


Di^  i2t 
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. ^ ACTE  QO'ATRièME.  \ Ii5 

• > • . ■ _ \ ^ 

v-  ' . i ' • . , V CARI n A.  •■-..■■■•■* 

'Jamais.'  A mon  secours!  O Sardanapaie!  mè  lais- 
seras-tu arracher  à toi  ? ‘ . * 

■ SALF.MÈNES.  i 

Tout  est  encore  perdu  si  nous  perdons  ce  moment. 

Z ARIN  A. 

Ma  tête  tourne mes  yeux  s’affaissent....  Oîi 

est-il?  ' 

* • ( £Ue  t«Taiioiiic.) 

S A R D A.  N A P A L E , «’aTançant. 

Non déposez -la Elle  est  morte et  vous 

l’avez  tuée.  ' ' . 

SALEMÈNES.  ' ' 

Ce  n’est  que  l’épuisement  d’un  excès  de  douleur  : 
l’air  la  fera  revenir  à elle.  Je  vous  en  prie,  retirez- 

vous i^Apart.'jW  faut  profiter  de  ce  seul  instant 

pour  la  transporter  sur  la  galère  royale  où  ses  en - 
feints  sont  embarqués. 

( Salemtees  la  tranaporte.  ) . ‘ 

SARDAI7APALE,  «eal.  . s 

Voilà  encore voilà  ce  qu’il  me  faut  souffrir..... 

ntoi,  qui  ne  fis  jamais  à dessein  gémir  un  seul  cœur  ! 
Que  dis-je?  elle  m’aimait , et  je  l’aimais.  Passion  fa- 
tale ! pourquoi  n’expirais-tu  pas  en  même  ten;^  dans 
les,  deux  cœurs  que  tu  avais  embrasés  à-la-fois  ? Za- 
rina,  je  paie  chèrement  le  désespoir  qui  est  devenu 
ton  partagé.  Si  je  n’atsais  jamais  aimé  que  toi , j’aurais 
été  le  monarque  respecté  de  mes  peuples  obéissants  t 
A quel  abyme  un  seul  pas  hors  des  sentiers  du  de- 
voir conduit  même  ceux  qui  peuvent  réclamer  l’hom- 
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ra6  • Sa  RDANAPALE.' 

mage  du  genrç  humain  comme  un  droit  de  leur  nak-' 
' sance , et  qui  le  perdent  bientôt  par  leur  faute  ! 
(Myrrbi  rntir. ) Vous  ici  ! qui  VOUS  appelle? 

MTR  RH  A. 

Personne mais  j’ai  entendu  de  loin  une  voix  de 

douleur  et  de  lamentation , et  je  pensais...^.  ” 

s A R O A N A P A L E. 

. Aucun  devoir  ne  vous  oblige  d’entrer  ici  sans  qu’on  • 
vous  demande.  • 

. MT  RR  HA. 

. Je  pourrais  rappeler  quelques  mots  plus  tendres 
de  votre  bouche  ; c’étaient  aussi  des  reproches  que 
vous  m’adressiez  pourtant,  parce  que  j’avais  craint  . 
de  me  rendre  coupable  en  venant  à vous  sans  êtr^ 

. demandée.  Mais  je  résisterai  à mon  propre  désir  et  à " 
. cet  ordre  que  vous  m’aviez  donné  de  m’approcher  de 

• vous  en  tout  temps  et  en  présence  de  qui  que  ce  pût 
être  : j/8  me  retire. 

' SARD  AW  AP  ALE. 

• » 

Non,  restez.'....  puisque  vous  êtes  venue... „ Par- 
. ' donnez  - moi , je  vous  prie  : les  événements  ont  aigri 
mon  humeur....  n’y  faites  pas  attention,  je  redevien- 
drai’ bientôt  moi-même. 

■ . ■ . . MTRRH  A.  . . 

Je  )e  verrai  avec  plaisir je  l’attends  avec  patience.  • 

. s A R D A If  -AP  A LE.  ■ ; ’ • . ; 

.Un'ntoment  avant  votre  entrée  dans  cette  ,salle> 

\ Zarina  ,1a  reine  d’Assyrie,  en  sortait.  • 


*.  • * 
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ACTS  «jUATRIÈMK.  la'^ 

, . HT  R RU  A.  . ' . • 

. Ah!  , ^ • . 

sardanapale. 

Pourquoi  tressaillir?  . 

M y R R U A‘. 

■ * , » '•  .">•.»»  .•  • • 

Ai-je  donc  tressailli  ? ‘ / ' 

SARDANAPALE.  • 

' K 

■ . Il  est  heureux  que  vous  soyez  entrée  par  une  autre  ■ 

porte,  vous  l’auriez  rencontrée Cette  douleur  du 

moins  lui  est  épargnée. 

MTURHA. 

Je  sais  la  plaindre.  * 

SARDANAPALE.  . 

C’est  trop , et  contre  nature ce  sentiment  n’est 

point  réciproque  ni  même  pçssible vous  ne  sauriez 

la  plaindre.  Elle  ne  peut  que 

HTRRHA. 

Mépriser  l’esclave  favorite.  Eh  bien!....  pas  plus  ' 
que  je  me  suis  méprisée  moi-même. 

■ ’ SARDANAPALE.  • •• 

Méprisée!  quoi!  vous,  l’envie  de  votre  sexe et 

qui  régnez  sur  le  cœur  du  maître  du  monde? 

MTR  R HA.  ’ - 

Seriez-vous  le  roi  de  vingt  mille  mondes...  comme 
vous  êtes  sur  le  point,de  perdre  le  seul  que  vous  gou-  ^ 
vernez,...  je  m’avilirais  autant  en  étant  votre  maîtresse 
que  si  vous  n’étiez  qu’un  pauvre  paysan....»  je  dis  pins, 
si  vous  étiez  même  un  paysan  grec.  > 

. s . • ■ ' . ^ • 

»'  * * ' * , ' >■ 

I • . * . . * 
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SAkOAN  APALE.- 


TARDAIT  APALF. 

Vous  parlez  bien 


Je  dis  Vrai. 


M YRRM  A. 


s A RD  A TT  AP  A LE. 


' Quand  vient  l’heure  de  l’adversité,  tout  s’arme 
d’audace  contre  le  malheureux;  mais  comme  je  ne 
suis  pas tout-à-fait  tombé,  ni  dispose,  quant  à présent, 
à souffrir  des  reproches , peut-être  parce  que  je  n’en 

mérite  que  trop séparons-nous  lorsque  la  paix 

•existe  encore  entre  nous. 


. Nous  séparer! 


MTR  RH  A. 


S ARDAN  APALE. 


, Tous  les  cœurs  qui  s’aimèrent  jadis  ne  sont-ils  pas 
séparés , et  ceux  d’aujourd’hui  ne  le  seront-ils  pas  un 


Mais  pourquoi  i 


MTRRHA. 


SARDANAPALE.  . 


Pour  votre  sûreté;  j’ai  pensé  à vous  donner  une 
escorte  jnsqu’à  votre  patrie.  Si  vous  n’avez  pas  été 
tout-à-fait  reine,  vous  emporterez  assez  de  présents 
pour  avoir  une  dot  égale  au  prix  d’un  royaume. 

. ■ ' MTRRIIA.  ■' 

, Je  vous  prie  de  changer  d’entretien.  ■ ■ 

s A Rl>  AN  APA  LE. 

La  reine  est  partie;  vous  ne  devez  pas  avoir  houte 
de  la  suivre  : je  voudrais  succomber  seul.  Je  ne  veux 
que  des  compagnons  de  plaisir.  , ; 
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ACTÉ  QUATRièME.  . ..  ; ’ 1 ‘ 

. * . ) ...  MTRRH A.  ' • ’ ■ , 

' Et  moi  d’autre  plaisir  que  celui  de  ne  pas  vous  quit- ■ r 
' ter.  Vous  ne  me  ferez  pas  éloigner  par  la  violence.  ' 

• • SA  RD  AN  A P ALE.  . , ’ 

■ ' ' Pensez-y  bien:  avant  peu  ce  sera  peut-être  trop  tard. 

■ ■ MTRRIIA.  • 

, . ’ ' ( « •*  » 

* ' . Plût  au  ciel  !....  car  alors  vous  ne  pourriez  me  sé- 

‘ parer  de  vous. 

SABDANAPALE.  ■ ' 

» J’y  consens,  mais  j’aurais  cru  que  vous  le  désiriez.  . 


f » î*  ' 


, Moi! 


MTR  RH  A.  . 


SARD  A N APALE. 


Vous  parliez  de  votre  avilissement. 


MTR  RH  A. 


Et  je  le  sens....  plus  vivement  que  tout  au  monde, 
excepté  l’amour. 


Fuyez-le  donc. 


s ARDAN  A P ALE. 


MTRRHA.  ' 


Je  n’abolirai  pas  le  passé.....  rien  ne  me  rendra  mon 
' honneur  ni  Bion  cœur.  Si  vous  triomphez , je  vis  pour.. 
' jouir  de  votre  grande  victoire  ; si  votre  sort  est  diffén 
rent , je  ne  ver^rai  pas  de  larmes..,.,  je  le  partagerai: 
Vous  ne  doutiez  pas  de  moi  il  y a quelques  heures. 


SARDAir  APALE. 


•.  ' t.‘ 


■'.J'.  ’ De  votre  courage,  jamais...'.,  de  votre  amour,  h ■' 

• 1.  présent  pour  la  première  fois;  et  vous  seule  avez  pu  , 

. . ■ . J • - m’en  faire  douter ces  paroles • , " 

Brnoy.-—  Tome  - , f) 
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S A RDAN  AP  ALE. 


MT  RRH  A. 


''  N’étaient  que  des  paroles cherchez  les  preuves  ^ •'  » 

’ ■ dans  la  conduite  que  vous  avez  daigné  louer  cette  , 

■ nuit  et  dans  celle  que  je  tiendrai,  quel  que  soit  votre  <•  >.  / • 
- destin.  . , , , 


SARDAR  APALE. 


' Je  suis  satisfait  : et  me  confiant  à la  bonté  de  m'a 
, • ' cause,  je  pense  que  nous  pouvons  encore  être  vain- 
, queurs  et  ramener  la  paix....  seule  victoire  que  j’am- 

* .<  -bitionne;  pour  moi  la  guerre  est  sans  gloire le 

triomphe  sans  renommée.  Être  forcé  de  soutenir  mon 
'*  * droit  avec  les  armes,  me  déchire  plus  le  cœur  que 
'• , ■-'*  tous  les  outrages  dont  les  rebelles  voudraient  m'ac- 

• ' . . câbler.  Jamais,  jamais  je  n'oublierai  cette  nuit,  qtiand 

je  devrais  vivre  pour  la  graver  dans  le  souvenir  des  • 
autres.  Je  croyais  avoir  Êiit  de  mon  règne  tranquille  . 

. , ■ une  ère  de  paix  au  milieu  de  nos  sanglantes  annales , 
un  oasis  de  verdure  au  milieu  des  déserts  des  siècles  j 
' époque  sur  laquelle  la  postérité  aurait  tourné  ses  re- 
( .gards  en  souriant,  heureux  de  la  perpétuer;  ou. en 
' • soupirant  quand  elle  n’aurait  pu  rappeler  l’âge  d’or  . 

- de  Sardanapale..Je  pensais  avoir  fait  de  mon  royaume. 

» un  paradis  , et  de  chaque  lune  un  renouyellement  de 
,*  plaisirs.  Je  prenais  les  clameurs  de  la  populace  pour 
des  cris  d’amour.....  la  voix  de  mes  amis  pour  celle. , 

I de  la  vérité.,...  les  lèvres  de  la  femme  pour  ma  digne 
récompense.,...  oh!  oui,  c’en  est  une,  ma  Myrrha..... 

J • 'embrasse -moi.  ( li  V embrasse.  ) Qu’ils  m’arrachent 
' maintenant  mon  royaume  et  ma  vie....  ils  auront  l’un 
et  1 autre;  mais  toi,  jamais,.  ^ 


; • 
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• / • ■ ' <r  ACTE  QUATRIÈME.,.  . . 

^ ' ' MTRRHA.  ’ ■ ' ■ . *•  i 

- ■ ; A V.  Non,  jamais.  L'homme  peut  dépouiller  son  sem- 
1- . , ' •.  blable  dé  tout  ce  qu’il  appelle  éclat  et  grandeur.'!...  ’ 

, . • ,.  j -les  trônes  peuvent  s’écrouler les  armées  être  bat- 

' . \ ' < ‘ • tues.....  les  amis  se  retirer les  esclaves  fiilr....  tous  • 

enfin  peuvent  trahir.....  et  les  premiers  sont  quelque-  ■ 

, ,■ . ■ ■ *. . . fois  les  plus.!.'.,  chargés  de  bienfaits....  tous,  excepté 
' ■ le  cœur  qui  aime  sans  intérêt;  tel  est  le  mien..'..^  ^ 
■■  - ; Eprouve-le.  . ' ' 

• ( Salemène*  entre.  ) 

, ■.  , - SALEMÈNE.S. 

'•  Je  vous  cherchais..,.,  comment!  elle  est  encore  ici..- 

* * • 

• ’f  ' SARDANAPALE.  . ' ,1 

••  '!  ' . Ne  recommence  pas  tes  reproches.....  il  me  semble, 

, . que  ton  visage  m'annonce  des' événements  plus  iin-  ' 

'•  ■ , • . • . portants,  que  la  présence  d’une  femme.  ’ . , , ' 

• . ^ , SALF.MÈlfES. 

- La  seule  femme  qui  m'intére^e,  dans  un  tel  mo> 

■«  ' ' ; ment,  est  en  sûreté la  reine  est  sur  le  vaisseaii. 

’ SARDANAPALE.  i ‘ 

" ’ Est- elle  bien  ? parle.  ' . 

* " ' SAI.ESIÈNES.  • 

, ■-/  , ■ ‘ Oui.  Sa  faiblesse  passagère  est  dissipée;  du  moins 

. ' une  douleur  muette  lui  a succédé.  Après  avoir  jeté 

■ < un  coup-d’œil  sur  ses  enfants  endormis , elle  a fixé 
ses  regards  sur  les  tours  du  palais,  pendant  que  laî* 
. .*  • galère  rapide  glissait  sur  les  ondes  à la  clarté  des 

astres;  mais  elle  gardait  le  silence. 

s ARDANAPA  I.  E.  , 

' ■ , ‘ . ! . 'Je  sens  tout  ce  qu’elle  n’a  pas  dit.  ' i " . . 

k " ..  . ' q.  ,■ 

. •*  1 *•  . . V , • . • • • • 

• • . ....  • • . . , • M 

• » • . . . ■ V • •.  • 

• ' •*  ’ r ~ 
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; •!  ",  " . ' ■ ’./i'  • , 
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SARD.VX.iPALr..  ' 
S.VLEMÈ5ES. 


, • Il  est  trop  tanl  pour  se  livrer  à ces  regrets.'...’  iis  '■  ■ 

: \ , I ' ne  sauraient  guérir  une  seule  de  vos  douleurs.  Pour  ^ , ' 

, ,•  - vous  en  distraire,  je  vous  apporte  la  nouvelle  que  les  . • ’./ 

' ■ - .■  Modes  et  les  Chaldéens  rebelles,  conduits  ^r  leurs  >*  , • • . 

deux  chefs,  sont  déjà  sous  les  armes,  et,  formant  leurs  ' , 

. t.  • î rangs,  se  préparent  a nous  attaquer;  ils  ont'appar  . ■ . ' 

. . , ’ ! .-remment  été  joints  par  d’autres  satrapes.  ^ ‘ 

. ..  ‘ SARDANAPÀLE.  ■ ..  , :• 

< ’ Quoi  ! encore  des  rebelles!  Prenons  donc  les  de-  . , ' 

■ vants.  . ' 

■ * . ‘ ' ' . . - * \ . 
•i  ■ ' • . SAI.EMENES.  - , 

• • “,’  ■'  Ce  serait  manquer  maintenant  à la  prudence,  quoi- 

’ •'  quece  fût  notre  première  intention.  Si  demain,  au  - ’ 

' milieu  du  jour,  nous  sommes  secourus  par  ceux  à qui  •'  ' ‘ ' 

‘ -■  ^ ^ j’ai  envoyé  des  messagers  sûrs , nous  serons  assez  forts  ’•  ^ . 

‘ pour  risquer  une  attaque  et  espérer  la  victoire  ; mais, 

, jnsqu’alors,  c’est  mon  avis  ffattendre  l’ennemi.  ' 


SARDANAPA  I.E. 


...  . Attendre  m’est  odieux;  nous  combattrions  sans 

' . • danger  derrière  de  hauts  remparts,  et  nous  pourrions  ' 

\ précipiter  les  rebelles  dans  de  profonds  fossés  ou  les 
recevoir  à coups’ de  i piques  ; mais  un  tel  genre  de 

' ' combat  me  déplaît et  mon  ame  y perdrait  toute 

• •on  ardeur;  au  contraire,  si  je  fonds  sur  eux,  se-  . - 

raient-ils  sur  des  montagnes,  je  les  atteindrais,  ou  ' 
i r';'-  'je  périrais  dans  un  noble  entbousia.sme.  Laisse -moi 
‘ . ■ . ..  . donc  attaquer. 

• ' SALEMèNE.S. 

• ' Vous  parlez  en  jeune  soldat. 
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<•...■  , âGTB  QU-ATRIÀME.' 
' SEHDANAPALE. 


133  . - ; „ 


Je  ne  suis  point  soldat,  mais  homme Nemeparlc  \ ^ 

point  de  soldat,  je  déleste  ce  nom  et  ceux  qui  le  por-  ■■  , 

J •'  tent  avec  orgueil;  mais  conduis-moi  où  je  puisse  . ' • 

• •combattre.  . ' 

l ■ ■•',<'  * ....  . , , SALEMENES.  ..  ^ 

: ' * ’ _ ' • Vous  ne  devez  pas  exposer  té^nérairement  votre  : '"V 

. , vie  ; elle  n’est  point  comme  la  mienne  ou  celle  de  tout  , !»  . 

' ' . autre  de  vos  sujets  : d’elle  dépend  tout  le  sort  de  la  ; • i 

T ' guerre;  seule  elle  la  cause,  l’entretient,  et  peut  fa.  . .<  , 

'.  ' prolonger la  finir.'  , .. 

- • SARDANAPALE.  ,• 

. ;•  ' 'Terminons  l’une  et  l’autre;  cela  vaudrait  mieux  ‘ • 

■ * • ' . , peut-être  : je  suis  fatigué  de  l’une,  et  peut-être  de  ; . 

toutes  deux.  - , 

• * • î • V • / • ■ ' ’ ’x  * 

•'  s ' - (Un  trompette  tonne.  ) • • . ^ • 

■ SALEMÈltES.  ; . ‘‘  v ’,,’’  , . 

'•  X.  : ’ Écoutons. 

- t • SARDANAPALE..  ’ 

\ • r ..  . 

»■,.  Répondons  plutôt  que  d’écouter.  : ’ 

'T  •.  . ■ ' SALEHÈNES. 

\ . Et  votre  blessure? 

“ i * ■ * 

SARDANAPALE.  • ^ . /' 

■ . Elle  est  pansée....  elle  est  guérie....  je  l’ai  oubliée  ... 

] Partons.  Une  lancette  m’eût  fait  une  égratignure  plus  .<  ■ 

' i*  / ' _ profonde;  le  lâche  qui  m’a  atteint  pourrait  être  hon-  .♦ .’  •. 

», teux  d’avoir  frappé  un’ si  faible  coup. 

SALEMÈNES.  * 

. ^ . Puisse  un  autre  ne  pas  mieux  réussir!  . ..r  ' ’ . 


.»•  . f.  ■ 
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. SARDAÜ àP  ALB.  ‘ . N . 


;•  ^ • 'f 

J \ 


/*  •♦*»  - 

*'  •*  * . 


./•  ‘ SARDANAPALE. 

. ■ .*  •'  Oui,  si  nous  triomphons  ; sinon  iis  laisseront  à leur 

■ •■  ' 'roi  une  tâche  qu’ils  auraient  bien  pu  lui  épargner.  ■ 

Marchons.  • ' 

' . ' ^ y . ( Le»  trompette*  «OBiieiit  mcore.)  * *•  *•  * J ^ 

V ■_  SALEMÀNES.  ; , j ' 

«.  i'  • , . . Je  vous  SUIS. 

. . ■ * SARDANAPALE.  . 

Mes  armes I allons,  mes  armes!  ' ' t '' 

* ' (II*  »otteiil. ) ^ 

N'V-'..  ..  . 

. ' • • ’ . . 


» • ‘ ^ 


l f • ' \- 


FIN  Üt  gtATRlKME  ACTE. 
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ACTE  V. 

I . * ' 

- ! SCÈNE  PREMIÈRE 

• ‘ ■ • . ' ' . ' (La  même  ullc  du  palaia.  ) v.  • ' * i ' . ' ' 

\ ' ■ . -■  * ' 

: MYRRHA  ET  «ALÉA.  - 

: ..  . 

* \ , MTR  R H A , à un  balooD.  ' ^ ‘ 

. *■"  *.  •*  '*^'».*  * 

• ^ . 'J_jE  jour  enfin  a paru.  Quelle  nuit  l’a  précédé!  Qu  elk  • ' ' 

a été  belle  dans  le  ciel!  le  passage  rapide  d’une  lera-  ' . , ' • 

' • pète  n’a  fait  que  varier  sa  magnificence  ! qu’elle  a été  . » ' 

- horrible  sur  la  terre!  où  dans  une  heure,  la  paix  et  •'  ■..«  - 
: ' N Tespérance,  l’amour  et  la  joie  ont  été  foulés  par  les  •.  ‘ ^ 

• passions  humaines  et  confondues  en  un  véritable  chaos  . . 

* « dont  les  divers  éléments  ne  sont  pas  encore  distincts  ! ' * • , 

' . La  guerre  continue!  le  soleil  peut-il  se  lever  si  bril-  . •• 

J ■ . lant , et  transformer  ainsi  les  nuages  en  vapeurs  de  ^ , 

formes  élégantes  figurant  des  dômes  d’or,  des  monts  ' , , ' 

couronnés  de  neiges  et  des  vagues  plus  pourprées'  ' 

que  celles  de  l’Océan  ? Ce  splendide  assemblage , plus  ' ' ■ .*•  '■  -• 
beau  qu’un  ciel  azuré,  imite  les  constructions  de'la  ' 

• • terre;  imitation  si  fidèle 'qu’on  la  croirait  presque'  '. 

\ ■>  "-permanente,  mais  si  fugitive  dans  l’éternelle  voûte,,  ". 

qu’on  peut  à peine  lui  donner  d’autre  nom  que  celui 


‘ \ ‘ 


V., 
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"■  1 . i'  «le  vision  passagèce  ; et  cependant  ce  specUcic  s’eia^  ’ ’ , 
pare  de  l'ame,  l'adoucit  et  se  fond  en  elle  jusqu’à  ee.‘ 

. -qu’enfin  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  deviennent  • 

' . . . , des  heures  consacrées  à l'amour  et  à la  mélancolie,.  • 

< .«  «deux  génies  qui  châtient  et  purifient  nos  cœurs,  et  . 

- dont  nous  ne  changerions  pas  les  doux  reproches 
, ' ; ' pour  toutes  les  joies  bruyantes  qui  frappent  l’air  de  # 

leurs  clameurs  : ceux  qui  ne  leur  rendent  pas  cette 
, ' - espèce  de  culte  ne  connaissent  pas  les  régions  dans  ' _ 

' lesquelles  ils  construisent  ces  palais  où  leurs  adora- 

. ^ ' teurs  respirent  un  calme  délicieux un  calme  de 

' ' ) peu  de  durée,  il  est  vrai , mais  qui  participe  assez  de 

■ I ‘ • celui  du  ciel  pour  leur  donner  la  force  de  supporter 

^ ...  le  reste  des  heures  fatigantes  de  la  vie  mortelle.  Ces  ‘ 

■ . heures  mêmes  ils  peuvent  encore  les  passer  à'  rêver 

' dans  une  douce  résignation,  quoique  employés , en  * 
apparence,  comme  leurs  frères,  à remplir  une  tàchc< 

“ de  peine  et  de  plaisir......  deux  noms  pour  un  seul  . 

sentiment , que  dans  son  inquiétude  notre  souffrance'  . 

; ‘ , rnlérieure  voudrait  varier  par  des  sons , tandis  que  la 

, ■■■_•  * '»  sensation  réelle  échappe  à tous  nos  efforts  pour  être  ■ .■ 

,,  heureux. 

■ . i ; - f 

, • ' ‘ B AL£A. 

' ■ iVous  VOUS  livrez  à une  rêverie  bien  paisible  : pou- 

‘ vez- vous  contempler  ainsi  l’aurore  d’un  jour  qui  peut*  - 

. , ['■'  •’  être  sera  le  dernier  de  notre  vie?  • • . 

" ' M Y R RH  A.  .,  ' 

'•  V.  ..  . ' ' C'est  pour  cela  même  que  je  le  contemple  et  que 
, ■ ,.  •••  , ' je  reproche  à mes  yeux,  qui  peut-être  ne  le'reverront 
> ' H'  , l’avoir  vu  souvent , trop  souvent , âms  la  ve- - 
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. >. 


, : V' **>*\\5  ; \ , 

'■ '•  -V,  ; '' 

•-  'aCT£  CIKQUlfeME.’  - ^ ' ' . ' [ 

, • ' i néintionet  les  transporte  que  mérite  ce  qui  empêche  la  , ■•.  , ^ 

^ * ‘ terre  d’être  aussi  fragile  que  je  le  suis  dans  ce  corps 

r mortel....  Viens , regarde  le  dieu  de  la  Chaldée;  quand ‘ 
je  l’admire , je  me  convertis  presque  à votre  Baal.  , * ■ 

; A , ,,  . ' B ALiA.  ' _ 

^ Il  régna  jadis  sur  la  terre  comme  il  règne  aujour*  • • ^ ' , 

; d’hui  dans  le  ciel.  • ■ • ^ . 

‘ . MYHRHA.  V • * ‘ • 

. ' . . Il  gouverne  bien  mieux  la  terre  maintenant.  Jamais  ' . * 

' ; r ' , monarque  terrestre  n’eut  la  moitié  de  la  paisible  gloire  .[  *,  ‘ , a 

d’un  seul  de  ses  rayons.  ' ’ 


I >,*  BALÉA.  ^ 

- ■ ; ^ V Assurément  c’est  un  dieu.  ' ' . , . . . ‘ 

MTR  HH  A.’,  ' ' 

, , . Kous  le  croyons  aussi  nous  autres  Grecs;  cepeh-  . * 

■ • dant  je  pense  quelquefois  que  cet  orbe  splendide  doit  , 

~ ‘ plutôt  être  un  séjour  de  dieux  que  faire  partie  dés 

. \ ■ rms  immortels.  Le  voilà  qui  écarte  tous  les  nuages  i 

• . _ ^et  remplit  mes  yeux  d’une  lumière  qui  fait  disparaître  * ’ 

. ■ pour  moi  le  reste  du  monde.  Je  ne  puis  ’^ÎM,re-  ^ 

: garder.  A > :V  ' ‘ 


onde.  Je  ne  puis  ’tojff,re-*  . • ^ 

LÉA.  • 


Paix  ! n’avez-vous  rien  entendu  ? 


MYRRHA. 


•.  '■  ‘ Illusion!  ils  combattent  au-delà  des  murs, 'et  non,  , ô 

V ' ■ comme  cette  nuit,  dans  le  palais  même  qui  depuis-  ' 

' ■ ■ cette  heure  &tale  est  devenu  une  forteresse.  Ici  dans  ■’ 

. le  centre  des  appartements , entourés  par  de  vastes  • , 

• . _ cours  et  des  salles  royales  construites  avec  des  pro-  ' .;  , ‘ • •' 


• ■■  ■ ■ ■.  : s ..  ^ , t.;-  ^ 

* ■.  • • . • •,  . ^ V V . • 

r • « » ' . ^ 4.  • r%. 


tDigitfecd  l'y  Googlr 


|38  . • . S*aDA«A.I»A.LS.  ' >'.5 

0 . ^ '*  •is  . ^ 

, portions  si  pyramidales  qu'il  faudra  que  les  rebelles  a&> 
siègent  upe  à une  avant  de  pénétrer  aussi  loin  que  1% 
> première  fois , nous  sommes  également  hors'  d'état' 
d’entendre  la  voix  du  danger  et  celle  de  la.  gloire.  . 

BAL£X.  or 

.•  Mais  ils  sont  parvenus  jusqu’ici. 

MTBRHA. 

Oui , par  surprise  ; et  ils  ont  été  repoussés  par  la' 
' valeur;  maintenant  nous  avons  pour  nous  garder  et 
le  courage  et  la  vigilance. 

• ■ ' ■ ■■  B ALÉA.  ■ ■ ' • . 

Fuissent-ils  y réussir  ! ' , • 

• - • MTRRHA. 

C’est  la  prière  de  plusieurs.  C’est  la  crainte  d’un 
plus  grand  nombre  encore.  Heure  pleine  d’inquié- 
tude, je  cherche  à te  bannir  de  ma  pensée,  hélas! 

' vainement  ! 

.y  ’ '■  BALÉA.  I 

On  dit  que  la  conduite  du  roi  dans  le  premier 
' combat  n’a  guère  moins  surpris  ses  fidèles  sujets 
qu’eue  li’a  effrayé  les  rebelles. 

MVRRHA.  . * 

' Tl  est  facile  d’étonner  ou  de  frapper  d’effroi  une 
horde  vulgaire  d’esclaves,  mais  il  s’est  conduit  avec 
bravoure.  , . ' • . • ■ 

' . . • , B ALÉA.  , 

ÎH’a-t-il  pas  tué  Belèses?  j’ai  entendu  dire  à des 
soldats , qu’il  l’avait  terrassé. 


t 


• -K. 

f * ‘ ’ t 
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J - t,  ■ MTHaHA.  • ■'  - J''  ' 

• •.  r Le  misérable  a été  sauvé , pour  triompher  peut-être  • S.  > 

' . or  - (le  celui  qui  l’a  vaincu  les  armes  à la  main , comme  U 1'  ’ 

; . : , l’avait  épargné  malgré  sa  trahison  imprudente  ; c’est  . ,■  . . f"'- 

' cette  clémence  qui  met  sa  rauronne  en  péril.  , 

’ ’ ‘ ^ ‘ • ■■■  ■■  ' 

• . ' • ' BALEA.  V'  ■ . 

; • .' > •.  > Écoutez.  , ' 

■ ■ • • MYRRHA.  . . ’ • - 

.■  ■ Vous  avez  raison,  on  s’approche , mais  lentement.  . ‘ T 

, ^ • ; ’ * ( On  voit  antrer  de»  soldat»  qui  portent  Salemènes  blessé  au  cAté  avec  ^ ' * , ' , 

''  U ^ uD  javelot  dont  une  partie  eat  encore  dans  sa  plaie.  On  le  députe  ^ ' v « * 

* . ' sor  une  des  couches  qui  meublent  rappartement.  ) * • « ' * 

. . ■'  ; O Jupiter!  ' ■'  Z ' ■ ' • 

BALÉA.  . . • - ; 

. Tout  est  donc  perdu!  , ' ' 

' SALEMÈNES.  . ^ 

C’est  une  hiusseté!  Tuez  le  lâche  qui  a dit  ces  pa-  •.  ^ - - 

•...'  ‘ • rôles,  si  c’est  un  soldat.  . 

_ ' MYRRHA.  -, 

' V ’Épargnez-le il  ne  l’est  point ce  n’est  qu’un'  . . - 

de  ces  papillons  de^  cour  qui  suivent  la  pompe  d’un  . • 7 . • 

-,  ' ••  > . monarque.  ■ ’ ■ * • ' 

■ '/■  SALEMÈNES.'  ' .’j  V.  ' j'*'' 

•;  Alors,  qu’il  vive. 

, \ . MYRRHA.  . ‘ 

. V ‘ J'espère  que  vous  vivrez  aussi.  . - •'  i ...  ‘ 

' . SALEMÈNES.  • 

.'  , Je  voudrais  vivre  une  lieure  encore  pour  voir  l evé-  , 

‘ - neinent  du  combat mais  je  doute pourquoi'  ■.’  < '.C  . - 

' \ ni’avez-vous  transporté  ici?  ' ' 


" ' f 


\’ . 


• 


. •.  ^•4. 
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• ^ : I40  . ' SAROANAPALE.  . . • * ''  ^ * 

^ ‘ I * * ' • * ^ % 

'.  •,  V ' ' • DW  SOLDAT.  . , ‘ ' •' 

. , » • •.  ^ Par  l'ordre  du  roi.  Atteint  de  cette  javeline,  vous  * ’ ' 

‘ • • ’ I êtes  tombé  évanoui  ; le  roi  nous  a expressément  re-  • v. 

'''  ■ ' commandé  de  vous  porter  dans  cette  salle.  . ....  , 

. SALEMÈWES.  ■ , . ^ ' 

■ • Je  ne  puis  m’en  plaindre;  puisqu’on  me  croyait 
■ ^ mort  dans  ce  moment,  la  vue  de  mon  corps  glacé 

' . . J > aurait  pu  ébranler  nos  soldats mais.....  c’est  en  -, 

vain je  me  sens  mortellement  blessé.,  . . ' 

'•'v  , SrTRKHA.  ' . ' . ■ ■ 

• Laissez-moi  voir  la  blessure je  ne  suis  pas  sans  ^ 

' .'  i - ■ ■*  quelque  connaissance  dans  l’art  d’Esculape;  dans  ma 

t terre  natale,  cet  art  fait  partie  de  notre  instruction  ; la 
V guerre  étant  continuelle,  nous  sommes  accoutumées  à 

' , . , ' ■ . . , de  tels  spectacles.  ' . 

. ' > ' ' LE  SOLDAT.  . , ^ 

. • ^ • i'v  •’»  ^ ^ ^ 

/ Il  vaudrait  mieux  extraire  la  javeline.  , ' \ ■ 


M T R R II  A. 


'■  . ' ...  Arrête  , non,  cela  ne  se  peut.  ' 


; . SALEMEWES.  , ‘ 

; \ ' -(Ten  est  donc  fait!  - 

. ’ myrrha.  ’ " •• 

' \ .1  " sang  qui  coulerait  en  abondance  me  ferait 

' .craindre'ppur  ta  vie.  , 


SALEMÈWES. 


• ^ 


” . * - ' Moi , je  ne  crains  pas  la  mort  Où  était  le  roi  quand  " 'j  . 

* . vous  m’avez  transporté  du  lieu  où  j’ai  été  atteint?  • 

• V SOLDAT.  ^ : 

. * Lià  même,  encourageant  de  la^voiE  et  du  geste  les  / • 


< 


*•  *•>  ; 1 


• .*  ' 
*•  i 


,.  .*■  V -• 


t 


•y  ■••■.v •:•••.>-•  :■  -, 

' \ . v .7  ..  i îv.-.  ; 

^ '>-11 '* ACTE  ciiTQciiîME/  t • ''.l'At,  ■• 

■ . ^ , , , . • ■ • . •*  • ''V'-  • ■ ; .r  ' 

• ' ' • ti^pes  alarmées  qui  t témoins  de  votre  chute , chaiv'  .'  . '* 

■'  /■ '.  -i  celaient  déja^  ' ük''  , v-  ty  ‘ V ‘ 

I SALEM^WKS.C'^  f V',’.  ‘ 

Qui  avez-vous  entendu  nommer  pour  me  remplacer  \ \ 

;■  'dans  le  commandement?  • . . i 

• ' LE'SOtDAT.  • ' ■ ' • 1 • ' ...i'.-  I ■ 

• • ‘ v'.  l ' entendu  nommer  personne.  ‘ " ‘ ' 

■ ’ ’ SALESTÈNES.  . ' ■ ' 

" ' Volez  donc,  et  dites  au  roi  que  la  dernière  de-  , 

»n,  .•  »-  •*.,  * - 

mande  que  je  lui  fais,  c’est  de  confier  mon  poste  à.'" 

Zaraes,  jusqu'à  la  jonction  si  long-temps  attendue  en  /’ ■' 

‘ ’ , vain  d’Ofratancs,  satrape  de  Suze.  Laissez-moi  ici,  nos  , . ■ . ' ' 

• soldats  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  permettre/  ■;  * ' 

votre  absence.  V-.  . . - 


■."SV 


r 

•*i.  . 


e.  • 

j'  • 


LE  SOLDAT. 

Mais,  prince  ! 

; ■ SALEMÈN^.S. 

Allez,  VOUS  dis-je,  voici  un  courtisan'et  une  femmes- 
c’est  la  meilleure  de  toutes  les  compagnies  dans  une  ^ “ 

$alle;puisque  vous  n’avez  pas  voulu  me  laisser  expîrei- / " •' 

sur  le  champ  de  bataille , je  ne  souffrirai  pas  de  soldat  *.  ■ ••• . 

oisif  près  de  mon  lit  de  mort.  Courez,  et  remplissez  . ’ 

■ mes  ordres.  . 

, ( Les  soldats  sortcDl.  ) r ‘ *.  i * . 

MTHRHA-  ■ . J'r’-  ' 

' ’•  '‘fV.  Ame' noble 'et  glorieuse,  faut -il  que  la  terre' te^ 

•perde!  , \ 

. . ' SALEM  ENES.  . ‘ 

, ./■  ..  V..  • '■ . V 

• ' 1 ‘ ' Aimable  Myrrba,  c’est  la  fin  que  j’aurais  choisie  • -•  ; 

" ■■  ^ -V'  ; 

N .V  J V' 

. , ».  -V  • ■ . • ■ ■ » ■.,  . 

A v.-  * .s»--.’'  • - . V'* 


'“v 


; f . ■ , > » 


■■  •"  • . ■■■■••■  •‘■'.«•J  ■; 

• ■ ' ’ ’v;-  ■ ■ f 1 . ■ 
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' &A  R DAN  A PALE. 


• ♦ .C  ’ ' I 


. . moi-même  si  elle  avait  pu  suffire  pour  sauver  le  mb-"  V 

I • ^ ^ ' iiarque  ou  la  monarchie:  du  moins  je  ne  leur  ai  point'  ‘ , ^ . 


. I ■ survécu. 


MTKRHA. 


■ Vous  devenez  plus  pâle. 


SALEMËNE.S. 


. ^ ' Votre  main, Myrrhaicftte  arme  brisée  ne  filit  que  . 

. I ■ , prolonger  mes  angoisses  sans  me  laisser  assez  de  forces  ' . 

■ ' ' ' y ' ‘ pour  me  rendre  utile:  je  l’arracherais  et  ma  vie  avec  • • , ' 

, elle,si  je  pouvaisseulementsavoiroùenest  lecombat.  . • ; ' 

• ^ ( Sardanapale  urivt  avec  l«a  aoldaU.  ) ^ ' 


SARDAPTA.PALE. 


..  -,  ' O le  meilleur  des  frères! 

• • SALEMËSES.  « 

Et  la  bataille  est  perdue? 

^ s A RD  AN  AP  A T.E,  avec  d^^espoir. 

' Vous  me  voyez  ici!’ 


. . . <■  , 


• ••  - t SALF.MENES.  . , •’ 

. ■ ''  -,  J’aimerais  mieux  vous  voir  ainsi.  > . ' . . 

« (Salemènes  arrache  le  javelot  dtt  aa  bleatare  et  «xpire.  ) , 

' • .t  ' SARDANAPALE.  . 

, . *•  . * 

’ Oui  je  t’imiterai  ; à moins  que  le  secours,  dernier  * . ’ ' 

• ■■  roseau  sur  lequel  s’appuient  nos  espérances,  n’arrive  ' 

• ’■  •>,  . . ► avec  Ofratanes.  , . , ' 

MTRRDA.  i '*  j 

■;  .■•>  , ■ f.  J • N’avez-vous  pas  reçu  un  message  de  votre  frère  . 

V . \ mourant,  qui  vous  désignait  Zames  pour  cheP^  ' 

■V  > /'  ■ s A R D AN  APAr.E.  ■ • ~ 


. J ^ ‘ • • • 
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> 1 ’ H TR  B H A. 

,'Où  est  Zaïnes? 

ry-.^'Ù  SARDAWAPALK- 

Mort. 

MT  RR  H A.  - 

t-y';  •;  Et  Aitada  ? 

-i  r-/ V . 

“*(3j"*'ï  SARDAHAPALE. 

Mourant. 

iî  < • ,.  ' 

•',  ;.:^‘r;v  mtrrha. 

^ C V • ^ ■ Pania , Sféro  ? 

SARDAItAPALE. 

.'.r\  '>*  - Pania  vit  encore;  Sféro  a fui,  ou  il  est  captif  : ie 

. suis  seul  - 0^ 

s’4’'^  . ' MTRRHA-  ■ ’1,V 

Et.  tout  est-il  perdu?  j 

8AR1,ANAPALE.  ’ ^ 

Nos  remparts,  quoique  mal  défendus, peuvent  en-  ''t_ 
core  tenir  contre  les  rebelles  malgré  leur  nombre  et 
sauf  la  trahison,  mais  en  pleine  campagne.... 

MTRRHA. 

'r'ff  . 

Je  croyais  que  c’était  l’intention  de  Salemènos  de, 

O®  P®®  risquer  de  sortie  jusqu’à  ce  que  vous  fussiez 
i^y  joints  par  les  secours  attendus.  , 

' SARDAH  APALE.  '■  . ' 

- Jé  l’ai  entraîné. 

MYRRHA.  " r*'  ' 

"V  -*■  f‘ 

cest  la  faute  du  courage. 

SAROAWAPALE.  ’ 

Faute  fatale!  O mon  frère!  je  donnerais  ces  royaumes-! 


♦ .*'W  ^ >v 


Eh  bien! 


tivî’  '# 


dont  tu  étais  l’ornement,  l'épée,  le  bouclier,  et  l’hon-* 

neur  ; oui^  3e  les  donnerais  pour  rappeler Mais  je 

nH  -v-,  , eux  point  pleurer  sur  toi  ; lu  seras  regretté  comme  hv  V„V"^'‘ 

is  désiré  de  Pétrc.  Ce  qui  m’ofïlige,  c’est  que  tu  * ,V  \\ 
cette  vie  en  croyant  que  je  pouvais  sur- 

rix  de  tes  jours ' ‘ 


I^sins  mon  propre  appartement  : placez-le  sous  mon  V 

■'•  dais  comme  si  c’était  le  roi  qui  eût  expiré  : après  cela  >’  ■*'  /r 
J*- • nous  parlerons  des  autres  honneurs  dus  a de  telles 
,‘  cendres. 


..  cendi 

(.Le*  w)l<Uu  wrtenl  arec  1«  corp»  de  (Pinia  entre. 
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..  , • • PAiriA.  •» 

, Sire , j’ai  obéi. 

SARDANAPALE. 

Les  soldats  conservent-ils  leur  courage? 

• , PANIA. 

Sire  ? 

SARDANAPALE. 

Tu  m’as  répondu!  quand  un  roi  fait  deux,  fois  une 
question,  et  reçoit  une  question  pour  réponse,  c’est 
un  triste  augure  : quoi  ! ils  «ont  découragés? 

PANIA. 

Ija  mort  de  .Salemènes  et  les  cris  de  triomphe  des 
rebelles  en  le  voyant  tomber,  leur  ont  inspiré 

SARDANAPALE. 

Ce  devrait  être  la  rage  et  non  le  découragement. 
Nous  trouverons  le  moyen  de  ranimer  leur  valeui'. 

PANIA. 

Une  telle  perte  ailligerait  même  la  victoire. 

SARDANAPALE. 

Hélas!  qui  peut  en  gémir  autant  que  moi?....  Ce- 
pendant, ces  murs  où  nous  sommes  renfermés  sont 
bien  fortifiés,  et  nous  avons  au-dehors  des  amis  qui 
s’ouvriront  une  voie  à travers  les  rangs  des  rebelles , 
pour  faire  de  nouveau  de  la  demeure  de  leur  souve- 
rain  ce  qu’elle  était un  palais et  non  une 

prison  ni  une  forteresse.  (Un  oIBcier  entre  avrcemprewinent.) 

Ton  visage  semble  sinistre Parle. 

l’officier. 

’ 3e  n’ose.' 

Byron.  — Tome  V.  ' < lo 
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SAKD  AN  AP  ALE. 


SARDANAPALE. 

Tu, n’oses,  quand  des  milliers  de  sujets  osent  se  ré- 
volter les  armes  à la  main....  voilà  qui  est  étrange!  Je 
t'invite  à rompre  ce  silence  de  la  loyauté  à qui  il  coûte 
d’allliger  son  souverain:  nous  pouvons  entendre  des 
nouvelles  plus  terribles  encore  que  celles  que  tu  vas 
nous  annoncer. 

, , , PANIA. 

Poursuis tu  as  entendu. 

l’of*icier. 

Le  rempart  qui  s’élevait  sur  le  bord  de  l’Eupbrate 
vient  d’être  renversé  par  une  soudaine  inondation.  IjC 
fleuve,  gonflé  par  les  pluies  récentes  qu’ont  versées 
les  nuages  sur  les  riantes  montagnes  où  commence  sa 
source , a franchi  ses  rives  et  détruit  cette  muraille. 

PANIA. 

Funeste  augure!  il  est  dit  depuis  des  siècles  que  la 
ville  ne  céderait  jamais  à l’homme  si  le  fleuve  ne  se 
déclarait  son  ennemi. 

s ARDAN  A PALE. 

Je  puis  pardonner  l’augure,  mais  non  le  ravage. 
Quelle  étendue  de  muraille  a été  renversée? 
l’officier. 

Environ  quarante  stades. 

SARDANAPALE. 

' Et  cet  espace  est-il  ouvert  aux  assiégeants? 
l’officier. 

Pour  le  moment  le  courroux  des  flots  peut  empê- 
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cher  l’sssaut;  mais,  dès' qu’ils' reprendront  leur  cours 
accoutumé , et  qu’on  pourra  les  traverser  avec  des 
barques,  le. palais  est  aux  rebelles. 

SARDANAPALE.  ‘ 

Jamais!  Quoique  les  hommes,  les  dieux,  les  élé- 
inents^Ies  présages,  se  soient  réunis  contre  un  prince 
qui  ne  les  a point  provoqués , la  mairon  de  mon  père 
ne  sera  jamais  une  caverne  et  un  repaire  pour  des 
bêtes  féroces. 

' ; ' PANkA. 

Si  vous  l’approuvez , j’irai  sur  les  lieux  podr  y 
prendre  les  mesures  nécessaires  à la  défense  de  cc 
passage  autant  que  les  circonstances  le  permettent. 

SARDAR  APALE. 

Cours -V  en  toute  hâte,  et  rapporte-moi  au  plus  tôt 
une  relation  fidèle  de  cette  inondation. 

* ( Pânîâ  sort  arec  Toflioler.  ) 

MTRRHÀ. 

Ainsi  donc,  les  flots  eux-mêmes  se  soulèvent  contre 
vous! 

SARDAWAPALE. 

/ ïls  ne  sont  point  mes  sujets , Myrrha , et  doivent 
êtii:e>pardonnés,  puisqu’on  ne  saurait  les  punir. 

« * V MTRRHA. 

Je  nfieréjouis de  voir  que^ce  présage  ne  vous  ébranle 
pis!'  ’ • ^ 

SARDAWAPALE. 

Je  suis  au-dessus  dé  la  crainte  des  présages  : ils  ne 
peuvent  rien  m’apprendre  que  je  ne  me  sois  dit  de- 


puis  minuit  : le  désespoir  anticipe  sur  tout  ce  qui 
doit  survenir. 

MYRRHA.  ^ 

Le  désespoir  ! 

sardanapale. 

Non , ce  n’est  pas  le  désespoir  précisément.  Quand 
nous  savons  tout  ce  qui  nous  menace,  et  l’attendons 
comme  nous  le  devons,  notre  résolution , si  elle  est 
constante,  mérite  sans  doute  un  plus  noble  nom.  Mais 
qu’est-ce  que  nous  font  les  mots?  nous  aurons  bientôt 
lini  avec  les  mots  et  les  choses. 

MYRRHA. 

Il  vous  reste  un  dernier  devoir le  plus  in)por- 

tanl  pour  tous  les  mortels,  l’acte  qui  couronne  tout 
ce  (jui  fut,  ou  tout  ce  qui  est,  ou  tout  ce  qui  doit 

être seule  chose  commune  à tous  les  hommes , 

quelque  différents  qu’ils  soient  d’ailleurs  par  leur  nais- 
sance, leur  langage,  leur  sexe  , leur  caractère,  la  cou- 
leur de  leur  teint,  leurs  traits,  le  climat,  l’âge,  les 
sentiments,  rintclligcnce,  sans  autre  point  d’union 

que  celui-là but  auquel  nous  tendons  tous,  pour 

lequel  nous  sommes  nés  et  suivons  le  fil  mystérieux 
du  labyrinthe  qu’on  appelle  la  vie. 

sardanapale. 

IjC  fil  de  la  nôtre  étant  usé  bientôt,  ne  bannissons 
pas  la  gaîté.  Ceux  qui  n’ont  plus  rien  autre  à craindre 
peuvent  bien  sourire  à l’approche  de  ce  qui  les  ef- 
frayait jadis,  comme  les  enfants  qui  découvrent  le 
secret  d’un  vain  épouvantail. 


( Pania  rotre.  ) 
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' PANIA. 

. On  nous  avait  fait  un  rapport  fidèle;  j'ai  doublé  la 
garde  pour  veiller  près  de  la  brèche  faite  par  les  eaux, 
en  diminuant  celle  d’une  partie  des  remparts  où  elle 
^it  moins  nécessaire. 

SARDANAPALE. 

Vous  avez  rempli  fidèlement  votre  devoir  et  comme 
je  l’attendais  de  mon  digne  Pania:  tous  les  liens  qui 
nous  unissent  n’existeront  bientôt  plus.  Je  vous  prie  de 
prendre  «ette  clé  ( il  lui  donne  une  c/é)  : elle  ouvre 
une  porte  secrète , derrière  ma  couche  royale  ( où  est 
déposé  maintenant  le  plus  noble  fardeau  qu’elle  ait 
jamais  porté quoique une  longue  suite  de  mo- 

narques se  soient  étendus  sur  l’or  dont  elle  est  con- 
struite  je  veux  parler  de  celui  qui , naguère , était 

Salemènes  );  cherchez  le  lieu  caché  où  ce  passage  vous 
conduira,  il  renferme  un  trésor;  prenfez-le  pour  vous 
et  pour  vos  compagnons  : il  est  assez  considérable  pour 
vous  enrichir  tous,  quel  que  soit , votre  nombre.  Qué 
les  esclaves  soient  délivrés  ; que  tous  les  habitants  du 
palais,  de  l’un  et  dB  l’autre  sexe , le  quittent  dans 
une  heure.  Mettez  à flot  les  barques  recales , jadis 
équipées  pour  les  plaisirs  de  notre  cour , et  qui  ser- 
viront à sa  sûreté  ; embarquez-vous;  le  fleuve  est 
grôMÎ  par  la  crue  des  eaiix , et  ( plus  puissant  qu’un 
roi)  il  n’a  rien  à craindre  des  assiégeants.  Fuyez,  et 
soyez  heureux. 

PAIUA.  ' ' 

Qui,  sous  votre  protection!  si  vous  accompagnez 
votre  fidèTe  gartle..  ' • ' . - 


Non , Fania,  cela  rte  peut  être.  : quittez  ces  lieux  el 
laissez-mui  à mon  sort. 

PANIA. 

Ce  sera  la  première  fois  que  j'aurai  désobéi , mais 
aujourd’hui 

■ • SARDANAPALE. 

Ainsi  donc  chacun  me  bravera  maintenant , et  l’in- 
'solence  dans  mon  palais  imitera  la  trahison  qui  m’as- 
siége.  Plus  de  question  : ce  sont  mes  ordres,. mes 
derniers  ordres;  veux-tu  t’y  opposer,  Pania? 

PANIA. 

Mais  cependant  ce  n’est  pas  encore....  •' 

SARDANAPAtE. 

. Eh -bien!  donc,  jurez  de  m’obéir  quand  je  vous 
en  donnerai  le  signal.  -, 

PANIA. 

Je  le  promets,  avec  un  cœur  hdèle,  mais  désolé. 
SARDANAPALE. 

Il  suffit.  Maintenant  qu’on  entasse  ici  des  rai^eaux 
secs , des  fruits  de  pin , des  feuilles  flétries , et  tous 
les  combustibles  qu’une  étincelle  embrase;  apportez 
aussi  du  cèdre , et  des  bois  résineux , pour  former  un 
bûcher;  apportez  aussi  de  l’encens  et  de  la  myrrhe, 
car  c’est  un  grand  sacrifice  que  je  veux  offrir.  Dis- 
posez tous  ces  matériaux  autour  de  ce  trône. 
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*CTJi  CINQUIÈME. 
SARDANAPALE. 

Je  t'ai  parlé,  et  vous  m’avez  fait  un  serment. 

PANIA.  ' ’ * 

Je  VOUS  sèrais  fidèle  sans  l’avoir  juré. 

MTR  R H A. 

Quel  est  votre  dessein? 

SAROANAPALE. 

' ' «I 

Vous  verrez  bientôt  ce  que  la  terre  n’oubliera 
jamais.  ' ' • 

* ( Pfeoia  revient  avec  un  hêriat. ) 

PANIA.  , 

Prince , j’allais  exécuter  vos  ordres  quand  ce  héraut 
a été  amené  devant  moi  en  demandant  une  audience. 
SARDAN  AP  ALE. 

Qu’il  parle. 

• LE  HÉRAUT.  ■ . 

Le  foi  Arbaces 

SAROAHAPATE.  *■ 

Quoi  ! déjà  couronné  !....  Mais  continue. 

Te  héraut. 

Belèses,  le  grand-prêtre  sacré....  ^ 

SAROAJTAPALE. 

De  quel  dieu  ou  dé  quèl  démon  ? Avéc  de  nouveaux 
rois  de  nouveaux  autels  s’élèvent.,..  Mais  poursuis  : 
tu  es  envoyé  pour  exécuter  les  ordres  de  ton  maitré , 
et  non  pour  répondre  auT  miens..^,^ 

,XE  aÉR^DT. 

’ Et  le  satrape  Ofratanes....-  . ‘ 
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SARDAKAPALE. 

Comment!  il  est  des  vôtres?  • ' 

HÉRACT^  moDtranl  Un  jinneau.  , 

Soyez  convaincu  qu’il  est  maintenant  dans  le  camp 
des  vainqueurs , voyez  la  bague  qui  lui  sert  de  sceau. 
sardanapale. 

C’est  bien  la  sienne.  Illustre  association  ! Pauvre 
Salemènes!  tu  es  mort  à temps  pour  ne  pas  voir  une 

trahison  de  plus Cet  homme  était  un  fidèle  ami 

et  un  sujet  auquel  j’accordais  toute  ma  confiance.  ^ 
Continue.  r 

LE  HÉRAUT.  ‘ 

Ils  t’offrent  la  vie  et  la  liberté  de  choisir  pour'  ta 
résidence  une  province  éloignée  où  tu  seras  gardé  et 
surveillé  sans  être  captif,  et  où  tu  couleras  tes  jours 
en  paix,  mais  à condition  que  les  trois  jeunes  princes 
seront  livrés  comme  otages. 

.SARDAITAPALE,  *.vec  ironie.  ' ' 

Les  vainqueurs  généreux!  , ■ ’ 

LE  HÉRAUT.* 

a w 

J’attends  une  réponse.  • . , • • 

SAHDAN  APALE. 

Une  réponse,  misérable!  depuis  quand  les  esclaves 
décidente-ils  dit  sort  des  rois? 

"le  héraut.  . ..i 

Depuis  qu’ils  sont  libres. 

, SARDAWAPALE. 

Orateur  des  mutins  ! tu  sauras , toi , du  moins , quel 
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c.hâtiinent  èjt  réservé  à la  trahison , quoique  tu  ne 
SOIS  (jue  son  organe.  Fauia  ! que  sa  tête  soit  jetée  du 
liant  de  nos  murs  dans  les  rangs  des  rekdtlgs , et  son 
cadavre  dans  le  fleuve Ou’on  l’entraîne!'  • 

* ^ t ■ 

* •■  ( P*nu  et  les  gardes  le.iaisûaeot.  ) y 

. ‘ PAWIA. 

Je  n’exécutai  jamais  aucun  de  vos  ordres  avec  au- 
tant de  plaisir  que  celui-ci emimenez-le,' soldats; 

ne  souillez  pas  ce  palais  auguste  du  sang  d’un  traître!.., 
allez  le  mettre  à mort  hors  de  son  enceinte. 

LE  HéRAUT.’  " 

. . J 

Je  ne  demande  à dire  qu’un  seul  mot  : sire,' mon 

titre  est  sacré,  ' ' 

• • « 

SARDARAPALE. 

* Et  qu’est  donc  le  mien  pour  que  tu' oses  venir  me 
demander  d’y  renoncer? 

LE  HÉRAUT.  - ' ' 

Je  n’ai  fait  qu’obéir  aux  ordres  que  j’ai  reçus , sous 
peine  d’être  puni  si  je  m’yrefusais,  comme  mon  obéis- 
sance m’expose  à l’être  ici.  ^ 

' J SAROAR  APALE. 

' ✓ 

Ces  monarques  d’une  heure  sont  donc  déjà  aussi  ■ 
despotes  que  des  souverains  dont  les  langes  fuJent  . 
de  pourpre,  et  qui  ont  vécu  sur  le  trône  depuis  leur 
naissance!  ‘ ^ . 

• . . LÉ  HÉRAUT.  • 

Ma  vie  dépend  d’un  mot  de  votre  bouche;  mais 
votre  propre  vie  (je  le  dis  avec  humilité)...',  peut-être^ 
votre- vie  est  dans  un  danger- non  moins  imminent. 
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Serait-ii  digne  de  la  dernière  heure  <Tun  descendant 
dfe  Nemrod,  de  faire  périr  un  paisible  htéraut,  s$ns 
armes,  dedans  l’exercice  de  sa  mission , violant  ainsi, 
non -seulement  tout  ce  que  l’homme  regarde  commie 

sacré mais  encore  ce  lien  plus  saint  qui  nous  unit 

aux  dieux  ? 

. . s ARUAN  APA  LE.  . 

Il  a raison Qu’il  soit  libre le  dernier  acte  de 

ma  vie  ne  sera  pas  un  acte  de  colère.  Approche  ^ 
héraut , prends  cette  coupe  d’or  ( il  lui  donn«  une  oonpe 
qu’il  prend  sur  une  table),  garde-la  pour  ton  usagc  et  pour  • 

te  souvenir  de  moi ou  bien  fonds-la  en  lingots  si 

tu  tiens  davantage  à son  poids , et  à sa  valeur. 

LE  HÉRAOT. 

' Acceptez  mes  doubles  actions  de  grâces  pour  m’avoir  ■ 
conservé  la  vie  et  pour  ce  magnifique  don  qui  me  la 
rend  plus  précieuse.  Mais  porterai-je  une  réponse  ? 

* 

SARDAN  APALE. 

Oui... je  demande  une  heure  pour  y réfléchir. 

LE  HéRAIIT. 

Rien  qu’une  heure? 

SARDAN'APALE. 

, fine  heure  : si  à l’expiration  de  ce  terme  tes  maîtres 
ne  reçoivent  pas  d’autre  réponse  de  moi.,  ee  sera  la 
preuve  que  je  rejette  leurs  conditions  ; qu’ils  agissent 
comme  il  leur  conviendra.  . . 

LE  HiR  AUT.  . ' 

Je, ne. manquerai  pas  d’exprimer  fidèlement  votre 
Vulon^.  I . - . . ' . • 
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- • ■ ‘ '■  SA  R D’AN  A P ALE. 

, Écoute!....  encore  un  mot. 

LE  HÉRAUT. 

Quel  qu’il  soit , n’importe,  je  ne  1’oublier.ii  pas._ 

s A RD  AN  A PA  LE. 

Salue  de  ma  part  Belèses,  et  dis-lui  qu’àvant  une 
année  je  lui  donne  rendez-vous  ici.  < ' • 

LE  HÉRAUT. 

Où?  ■ 

SARDANAPALE. 

A Babylone  : c’est  de  là  du  moins  qu’il  partira  pour 
se  rendre  auprès  de  moi. 

LE  HÉRAUT. 

Je  vous  obéirai  à la  lettre. 

‘ (H  sort.  ) 

SARDANAPALE.  ' v ' 

Pania!....  Maintenant,  mon  cher  Pania bâtéz- 

vous  d’exécutet  mes  ordres.  ‘ . 

PANIA.  ^ ^ - 

Seigneur voici  les  soldats. 

( Le»  soldats  entrent  et  forment  on  bûcher  satoor  da  tràne.  ) 
SARDANAPALE. 

Plus  haut , mes  braves  guerriers,  et  mettez  assez  de 
bois  pour  que  les  fondements  fournissent  une  flamme 
qui  ne  périsse  pas  faute  d’aliments,  ou  qu'aucun  se-; 
cours  officieux  ne  puisse  éteindre  ; que  le  trône  forme 
le  cœur,  du  bûcher.  Je  ne  voudrais  pas  en  laisser 
approcher  les  nouveaux  venus  qu’il  ne  soit  entouré 
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d’an  feu  inextinguible.  Disposez  tput  connue  s’il  s’a- 
gissait d’embraser  la  forteresse  de  nOs  ennemis 

Maintenant  il  prend  quelque  apparence....  Dites-moi, 
Pania,  ce  bûcher  suffira-t-il  pour  les  funérailles  d’un 
roi  ? »» 

PAiriA. 

Oui,  et  pour  celles  (fun  royaume;  je  vous  com- 
prends maintenant. 

SARD  AHAPALE. 

£t  me  blâmes- tu? 

PARIA. 

^ Non....,  mais,  permettez- moi  de  mettre  le  feu  au 
bûcher  pour  y monter  avec  vous. 

MTRRHA. 

Ce  devoir  me  regarde. 

PARIA. 

Une  femme! 

MTRRHA.  , ^ 

c’est  le  devoir  d’un  soldat  de  mourir  pour  son  sou- 
verain , pourquoi  ne  serait-ce  pas  celui  d’une  femme 
de  mourir  avec  son  amant? 

PARIA. 

‘ Dévouement  étrange  ! 

MTRRHA. 

Moins  étrange  que  tu  ne  penses,  mon  cher  Pania. 

Cependant  conserve  ta  vie Adieu  : fe  bûcher  est 

prêt.  - • 

. - PARIA. 

J’aurais  honte  de  laisser  mon  souverain  avec  une 
seule  femme  pour  partager  sa  mort. 
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' SARDA».^4^LE. 

• Un  trop  grand  nombre  d'amis  m’a  déjà  prépédé 
dans  la  tombe.....  pars;  enrichis-toi. 

PAN.1A.  . . - • 

bit  vis  malheureux.  ^ 

SAROANAPALE.  , .. 

Pense  à ton  serment il  est  sacré , irrévocable.- 

PANIA. 

, Puisqu’il  en  est  ainsi , adieu. 

• SARDAN  APAI.E. 

Cherdie  bien  dans  mon  appartement  ; n’éprouve 
aucun  remords  à emporter  tout  l’or  que  tu  trouveras. 
Souviens-toi  que  tout  ce  que  tu  laisseras  deviendra  le 
partage  des  esclaves  auteurs  de  ma  mort  : et  quand 
vous  aurez  transporté  tout  dans  vos  navires,  faites 
retentir  les  airs  du  son  d’un  clairon  avant  de  quitter 
le  palais.  Les  bords  du  fleuve  sont  trop  éloignés,  Ses 
ondes  trop  tumultueuses  en  ce  moment  pour  que  l’é- 
cho de  ces  lieux  pût  saisir  le  signal  de  votre  départ..,. 

fuyez et  détournez  la  tête  en  suivant  le  cours  dç  , 

l’Euphrate.  Si  vous  abordez  dans  la  Paphlagonie  aii 
la  reine  est  en  sûreté  avec  mes  trois  fils  à la  cour  de 
Côtta,  dites -lui  ce  que  vous  avez  vu  en  partant,  et 
priez-la  de  se  souvenir  de  ce  que  je  lui  dis  loçs  d’une 
séparation  encore  plus  douloureuse. 

. ^ PANl  A. 

O main  royale!....  permettez-moi  de  la  presser  sur 
mes  lèvres,  ainsi  qu’à  ces  pauvres  soldats  qui  vous  en- 
tourent et  qui  mourraient  volontiers  avec  vous. 

(Les  soldais  et  Psnla  s'approcheot  et  balseot  la  inaiu  de 
' .Sardanapale  et  les  paus  de  sa  i^be.  ) 


|5ê  !l  A BDA.» \PALE. 

sar^hahapale. 

Mes  meilleurs  et  mes  derniers' amis!  n’énervons  pas 
.mutnellement  nos  cœurs;  partez  ^ps  délai.  Tous  les 
adieux  devraient  être  subits , quand  on  se.  quitte  pour  • 
jamais.. ..0iiion  ils  font  une  éternité  de  quelques  mo-  • 
ments  et  attristent  par  des  larmes  la  fin  d^la  vie. 
\llez,  et  soyez  heureux;  croyez-moi , je  nè  suis  pliis  à 

plaindre ou  du  moins  je  le  suis  bien  plus  pour  le  _ 

passé  que  pour  le  présent..*.,  quant  à l’avenir;  il  est 
entre  les  mains  des  dieux,  s’il  en  est  : je  le  saurai  bien- 
tôt. Adieu....  adieu!  . . ». 

% (Pania  et  le»  tokUla  aortrat.  ) 

'n  . . MÏRHIIA.  J . 

' Ces  hommes  étaient  fidèles  : c’est  une  consolation 
quand  nos  derniers  regards  s’arrêtent  sur  des  visages  . 

_ aimants'  • ' * •*..-■  • 

' . • • SA  HUANAPAEE. 

Et  sur  des  visages  aimables,  ma  belle  Myrrlial.,.. 
mais  écoute.  Si  dans  ce  moment,  car  nous  sommes 
près  du  terme,  tu  éprouves  une  répugnance  secrète  à - • 
passer  des  flammes  dans  l’avenir,  dis-le  : je  ne  t’en 
aimerai  pas  moins;  peut -être' même  ne  t’airaerai-je 
que  davantage  en  te  voyant  cétler  à ta  nature  : U est 
encore  temps  de  Cuir.  r w i-i’  ; 

MYRRHA.  ’ . r 

■ .Vllutnerai-jeunedes  torches  entassées  sous  la  lampe  ' 
qlii  brûle  è jamais  devant  l’autel  de  Baàl  dans  la  salle 
voisine? 

’•  SARDAN  AP'ALE. 

Oui....  Est-ce  là  ta  réponse? 
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U T £ R Ht*. 

Tu  vas  voir. 

(Myirba  (ort.  ) 

SARDANAPALE,  «eul.  • ■ 

Elle  est  inébranlable..;..  O mes  aïeux,  que  je  vais 
rejoindre,  peut-être , puriHé  par  la  mort  d’une  partie 
des  souillures  grossières  d’une  ■ exi.stence  trop  maté- 
rielle, je  ne  veux  point  livrer  votre  antique  demeure 
à la  profanation  de  ces  esclaves  révoltés;  si  je  n’ai 
point  maintenu  votre  héritage  tel  que  vous  me  l’aviez 
légué,  ce  palais  qui  en  contient  une  portion  brillante, 
vos  trésors,  vos  armes  consacrées,  vos  annales,  vos 
monuments,  vos  dépouilles,  dont  ils  auraient  décoré 
leur  triomphe,  voilà  ce  que  je  vous  porte  avec  moi 
dans  cet  élément  destructeur , image  la  plus  naturelle 
de  l’ame  comme  ne  laissant  sur  ses  traces  aucund  ma-  • 
tière  que  sa  flamme  dévorante  n*ait  consumée...... 

La  clarté  de  ce  bûchdr' funèbre  le  plus  digne  d’un 
roi  ne  sera  pas  une  simple  colonne  de  vapeur  et  de 
flamme,  un  Phare  éphémère  dans  riiorizon  et  puis 

un  monceau  de  cendres non cette  clarté  sera 

une  leçon  pour  les  siècles,  les  peuples  rebelles  et  les 
hommes  voluptueux.  Le  temps  livrera  à l’oubli  les  an- 
nales de  maintes  nations , les  exploits  de  maints  héros  ; 
il'  anéantira  plus  d’un  empire  comme  celui  d’Assyrie , 
le  premier  de  tous.  Mais  il  respectera  ce  dernier  acte 
de  Sardanapale,  comme  un  exemple  que  peu  oseront  ' 

imiter  et  que  personne  ne  méprisera et  peut-être 

quelque  roi , instruit  par  mon  exemple , évitera-t-il  une 
vie  semblable  à celle  qui  me  conduit  à une  telle  fin 

( revient  avec  une  torche  cl'ane  main  et  une  cnnpe  de  lautte.  ) 


Digilized  by  Googic 


MTRRnA. 


Voici  ! j’ai  aUumé  le  flambeau  dont  la  clarté  nous 
gwdera  jusqu'aux  astres. 

SA  RDAH  APALE. 

Et  cette  coupe! 

IHTRRH  A. 

C’est  l’usage  de  ma  patrie  de  faire  une  libation  aux 
dieux. 

SAHDANAPALE. 

Ce  fut  la  mienne  de  faire  des  libations  avec  les 
hommes,  je  ne  l’ai  point  oublie;  et,  quoique  seul,  je 
• viderai  la  coupe  en  souvenir  <le  tant  de  joyeux  ban- 
quets. . 

( Sar<Unapale  prend  la  coupe..».  aprè«  avoir  bu  et  /rappé  aorU  coupe 
renvrrsce , il  s’écrie  en  voyant  tomber  une  goutte.  ) 

Et  cette  libation  est  pour  le  digne  Belèses! 

MÏRRHA. 

Pourquoi  ton  âme  se  rappelle-t-elle  plutôt  le  nom 
de  Belèses  que  celui  de  son  complice  en  traliisbn? 

s A RPANAPALE. 

• L’autre  n’est  qu’un  soldat,  un  instrument,  une  es- 
pèce de  glaive  vivant  dans  la  main  d’un  ami  ; un  man- 
nequin guerrier  dont  Belèses  tient  les  ressorts.  Mais 

je  les  bannis  de  mon  souvenir Un  moment  encore; 

ntaMyrrha;  in’açcoinpagnes-tu  vraiment, de  plein  gré 
et  sans  crainte?  . 

.MYRRHA.  . 

Penses-, tu  qu’une  fille  grecque  n’ose  pas  faire  par 
amour  ce  que  brave  une  veuve  indienne;....  pour  obéir 
à une  coutume  ? 
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• ■ ‘ • SARDAKAPALC.  ' , • • 

Alors,  tjous  n’attendons  plus  que  le  sigtial.  ' > 

MTRRHA. 

Il  tarde  bien  à sonner. 

r-  SARDAN  APA  LE.  ' ■ ' 

Allons,  adieu;  un  dernier  embrassement.  . 

M y R R H A . ‘ ■ , 

r ' , 

Ce  ne  sera  pas  le  dernier.  Il  en  reste  un  encore 
SARDAITAPALE. 

Il  est  vrai,  le  feu  confondra  nos  cendres.  , ' 

MTRRHA.  _ • . . ■ 

Oui,  elles  se  mêleront  ensemble , pures  comme  mon 
amour,  sans  aucun  alliage  des  Bouillîmes  de  la  terre  et 
des  passions  terrestres.  Une  seule  pensée,  m’afflige. 
SARDANAPALE. 

Dis-la  moi.  ' • ^ 

$ ,.MTRRH  A.  . • - 

C’est  qu’une  main  amie  ne  réunira  pas  notre  poüs- 
sièce  dans  une  urne. 

, . SARDAN  APALE.  , 

' Je  m’en  félicite.  Qu’elle  vole  sur  l’aile  des  vents  du 
ciel  et  soit  semée  dans  l’air  plutôt  que  d’être  souillée 
par  des  mains  d’esclaves  et  de  traîtres;  dans  ce  pabiis 
embrasé,  dans  les  ruines  fumantes  de  ces  énormes 
murailles,  nous  laissons  uq  monument  plusnoble/|ue 
ces  montagnes  de  brique  amoncelées  par  l’Égj'pte  sur, 
ses  rois,  ou  pour  ses  bœufs,  car  personne  ne  sait  si 
ces  orgueilleux  monuments  sont  destinés  .à  la'^séjml- 
Byron.— .jTo/wc  * Il 
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l6a  • ' -s  AROAN  APAl,E.  , 

tare  des  princes  ou  à celle  d’Apls^  le  boeuf^dieu.  Mais 
ç^en  est  assez  sur  .des  mouunients  qui  ont  perdu  je 
souvenir  de  leur  propre  histoire  ! 

MYRRHA-  - • 

Adieu  donc, ô terre!  et  loi,  région,  la  plus  aimable 
de  la  terre,  Ionie, adieu!  continue  à être  libre,  belle 
et  dans  la  pros|)érité.  Ma  dernière  prière  est  pour  toij 
à toi  encore  sont  adressées  mes  dernières  pensées , ' 
excepté  une  seule. 

SA.RDÀ  N A PALE.  ■ . 


Et  celle-là? 


Est  pour  vous. 


Écouté. 


.Maintenant  3 


MTRRUA. 

' I 

( triompctte  d«  Paoia  ae  (ait  entendre.  ) 
SARDABTAPALE.  ; 

MTRRHA.  • 

SARDAWAPALE.  ‘ ' 


'Adieu , Assyrie  : je  t’aimais , ô ma  patrie , patrie  de 
. mes  pères^  je  t’aimais,  et  bien  plus  comme  ma  terre 
natale  que  comme  mon  royaume.  Je  te  rassasiai  de 

• paix  et  de  plaisirs et  telle  est  mâ  récompense.  Je 

netedois  plus  rien, pas  même  un  tombeau,  {^ll monte 
j«r /e  ) Maintenant,  Myrrba.;... 

MYRRHA. 

* ' • • a . ' - 

. ; Es -tu  prêt?  . - 

♦ . ■ » 

' ■ ' ••  ••  • V ./ 
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. ».  »f 

. S'ARDANAPALE.  ' ’ 

Comme  la  torche  que  tient  ta  main.  . 

7 ( Myrrha  met  le  feu  au  bûchÿr.  ) , ' 

MTRRHA.  ...  > 

La  flamme  s’élève je  viens.  . . - 

. ( Au  monent  où  Myrriia  â*âance  sur  le  bûcher , U toile  torube.  )' 
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NOTES 


DE  SARDANAPALE. 


' * . trOTE  PREMIÈRE. 

Pag.  7 , 1 5 lig et  toi , mon  Ionienne  Myrrhe. 

« Le  nom  d’ionien  eût  été  encore  plus  coneclif^  puisqu’il 
aurai)  compris  les  Achécos  et  les  Béotiens , qni , réunis  aux 
autres  peuples  auxquels  il  fut  ensuite  exclusivement  donné , 
auraient  fait  presque  la  moitié  de  la  nation  grecque.  Chee  les 
Orientaux , c’était  le  nom  général  par  lequel  on  désignait  les  ^ 
Grecs,  u . . 

• MiTtoan,  tZe  ta  Grèce,  voL  i“. 

i.  ’ . . 

NOTE  DEUXIÈME.  ' 


Pag.  20 LE  ROI  SARDANAPALE,  FILS  d’aNACTHDA- 

RAXES,etC. 

« Pour  cette  expédition , il  prit  seulement  l’élite  de  la  pha- 
lange , mais  avec  toutes  ses  troupes  légères.  Au  bout  d’uO  jour 
de  marche  11  arriva  à Anchiale , ville  qui  passe  pour  avoir  été 
fondée  par  Sardanapalc,  roi  d’Assyrie.  Les  fortifications,  par 
leur  étendue,  offraient  encore,  au  temps  d’Arrianus,  le  ca- 
ractère de  grandeur  que  les  Assyriens  affectaient  singulière-' 
ment  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  On  y trouva  un  monu-  , 
ment  qui  représentait  Sardanapale  avec  une  inscription  en 
lettres  assyriennes  et  dans  la  langue  de  l’ancienne  Assyrie, 
que  les  Grecs  interprétèrent,  bien  bu  mal,  comme  il  sait: 

« Sardanapale , fils  d’Anacyndaraxes , fonda  en  un  jour  Anchiale . 
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' t66.'i  \ ÿOTES  UE  SARU'AIVAPALE.  rt  . ’i.  . ' 

« etTbarse. — Mangçz,  buvez,  réjouissez- vous;  toutes  les  autres 
«(choses  de  ce  monde  ne  valent  pas  une  obole.  » 

, «t  Supposons  cette  Version  exacte  (et  Arrien  prétend  qu’elle 
ne  rétait  pas) , on  pourrait  se  demander  si  l’intention  du  prince 
n’a  pas  été  d’inviter  à l’ordre  et  au  bonhetrr  civil  un  peuple 
natitrcllement  turbulent,  plutôt  que  de  lui  recommander  Ven- 
tés des  voluptés.  Quel  pouvait  être,  en  effet,  l’objet  d’un  roi 
d’Assyrie,  en  fondant  de  semblables  villes  dans  des  cdntrées 
si  éloignées  de  sa  capitale , et  qui  en  étaient  séparées  par  .de 
si  vastes  étendues  de  déserts  de  sable  et  des  chaînes  de  si  , 
hautes' montagnes  ? Et  d’ailleurs , comment  les  habitants  au'^ 
raient-ils  pu  s’abandonner  A ces  plaisirs  excessifs  le  prince 
en  supposé  leur  avoir  recommandé  ? Mais  il  vaut  la  peine 
d’observer  que , sur  les  côtes  sud  de  l’Asie  mineure , des  ruines 
de  cité-s  évideniraent  postérieures  à Alexandre,  et , toutefois 
seuletnent  ndmmées  par  l’histoire , étonnent  aujourd'hui  le 
• voyageu/par  leur  raagniticence  et  leur  élégance. 

' » Au  milieu  de  1^  dévastation  qui,  sous  un  gouvernement 

barbare,s’est  étcndue'dans  les  plus  belles  contrées  du  glob«....^ 
soit-que  ce  fôt  les  ressources  du  sol , du  climat  ou  du  commerce, 
il  fallait  que  ces  villes  trouvassent  des  moyens  extraordinaires  ’ 
pour  prospérer...,  D’où  il  peut  être  supposé  que  Sardanapale  ’ 
était  dirigé^  par  des  vues  plus  justes  que  celles  qu’on  lui'  a 
communément  attribué-cs.  Mais  ce  monarque  ayant  été  le  der- 
nier (l’une  dynastie  détruite  par  une  révolution , sa  mémoire  ' 
a dit, être  noircie  naturellement  par  la  politique  de  ses  suc- 
cesseurs et  de  leurs  partisans.  . 

'«  La  contradiction  qu’offrent  les  traditions  entre  elles  sur 
Sardanapale  est  frappante  darls  ce  que  Diodore  rapporte  de 
ce'  prince.  » . 

, Mitvoiid,  Histoire  de  la  Grèce , vol.  i”. 

4 • • . ^ 

^ nu  DES  WOTES  DE  S4HDANAPALE. 
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LES  DEUX  FOSCÀRI; 

' TRAGÉDIE  HISTORIQUE. 


Le  père  est  attendri , le  prince  est  inflexible.. 


L>  CnlTlQUB.  ■ 
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. ACTE  PREMIER. 


îi,  ■ ■ SCÈNE  première:  - 

'*  . ’S'-.  *** 

* " ( Salle  dans  1«  paUis  diMal.  ) 


' i - 

I 


’S  -m  EOREDANO  ET  BARBARIGO  se  rencunlreiit. 


Oi 


r . • 

■ shV.'.- 


L O R E D A N O. 

. r 

^îuest  le  prisonnier? 

>V  BARBA  U ICO. 

. • ■ ' • ; J 

J Il  se  repose  de  la  question. 

LOHEDAIfO.  . 

‘ L’heure  fixée  hier  pour  reprendre  son  jugement  est 

passée allons  rejoindre  nos  collègues  au  conseil  et 

• ■ P*’®®*®*' *** •*y  . .l. 

, I . •BABBARIGO. 

- '•  ■ ■.  <.  '.Accordons  quelques  inimités  encore  à ses  membres 
»•  ■ . torturés;  il  fut  épuisé  par  la  question  d’hier,  et  peut 

. ..  ,*  .y  succomber  si  elle  est  répétée  déjà.  • . . 


• .•  .•  LOREDAjïO'.  . ' 

■ . ■ Eh  bien  ?T  'ViFr  . ■s.r’  * j . 


t . 


'i. 
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I7P  - w'/.  LEa*DEÜX  FOSCARl»  ’•  . •• 

* ËARBARIGO.  ^ V. 

t Je  ne  voüs.cède  pas  en  amour  de  la  justice , ni  datas  •■; ‘ ; 
> ; la  haine  des.  ambitieux  Foscarl ,, du  père,,du'ffls,  de  ' 

• : - toute  leur  race  dangereuse.  Mais  le  malheureux  a souf-  . , 

• ■ fert  au-delà  de  la  constance  la  plus  stoii^ue 


LOREDAWO. 


Sans  avouer  son  crime. 


BARS  ABIGÜ. 


■■  Peut-être  sans  en  avoir  commis  : il  a avoué  la  lettre  - 

V /■  • 

écrite  au  duc  de  Milan,  et  ses  tortures  expient  à 
demi  une  semblable  faiblesse.  * ■ / 


LOREDAWO. 


Nous  verrons.  . 


^ ..  ;/ 


BARB  ARIGO. 


Vous  poursuivez  trop  loin , Loredano  , une  haine  . . 
■héréditaire.'  ■ ' • 


Et  jusqu’où  ? 


LOREDAWO. 


BARBARIGO. 


Jusqu’à  l’extermination. 


, LOREDAWO. 

Quand  ils  neseront  plus,  vous  pourrez  parler  ainsi..; 
Rendons-nous  au  conseil.  ' • • 

BARBARIGO.- 

Un  moment le  nombre  de  nos  collègues  n’est 

pas  encore  complet , il  en  manqué  deux  pour  que 
. nous  puissions  poursuivre.  . •>. 

’ tOREDAWO.  ' 

, ; Et  le  juge  principal,....  le  doge?  ^ •••'■  ''  - . ’ • 
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'.acte  PILEMIEK,/ 


- BARBA.BIGO. 


. :P(pn,.,..  avec  une  force  plus  que  romaine  il  siège 
tôûjours  au  tribunal  dans  ce  malheureux  procès  contre 
sou  dernier,  et  son  unique  fils.  , • ' • 


CORED  AIKO.' 


Oui oui , son  dernier. 


BARBARIGO. 


^ . Rien  ne  peut  vous  toucher.  > . 


LOREUAKO. 


£st  - il  ému,  croyez-vous  ? 


BARBARIGO. 


11  ne  le  laisse  pas  voir. 


"LORED  AJfO. 


C’est  ce  que  j’ai  remarqué Le  misérable!  . ' 


BARBARIGO. 


Hier , m’a-t-on  dit , à son  retour  dans  l’appartement 
.ducal , le  vieillard  s’est  évanoui  sur  le  seuil  de  la' porté. 


LOREOANO. 


Il  commence  à sientir,  enfin. 


BARB  ARIGO. 


C’est  en  grande  partie  votre  ouvrage. 


LORED  ANO. 


, Ce  ne  devrait  être  que  le  mien...*,  mon  père  et  mon 
oncle  sont  morts.  . ' . . . ' • ' 


BARBARIGO. 


. J’ai  iu  leur  épitaphe  qui  dit  qu’ils  sont  mocTs  par 
le'poispn.  . _ , . ■ • • 
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• ■ , . LOREUANO.  ' . ■ ■ • . ■ . . ■ 

Lorsque  le  doge  eut  déclaré  qu'il  ne  se  croirait  ja- 
mais souverain  qu’après  la  mort  de  Pierre  Loredano; 
les  deux  frères  languirent  bientôt...^ il  est  souverain. 

bÆrbarico.  * . 

.Souverain  njallieureux.  ■ ' ' 

LOREDANO. 

* \ 

».  Que  doivent  - ils  être , ceux  qui  font  des  orphelins  ? • . ' 

BARBARIGO. 

Mais  est-ce  le  doge  qui  vous  a rendu  orphelin? 

LOREDANO.  ' . ■ 

• Ouii  . 

. ' . BARBARIGO. 

■ # • , • • ■ 

,.  Quelles  preuves?  . ' .. 

. ' • LOREDANO.  > <• 

Quand  les  princes  veulent  agir  secrètement , les 
preuves  et  les  poursuites  sont  également  difficiles; 
mais  j’ai  assez  des  premières  pour  me  passer  des  se- 
condes. ■ • • ' . • ' , 

, , J .• 

BARBARIGO.  ■ " ' . 

Mais  vous  vous  adresserez  aux  lois  ? ' 

LORi;  D ANO.  . ■ • I , 

A.  toutes  les  lois  qu’il  voudra  nous  laisser.  ' . 

. BARB  AR  I GO. 

Les  lois  sont  telles  dans  cette  cité , qu’elles  rendent 
les  réparations  plus-  faciles  que  chez  aucun  peuple.  * 
Est-d’vcai  que  vous  avez  écrit  sur  vos  livres  de  com- 
merce (source  de  richesse  pour  nos  plus  nobles  ci-  ■- 
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toyens  ) , Le  doge  Foscari^  mon  débiteur  pour  la  tnori  • 
de  Marco  et  de  Piélro  Loredano mon  père  et  mon. 
oncle  ? , • , ‘ ' 

LOREDANO. 

Cela  est  écrit.  • . . • 

BARBARIGO. 

Et  VOUS  ne  l’effacerez  pas  ? ^ ^ ' 

LOREDANO.  • ‘ 

Jusqu’à  ce  que  le  compte  soit  balancé. 

BARBARIGO.  ^ . '•  *’ 

Et  comment? 

( Deox  aéiutearfl  pastent  pour  te  rendre  à U «aile  dea  Dix.  ) 

If  ' 

LOREDANO.  ' • 

, Vous  voyez  que  le  nombre  est  complet;  suiveZ-moi. 


(Loredano  aort.) 


\ . 


BARBARIGO  Mul. 


. '.Te  suivre  ! j’ai  long-temps  suivi  le  sentier.fatâl  que  . 

* ■ tu  m’ouvrais,  comme  la  vague  suit  celle  qui  la  pré-, 

, cède,  et  engloutit  également  le  vaisseau  naufragé ÿet 

le  malheureux  qui  fait  entendre  ses  cris  plaintifs  dans  . . ’ 

' Ses  flancs,. entr’ouverts  par  les  vents,  où  lés  .eaux  sç/'. 

’’  précipitent  ; mais  ce  fils  et  ce  père  pourraient  toucher.  ■ . 

les  éléments,  et  moi  je  dois  le  poursuivre  sans  relâche'  s ; 

, comme  le  feraient  les  vagues que  né  puis-je  le  faire 

comme  elles,  en  aveugle  et  sans  remords!.'...  Mais  le 
' Voici:  calnie-toi,  mon  cœur,  ce  sont  tes  ennemis,  qu’ils  >.>  ■ 
^ soient  tes  victimes;  palpiteralsi-tu  pour  ceux'qùi  t’ont.'  . 

• ; ' presque  brisé? 

. , ' ' •;  tf*.  ( Lf»  garde» 


fi 
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‘ ' ' . ' ' , # rJW  GARDE,  . / ■•• 

• Ijaissons-le  reposerl  Seigneur,  arrêtez-vous.’,  ‘ 

. '■  JACOPO  FOSCARI.'  ‘ ; 

Je  te  remercie,  mon  ami,  je  suis  faible.  Pourvu 
que  tu  n’encoures  aucun  reprqche!.... 

. ■ LE  GARDE.  • 

J'en  courrai  le  hasard.  • - 

• . J ACOPO  FOSCARI.  ■ 

Sentiment  généreux!....  j’ai  trouvé  quelque  pitié,' 

mais  point  de  merci....  voici  la  première  fois. 

.......  LE  GARDE. 

Et  ce  pourrait  bien  être  la  dernière , si  ceux  qui 
gouvernent  nous  voyaient.  ’ \ ' 

, B A R B A R I G O , s'irançant  vers  l«  garde. 

Voici  quelqu’un  qui  vous  a vu.  Cependant  ne  crains 
rieu,  je  ne  serai  ni  - ton  juge  ni  ton  dénonciateur  ; 
quoique  l’heure  soit  expirée,  attends  les  .derniers  or-  ‘ 

• dres  dû. conseil  des  Dix... j’en  fais  partie;  en. atten* 

. dant  qu’ils  appellent,  je  t’autorise  moi -même  par  ma_ 
|)résence  : quand  le  dernier  appel  se  fera  entendre,'  ' 
nous  entrerons  ensemble.  • ■ , 

■ JACOPO  FOSCARI.  . ' ' . 

’ Quelle  est  cette  voix?....  celle  de  Barbarigo?  l’en-  -• 
nemi  de  notre  maison  et  l’un  de  mes  juges  ! • . 

BARBABIGO.  . * 

Pour  balancer  un  tel, ennemi,  s’il  existe,  ton  père  • 
fait 'aussi  partie  du  tribunal.  . 


* . • 


iy. 


^GiKigle 


i 


.*  FBEJtlEE..  ' • , • .»75  .’>  • V;  ' ■ 

*'  ■ ■'  ' ' ■ /•  .'  . ^ 

.■  . ,<>'*' J -*-GOjPO  FUSCA.RI.  ‘ / i •* 

. ' * . Il  est  vrai  j il  juge.'  ' • h.»..  i ‘ ‘ ’ 

- i BARBA.aiGO.  • ^ ■ 

..  ‘‘‘  N’accuse  donc  pas  les  lois  dé  trop  de  sévérité,  ces  • 
lois  asser  indulgentes  envers  un  père  pour  lui  per-  • ; ^ . 

mettre  de  donner  sa  voix  dans  une  affaire  aussi  ün-  • . -* 

. portante  que  celle  du  salut  dè  l’état.:..'.  ••  J''  . . 

• . ‘ V-  JACOPO  FOSCARI.  ' -,  •'  '/ 

^ » / . . * * 
Et  le  salut  de  son  fils.  Je  me  sens  défaillir  ; laissez^ 

moi  approcher,  je  vous  prie,  pour  respirer  un  mo-.  , 

■ ^ ment,' de  ce  hfilcon  qui  domine  les  flots.  . 

V (Un "officier  qui  entre  T»  parler  i l’orcaie  de  Barbarigo.):.  — • » 

V -,  . - ; ^ -•  ' • 1 *• 

^ ' BARDARIGO,  aux  gardes.  ' ' • . ' _ ^ 

' Laîssez-le  approcher.  Je  ne  dois  pas  lui  parler 'da- 
vantage': par  ce  court  entretien  j’ai  déjà  , violé  mon  .;•> 

• devoir,  et  je*  suis  obligé  de  rentrer  dans  la  salle  du.  ; • 

conséilr  " ■ . ’ 

. «(Barbarigo  tort.)  (Le  garde  conduit  Jacopo  Foscari  au hâiooo.)- * * , 

1 »v  • ' J • -t  r ‘ ' • * 

'■•V  LE  GA.RDE.  , 

" Seigneur,  le  balcon  est  ouvert Comment  êtes-  ‘ . , - 

' . vous?  ” 


JACOPO  FOSCARI. 

Comme  un  enfant Ô Venisè!»  , 


- »•  V 


. V ■* . 

* ■»  ‘ 


, , . ' le  garde.  . . 

■ -,  -•  Et  vos  membres  ? \ H ‘ 

■ ’ JACOPO  FOSCARI.  ‘ "»  • 

• • ' - rr  » ■ t.  _ . 

îp  * . Mes  membres?  qui  de  fois  ils  m’ont  porté  bondissant 
sur  cette  onde  azurée  où  je  guidais  la  gondole , masque 
comme  un  jeune  gondolier  au 'milieu  de  mes  joyeux 
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rivaux , noblés  comme  moi , et  nous  disputant  fière- 
ment lé  prix  de  l’adi'esse  et  de  la  viguêiir  dans  ce  jeu 
‘ de  notre  âge!  une  troupe  de  beautés  patriciennes  et 
. plébéiennes  nous  eiicouragéait  par  leurs  séduisants  , 
sourires,  par  l’expression  de  leurs  tendres  désirs  en 
déployant  leurs  mouchoirs,  et  nous  applaudissant  des 
mains  jusqu’au  but!....  Que  de  fois  d’un  bras  plus 
robuste  j’ai  fendu  ces  flots , opposant  à leur  résistance 
un  sein  plus  audacieux!  avec  le  geste  rapide  du  na- 
geur, je  rejetais  en  arrière  ma  chevelure  humide,' 
j’élevais  en  souriant  ma  bouche  au-dessus  de  la  mer 
■qui  la  caressait  comme  une  coupe;  suivant  les  flots 
dans  leurs  mouvements,  plus  ils  s'élançaient, plus  ils  ^ 
me  soulevaient  avec  eux  ; et  souvent , en  me  jouant , 
je  plongeais  dans  leurs  gouffres  de  vert  cristal , et 
j’allais  toucher. les  coquillages  et  les  plantes  marines, . 

■ 1 invisible  à ceux  qui,  restés'  sur  le  rivage,  tremblaient 

de  ne  plus  m’ajiercevoir.  Soudain  je  reparaissais  por- 
tant à la  main  les  gages  qui  prouvaient  que  j’avais 
mesuré  l’abyme;  je  m’élevais  en  frappant  avec  bruit 
les  vagues,  et,  donnant  un  libre  cours  à mon  souffle 
long-temps  suspendu , j’écartais  avec  dédain  l’écume  . 
' qui  m’entourait , et  je  poursuivais  ma  carrière  comme 
' l’oiseau  de  la  mer T étais  un  enfant  alors. 


LE  GARDE. 


Aujourd’hui  vous  êtes  un  homme;  jamais  on  n’eut 
■'  autant  besoin  d’un  mâle  courage.  ^ 

. I - • • 

j^JA-COPO  F O S C A R I , reganUnt  par  le  baUion. 

Belle  Venise,  ma  chCTe  et  unique. patrie  !... . Ohl 


• 1 
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. oui , maintenant  je  respire  I Comme  cette  brise  de  ton 
■ Adriftûpie  «t  douce  à mon  visage  ! l’impression  même 
. de  l’air  annonce  la  terre  natale  à mon  sang,  le  rafraîchit 
• et  le  calme.  Quelle  différence  avec  les  vents  brûlants 
dès  odieuses  cyclades  qui  mugissaient  autour  de  ma  . 
prison  et  affaissaient  mon  cœur  ! . ■ 

‘ ■ ' LE  GA  RD  E. 

' La  couleur  revient  sur  vos  joues.  Que  le  ciel  vous 
‘ envoie'  la  force  pour  supporter  tout  ce  qu’on  peut  en- 
,core  vous  condamner  à souffrir!....  Je  tremldé  cfy 
songer.  ' ■ 

JACOPO  FOSCARf.  • . 

* Us  ne  me  banniront  plus  !.«  Non.,.,  non , qu’ils  me 
torturent  eicore il  me  reste  de  la  force. 

^ ■ LF.  GARDE.' 

. , Avouez,  et  vous  ne  subirez  plus  la  question.  . ^ ■ 

JACOPO  POSCARI. 

. y»  • . 

• * i 

- J’ ai  avoué  une  première  fois  et  une  seconde,  deux 
' fois  ils  m’ont  exilé.  ^ 

“ I,  * G A R D F.  • . ■ 

: Et  la  troisième  ils  vous  ôteront  la  vie.  * ' 

■ . , , ‘ JACOPO  FO  SCA  RI.  , 

Qu’ils  me  l’ôtent , poSuW  que  je  sois  enseveli  dans 
'•  la  patrie  qui  me  vit  naîti^  je  préfère  n’être  plus  que  ' 
^ i cendre  ici,  à vivre  ailH|||K  ^ 

. . > LE,^jtRDK.  . ' ' 

. .pouvez.- vous^ tant  aimer  le  sol  qtii  vouihait?.  .. 
Btrom.^ — Tome  y.  , . • ‘ ... 


' Btrom.  — Tome  V. 


■■  * 

■y  • . 


.1^8'  , • t-F.s’  hF.i: x' l'ose AKr.-  , 

(.  '■  JACOPo'  FOsCAnr."'  ' > 

IjC  soi  !...  oh!  non , ce  sont  les  enfants  du  soi  qui  me 

,•  persécutent;  mais  ma  terre  natale  me  recevra  comme 

. une  mère  dans  son  sein  ; je  ne  demande  rien  qu’un"  “• 

' tombeau  vénitien une  prison,  ce  qu’ils  voudront, 

...  ” - • ' 
pourvu  que  ce  soit  ici.  • 

‘ ( Un  officiier  entr*.  ) 

' „ . U’OFFICIER.  / 

Amenez  le  prisonnier. 

! LE  GARDE.,..  . ' .• 

Seigneur , vous  entendez  l’ordre  ? , ■ ' • ■ 

‘ • ' JACOPO  FOSCAHI. 

■ Oui,  je  suis  accoutumé  à de  tels  ordres;  c’est  la 
. troisième  fois  qu’ils'  m’ont  torturé....  {Au garde.)  AI-,' 
Ions,  prête-moi  ton  bras. 

. , l’oefici  ER.  • ' 

Prenez  le  mien,  seigneur;  c’est  mon  devoir  d’être  . 
auprès  de  votre  personne.  > 

* N ■ 

JACOPO  FOSCARI.  . 

k , * » . • * .V 

Vous vous  êtes  celui  qui , hier,  présidiez  à mon  , . 

supplice....  retirez-vous!  je  marcherai  seul.  - • 

, , l’officier.  ' . • 

Comme  vous  voudrez,  seigneur,  la  sentence  ne 
peut  m'être  attribuée , mais  je  n’osai  pas  désobéir  au 
conseil  quand....  les  Dix....  ‘ ’ 

• JACOPO  FOSCARI.  , • 

..'  T’ont  ordonné  de  m’étendre  sur  leur  horrible  in-' 
strument.  Jé  t’en  prie  , ne  me  touche  pas.,.,  è’est-h-dire 
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à présent ie  temps  viendra  qu’ils  rçitduveUei'ont 

leur  ordre  ; retire-toi  jusque-là.  Quand  je  regarde  tes 
mains,  le  sang  se  fige  dans* mes  membres  qui  fris-  , 
sonnetit  par  anticipation  de  la  torture.,  et  sur  mon  ' 
front  coule  une  sueur  glacée  comme  si...  Mais  allons.... 
je  l’ai  supportée....  je  puis  la  supporter.....  Quel  est 
l’aspect  de  mon  père’  ■ 

, - l’officier.  . . • 

Son  aspect 'accoutumé.  ' ■ 

JACOPO'FOSCARI. 

La  terre , le  ciel , l’azur  de  l’Océan , l’éclat  de  notre 

ville,  ses  édifices,  la  gaîté  de  sa  place (le  mur-*- 

mure  joyeux  des  nations  quelle  rassemble,  parvient 
même  en  ces  lieux,  dans  ces  salles  des  inconnus 
qui  gouvernent,  et  des  inconnus  sans  nombre  con- 
damnés à mourir  en  silence)....  tout  porte  le  même 
aspect , tout , et  mon  père  aussi.  Rien  ne  sympathise 

avec  Foscari,  pas  même  un  Foscari Seigneur,  je 

vous  suis. 

(J.  Foscari  et  l'oflicîer  sortent,  etc.  ) 

MEM MO  entre  avec  un  sénateuri  * 

< 

Il  est  parti nous  sommes  venus  trop  tard 

Croyez -vous  que  les  Dix  siégeront  long-temps  au- 
jourd’hui? 

'le  séiîateur. 

I . , - , a • 

On  dit  que  le  prisonnier  s’obstine  à persister  dans 
son  premier  aveu;  je  n’en  sais  pas  davantage. 

MEMHO. 

C’est  déjà  beaucoup  ; les  seCretE  de  ce  tribunal'ter-  ■ 
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FÎble  Août  sont  aussi  cachés  à nous  premiers  patriciens 
qu’au  peuple:  . . ■ . . . ■ 

LE  SÉIfATECR. 

Excepté  les  bruits  accoutumés,  qui  ( semblables  aux 
contes  faits  sur  ces  spectres  qui  errent  autour  des 
édifices  en  ruines)  n’ont  jamais  été  prouvés  ni- en- 
tièrement réfutés  : les  hommes  connaissent  aussi  peu 
les  véritables  actes  de  l’état  que  les  mystères  impéné- 
trables de  la  tombe.  ' 

‘ MEMHU.  , ' . . 

. Mais,  avec  le  temps  nous  faisons  un  pas  vers  cés 
secrets,. et  j’espère  faire  up  jour  partie  des  décemvirs. 

, 'LE  SKWATKÜR.  . • 

' ,Ou  être  doge  ? . , - , 

'•  • ' MEMMU.  ' 

Oh!  pour  cela  non,  si  je  puis  l’évitfr.  ' . . 

LE  SÉNATEUR. 

, C’est  le  premier  poste  de  l'État....  il  peut  être  lé- 
gitimement ambitionné  et  légitimement  obtenu  par 
de  nobles  aspirants. 

MEMMO.  ^ 

C’est  à ceux-là  que  je  le  laisse  : quoique  né  noble , 
'mon  ambition  est  bornée.  Je  préférerais  être  simple 
membre  de  la  ligue  de  dix  souverains  unis  entre  eux , 
plutôt  qu’un  chef  isolé  quoique  couronné....  Qui  vient 
ici?...  la  femme  de  Foscari? 

■•  ( Mirliu  entre  aeec  une  suinntr.  ) 

hahina. 

Quoi!  personne!....  J’ai  tort,  voici  deux  sénateurs. 


» 
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■■■  • . • MEMMo:  . • . ■'  ■; 

Noble  dame,  commandez -nous. 

^ . MARINA.  ■ . ' 

Moi  commander!... Hélas!  ma  vie  a été  une  longue 
et  va'ihe  prière.  ■ ' • 

MKMMO. 

Je  vous  comprends,  mais  je  ne  dois  pas  répondre; 


et. 


M A.  R I K A , fièrement.  ■ ^ 

' » . . 

. Il  est  vrai....  personne  n’ose  répondre  ici,  excepté 
sur  le  chevalet  ; personne  n’ose  questionner , excepté 

. < ■ ^ S 

ceux ' ' ‘ 

• I ^ * ■’  •*  * . ' 

' ' MEMMO ^ rinterrompniit.  ' 

lÿoble  dame  ! rappelle-toi  où  tu  es.  ' - . • 

MARINA  ■ ■'  ' 

Où  je  suis...  c’est  ici  le  palais  du  père  de  moji  époux.  ''  ' 

- • MEMMO.  ' ' 

IjC  palais  du  doge. 

MARINA.  * 

Et  la  prison  de  son  (ils.....  Oh!  je  ne  l’ai  point  ôù-v  " 
blié.  Et  s’il  n’y  avait  pas  d’autres  souvenirs  plus  frap-  ‘ 
pants  et  plus  amers,  je  remercierais  l’illustre  Memmo'  - 
de  me  rappeler  les  plaisirs  de  ce  lieu.  ' . . : 

' ■ ■ ■ MEMMO. 

Soyez  calme.  ^ ‘ . 

MARINA^  levant  les  yeux  vers  le  cid.  . 

■ , Je  le  suis;  mais  ô toi,  Dieu  éternel  ! peux-tu  con-  . 
tinuer  de  l’être  avec  un  monde  tel  que  celai'^ii^'  , • ' 


/ • 


/• . 
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' ' . ' , Memmo.  , 

Votre  tnari  peut  encore  ^tre  kbsous. , * ' 

MARINA. 

w.  Il  l’est  dans  le  ciel.  Je  vous  prie,  sénateur,  ne  par-,  ' 
lez  pas  de  cela.  Vous  êtes  nn  homme  en  place,  le  doge  ■ 
aussi  ; il  a un  fils  à la  question  en  ce  moment , et  moi 
'un  époux.  Ils  sont  là,  ou  ils  y étaient  du  moins  il  y ' 
a une  heure,  face  à face,  l’un  juge  et  l’autre  accusé. 

Le  condamnera-t-il  ? 


Je  ne  crois  pas.. 


MEMMO. 


MARINA. 


S’il  ne  le  fait,  il  en  est  qui  les  condanmeront  l’un 
et  l’autre. 


lis  le  peuvent.  . 


MEMMO. 


MARINA. 


Et  en  eux  la  puissance  et  la  volonté  s’accordent 
pour  le  mal.....  mon  époux  est  perdu.  ^ . 


’ MEMMO. 

' Ne  parle  pas  ainsi  ; c’est  la  justice  qui  prononce 
à Venise. 

MARINA. 

Si  cela  était,  il  n’y  aurait  plus  de  Venise;  mais 
qu’elle  existe,  pourvu  que  les  bons  ne  meurent  qu’à 
‘ l’heure  fixée  par  la  nature.  Les  Dix  la  devancent  et’ 
nous  devons  obéir.  Ah  ! un  cri  de  douleur  ! 

(Un  faible  cri  se  fiait  etlteridre.  j < 


LE  SÉNATEUR. 


Écoutons.  ' -■ 


* M 


1 .•' 


? 

\ . * 

. V 
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■ ',  . '.  MEMHO. 

• • • 

C'est  un  crr  4e • , , ' . 

• - • MAKIN  A.  ' . 

'Non,  non;  ce  n’est  pas  de  mon  époux.. ..de  Fo^ri.  • 

• A ■ 

' ' MEMMO. 

C’était  la  voix....  • 

MARinA, 

Ce  n’étsit  .pas  la  sienne.  Non  : lui  pousser  un  cri  ! . 

' non  ; son  père,  à la  bonne  heure  ; lui,  non,  ü mourra 
en  silence. 

( Un  nouveau  cri  de  douleur.  ) 

. - • - ' MEMMO,  / 

Quoi  ! encore  ? . 

MARINA.  ' 

*'  ^ • ' < *' 

‘ C’est  sa  voix,  il  m’a  semblé  : je  neveux  pas  le  croire. . ' 

S’il  faiblissait,  je  ne  puis  cesser  d’aimer  ; cependant.!.. > , 
non....  non....  non....  ce  doit  être  une  cruelle  torture 
que  celle  qui  lui  a arraché  un  gémissement. 

! LE  SÉNATEUR.  ' i*.  , . 

Voudriez-vous  dans  votre  ressentiment  que  votre  • • 
époqx  souffrit  en  silence  une  douleur  plus  que  mot-  ’ v"  ' 
telle?  ■ . ‘ 

’ MARINA.  * ■ ’• 

Nous  avons  tous  nos  torturés  à supporter,  ,1e  n’ai 
point  laissé  stérile  la  noble  maison  de  Foscari , quoi- 
qu’ils privent  de  la  vie  le  doge  et  son  fils.  En  donnant  • ! . 
le  jour  à ceux  qui  leur  succéderont,  j’ai  souffert  autant 
quüls  souffriront  eux-mêmes  en  le  quittant  : maisja' 
joie  était  le  terme  de  mes  douleurs.  Cependant  elles... 


i • • 


€ < 


' A.. 

■ »•' 
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étaient  assez  déchirantes  p<^r  me  faire  pouæer  des 
cris,  mais  je  me  contins,  car  mon  espérance  était  de 
mettre  au 'jour  des  héros,  et  je  ne  voulais  point  les 
accueillir  avec  des  larmes.  , 

MEMMO.  ' • ■ 

. 'Tout  est  silencieux  à présent.  . , , • 

MARI^A. 

'■  Peut-être  tout  est  fini;  mais  je  ne  le  crois  pas  : il  • 
s'est  armé  de  toutes  ses  forces  et  brave  ses  Houri'eaux. 

( Un  officier  eotr«  l>ruM|li*iiieot.)  ’* 

’ MEMMO. 

Eh  bien , ami , que  clierchez-vous  ? , 

' ‘ l’opficieb.  • . 

. En  roédet^ih.  Le  prisonnier  s’est  évanoui. 

. ^ ‘ ^ ( L’officier  non.)  , s ' 

- - ' MEMMO.  ' • . 

Madame,  il  vaudrait  mieux  vous  retirer. 

’ a • • 

. . * • *•  . . ' * 

. LE  SÉNATEUR.  , ' 

Je  vous  prié,  retirez-vous. 

' MARINA.  • . . 

• Laissez- moi.  Je  veux  aller  le  secourir.,'  ■ 

, / MEMMO. 

Vous!,.;,  rappelez -vous,  madame,  que  l’entrée  de 
cette  salle  n’est  pernitse  qu'aux  Dix  et  à leurs  familiers. 

' • Marina. 

i ^ 

Oui  y je  sais  qu’aucun  de  ceux  qui  y entrent  n’en 
sort  tel  qu’il  y est  entré , et  que  plusieurs  n’en  sortent 
jamais.  Mais  on  ne  s’opposera  pas  à mon  projet. 
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t . *•  _ - • • 

' V HEKMO.  •'  * • • 

Hélas!  ce  o’est  que  vous  exposer  à un  dur.  refus  et 
. à des  doutes  plus  cruels.  ' . ' . • / 

• ■ MA^RIN  A. 

* • • * ^ ! 

Qui  s’opposera  3 moi?  . . . 

MEMMO/'  > i'.. 

Ceux  à qui  le  devoir  le  commandera.  ■ • ■ ' 

' ’ MARINA.  ' . ‘ 

• » 

C’est  donc  leur  devoir  de  fouler  aux  pieds  tout 
sentiment  humain  , tous  les  liens  qui  unissent  l'homme 
à l’homme,  et  de  rivaliser  avec  lès  démons  qui.  un 
jour  leur  feront  subir  en  retour  les  mêmes  tortures 
Je  pénétrerai. 

' 'm emm o*  ' ’ » -■  " . . . 

. . Chose  impossible.  _ ’ V ■ ’•  v‘* . ' 

MARINA. 

• . . , . ’ 

J’en  ferai  l’essai , le  désespoir  défie  même  le  despo- 

. tisme.  H y a dans  mon  cœur  de  quoi  me'  faire  jour 
à travers  les  lances  d’une  armée , croyez-vous  que 
quelques  geôliers  m’arrêteront  ? Laissez-moi  donc  pas- 
seC  Nous  sommes  dans  le  palais  du  doge.  Je  siiis  la 
femme  de  son  fils,  du  fils  innocent  du  doge^  et  ils 
m^entendrontl  . • 


'Il 


■•■V 


M E M M O. 

t 


Vous  ne  ferez  qu’exaspérer  ses  juges.  • , . 

MARINA.' 

, Quels  sont  donc  ces  juges  qui  s’abandonnent  à la 
colère?  Ce  sont  des  assassins....  laissez.moi  passer... 

( Mâriiiâ^ftort.  ) 


I \ r ..  . I 

f) 


— t ' • 


* • * : 
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LE  SliHATSDR. 

^ . Épouse  infortunée  ! , 

' ' HEMMO. 

Ce  n’est  là  qu’un  désespoir  ! Elle  ne  sera  pas  admise 
sur  le  seuil.  • < ’ , 

LF  StïS  ATfeUm.  . ' ■ 

Et  quand  même , elle  ne  pourrait  sauver  son  époux , 
mais  voici  l’officier  de  retour. 

' (UoCGoier  passe  âTec  uoe  autre  peraoniM*) 

' . HEMHO.  . * ' \ ‘ 

Je  ne  croyais  pas  que  les  Dix  fussent  capables  même 
de  cette  pitié  ou  permissent  qu’on  secourût  l’accu^. 

> • LE  SÉSATEDH. 

, Pitié  ! Est-ce  pitié  de  rappeler  à la  .vie  le  malheu- 
reux (Jui  n’écliappe  à la  mort  que  par  cet  évanouis- 
sement, dernière  ressource  de  la  nature  contre  l’eicès  • 
de  la  douleur? 


M E M M O.  . 

■ Je  m’étonne  qu’on  ne  le  con^mne  pas  sans  tant 
-de  délais.  ‘ • 

, . ' ■ LE  SÉNATEUR.'  ' . • 

• .A'.  . . V*. 

. ..  'Telle  est  leur  politique.  On  le  laisse  vivre  parce  qu’il 

• ne  craint  pas,  la  mort.  On  le  bannit,  parce  qu’excepté 
la  cité  qui  l’a  vu  naître , toute  la  terre  est  pour  lui  une  • 

. vaste  prison , et  que  l’air,  qu’il  respire  sous  un  climat  • 
.'  étranger  lui  semble  un  poison  lent  qui  le  consume 
sarts  le  faire  périr’.'*  • , • 

MEMMO.  ' ■ ' 

’ Plus  d’iine  preuve  confirme  ses  crimes;  mais  il  ne  ' 
f .les  avoue  pas.^ .'  ‘ • 


.*  . ' I 


f . ■ * 
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LE  SijTATEÜR.  . ' . ' 

Aucune , excepté  la  lettre  qu'il  dit  avoir  adressée 
. au  duc  de  Milan,  sachant  bien  qu’elle  tomberait  entre- ■ 
les  mains  du  sénat  qui  le  ferait  reconduire  à Tenise. 

MEMHO.  ^ ,•  • 

Comme  un  prévenu. 

LE  SJÉRATBDR.  . 0 ' . . ' 

Sans  doute mais  dans  sa  patrie et  c’est  tout  ce 

qu’il  demandait , à ce  qu’il  affirme.  , . 

MEUUO.  ' . ' 

L’accusation  des  présents  fut  prouvée. 

LE  SÉNATEUR.  . 

» * ■ • 

Pas  clairement,  et  l’accusation  d’homicide  a ^é  an* 
nulée  par  la  confession  que  fit  sur  son  lit  de  mort 
Nicolas  Erizzo,; meurtrier  du  dernier  chef  des  Dix. 

■ ’ MEMMO.  . • - . _ 

El  ^urquoi  donc  ne  pas  l’acquitter?  ’ . , ' ; 

LE  SÉNATEUR. 

. C’est  aux  Dix  à répondre  ; car  il  esf  bien  connu 
qu’Almoro  Donato,  comme  je  l’ai  dit,, fut  tué  par 
Erizzo  pour  une  vengeance  particulière. 

. ..  MEMMO.  ’ ■ 

Il  faut  qu’il  y ait  quelque  chose  de  plus , dans  cet 
' étrange  procès,  que  les  crimes  dont  on  charge  Eos- 
cari.  Mais  voici  deux  membres  du  conseil  des  Dix..'..' 
retiron»*nous.  î . • * * 

- . * ( HemBO  Bort  avec  le  Bénitcar.  ) 

. * ( Loredafio  entre  «vec  Barbarigo.  ) . • «.  * • •<  ’*  . 


. ’f"  • 

■■  ■ • 

• > ' ■ . .• 
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BARBARlGOy'  k Loredarto. 

C’en  était  trop  : croyez-moi , il  n’était  pas  bien  de 
laisser  continuer  la  procédure  dans  un  tel  moment. 

' LORED  A»  O. 

Ainsi  donc  le  conseil  doit  se  séparer  et  la  justice 
s’arrêter,  parce  qu’une  femme  sera  venue  s’introduire 
au  itiilieu  de  nos  délibérations  ! 

I ' ''  ’ • 

BARBARIGO. 

Nop.^  Ce  n’est  pas  ce  motif  dont  je  veux  parler. 
Vous  avez  vu  l’état  du  prisonnier. 

, loredano. 

• , Et  n’est-il  pas  revenu  à lui  ? *'  ' , 

' ♦ BARBARIGO. 

• . Pour  succomber  encore  à la  moindre  torture.  r- 

■ ' LOREDANO. 


C’est  ce  qu’on  n’a  pas  essayé. 


BARBARIGO. 


. Vainement  vous  voudriez  murmurer.  La  majorité 
du  conseil  était  contre  vous.  ' 


LOREDANO. 


Grâces  a vous,  .seigneur,  et  au  vieux  doge,  qui 
avez  ajouté  vos  voix  à celles  qui  l’ont  emporté  sur  la 


. mienne. 


BARBARIGO. 


Je  suis  juge , mais  je  dois  avouer  que  cette  partie 
de  notre  sévère  devoir  qui  prescrit  la  question  et  nous 
force  d’être  témoins  des  tortures , me  fait  désirer 
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Quoi  ! 


.ACTE  PHEATIEH. 
LOREDANO. 


BAR  BARIGO. 


. Que  VOUS  éprouviez  quelquefois  ce  que  j’éprouve, 
toujours.  • . 


LOREDATÎO. 


Allez,  vous  êtes  un  enfant,  aussi  faible  dans. vos 
sentiments  que  dans  vos  résolutions;  un  soufjfle  vous 
émeut,  un  soupir  vous  ébranle  ^ une  larme'vous  trou- 
blé..... excellent  juge  pour  Venise!  et  digne  compa- 
gnon de  ma  politique!  . 


BARBARIGO. 


-Il  n’a  pas  répandu  une  larme. 


LOB  ED  A N U. 


'.Deux  fois  il  a poussé  un  cri.  • • ‘ 

BARBARIGO. 

Un  saint  martyr  en  eût  fait  autant,  même  avec  la  , 
couronne  céleste  devant  les  yeux,  s’il  eût  soufiFert  une 
torture  aussi  cruelle.  Mafs  il  n’a  point  crié  pour  hn-' 
piorer  la  pitié.  Aucune  parole,  auoin  gémissement 
ne  lui  a échappé; et  ces  deux  cris  n’étaietit  point  l’ej- 
pression  d’une  prière,  mais  ils  lui  ont  été  arrachés 
par  des  transes  déchirantes.  ^ ' 

LOREDAirO.  ' <.• 

Il  a murmuré  plusieurs  fois,  entre  ses  dents , des’ 
phrases  mal  articulées.  > 

.BARBARIGO.  . ■ 

> Je  n’ai  pu  ih’cii  apercevoir.  Vous  étiez  près  de  lui. 
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■*  ^ • 


,LQR£DA.XrO.  ' . » 

Je  l’ai  entendu.  j 

.»  • ; L 

- ‘ BAJIB \RIGO.  • 

' • ' I ^ 

' IL  me  semble , et  j’en  ai  été  surpris,  que , touché 
de  compassion,  vous  avez  été  le  premier  à appeler 
I des  secours  quand  il  s’est  évanoui. 

' ' loreüano. 

' - Je  croyais  que  c’était  son  dernier  soupir. 

BARBA  RICO.  ' ■■ 

' Et  ne  vous  ai-je'  pas  entendu  dire  que  sa  mort  et 
cellé  de  çon  père  satisferaient  le  plus  ardent  de  vos 
vœux!  • ' 

. ' ■ LOREDAWO.' 

• S’il  meurt  innocent , c’est-à-dire  sans  avouer  son 
crime,  il  sera  plaint.  ‘ . . • 

jbarbabigo. 

' Quoi!  voudriez-vous  immoler  aussi  sa  mémoire  ? 

^ - LOREDAW0.  . 

Voudriez-vous  que  son  rang  fut  transmis  à ses  en- 
fants, conune  cela  aurait  lieu  s’il  mëurt  non  flétri 

■■  ‘ BARBARICO; 

' Quoi!  guerre  aussi  à ses  enfants?  ‘ • ' 

LOUEDANO. 

‘£t  à toute  sa  race,  jusqu’à  l’extinction  de  la  sienne 
ou  de  la  mienne.  ..  . 

. BARBARIGO. 

Et  la  cruelle  agonie  de  son  épouse , et  la  contrainte 
que  s’imposait  . le  front  noble  et,  altier  de  son  vieux 
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ACTE  PBEMIER.  ' ' ' '*  tgi 

père  ,dont  la,  douleur  se  trahissait  rarement  par  un  léger' 
frémissement,  ou  par  quelques  larmes  bientôt  essuyées 

sur  son  visage  austère quoi!  rien  ne  t’a  touché? 

( Loredano sort. ) Il  est  silenciei|x  dans  sa  haine,  comme 
Foscari  l’était  dans  ses  souffrances  ; et  l’infortuné  m’a 
plus  ému  par  son  silence  que  je  n’aurais  pu  d’être 
par  mille  cris.  O scène  affreuse  quand  sa  femme  égarée 
est  .survenue  dans  la  salle  et  a vu  ce  que  nous-mêmes 
nous  pouvions  à peine  regarder,  quoique  depuis  long- 
temps habitués  à de  pareils  spectacles!  Je  ne  veux 
t plus  y penser , de  peur  d’oublier  dans  cette  pitié  pour 
nos  ennemis  leurs  anciens  outrages , et  de  perdre  le 
' fruit  de  la  vengeance  que  Loredano  poursuit  pour  lui 
et  pour  moi.  Ah!  mon  cœur  se  contenterait  de  moin-, 
dres  représailles  que  celles  qu’il  cherche,  et  je  vou- 
- drais  modérer  sa  profonde  haine  par  des  pensées  plus 
dpuces.  Mjüs,  du  moins,  Foscari  a un  répit  d’une 
heure  accordé  aux  instances  des  anciens  du  conseil, 
émus  sans  doute  par  l’aspect  de  sa  femme  dans  le 

tribunal  et  par  les  tourments  de  l’accusé Ah|  les 

voici.  Quel  air  languissant  et  malheureux  ! je  ne  puis 
supporter  davantage  la  vue  d’un  tel  spectacle....  Allons 
faire  mes  efforts  pour  adoucir  Loredano. 

' • ( huhéùgà  sort.  ) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE.' 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE.  . ' 

• ' ( Appartement  lUn» Le |klaî»  du  doge. ) * • ^ 

- ' LE  DOGE  ET  UN  SÉNATEUR.  ‘ ' 

•>  ” 

* * . LE  SÉNATEUR.  • . 

* * '*  * " • * 

Est- CE  votre  plaisir  de  signer  maintenant  le  rap- 
jjiort,  ou  de  différer  jusqu’à  demain?  .. 

LE  DOGE.  . ' ' “ .. 

*-•  * * 

Maintenant  ; je  l’ai  examiné  hier  : il  n’y  manque 
plus  que  la  signature;  donnez-moi  la  plume.  (Le  (loge 
s*ossied  et  signe  le  papier.)  Voilà,  Seigneur.  ’ ' 

, f ' ' „ • * ; 

' LE  SÉW ATEDR,  eegaHant  le  papier. 

Vous  avez  oublié  de  signer.  ' 

LE  DOGE. 

^uoi  ! il  n’est  pas  signé  ? Ah  ! je  m’aperçois  que  mes 
yeux  s'affaiblissent  avec  l’âge  ; je  n’ai  pas  vu  que  la 
plumé  était  sans  encre.  ^ . 
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ACTK  SECONU  ■■ 


LE  SÉFfATEUR  plonge  le  plume  dans  rccritolre , et  place  le 
papier  devant  le  doge.  * * 

Votre  main  tremble,  monseigneur;  permettcz-inoi 


LE  DOGE. 


J’ai  fini,  je  vous  remercie. 


LF.  SENATEUR. 


Ainsi  cet  acte  approuvé  par  vous  et  par  les  i»rx , 
donne  la  paix  à Venise.  / . . • . 


LE  DOGE. 


Il  y a long-temps  qu’elle  n’en  avait  joui  : puisse- 
t-elle  être  aussi  long-temps  sans  reprendre  les  armes  ! 


LE  SENATEUR. 

Voici  presque  trente- quatre  ans  de  guerre  conti^ 
nuelle  avec  les  Turcs  ou  les  princes  dltalie  ; la  répu- 
blique avait  besoin  de  quelque  repos. 

V - • I * ' 

LE  DOGE. 

Sans  doute  : je  la  trouvai  reine  de  l’Océan , et  je  la 
laisse  maîtresse  de  la  Lombardie  ; c’est  une  consola-, 
tion  pour  moi  d’avoir  ajouté  à son  diadème  les  pierres 
précieuses  de  Brescia  et  de  Ravenne.  Crema  et'  Ber- 
game  sont  aussi  sous  ses  lois.  Ses  domaines  se  sont 
accrus  sous  mon  règne,  tandis  quelle  n’a  rien  perdu- 
de  son  empire  sur  mer. 

LE  SÉNATEUR.  '.  ' 

C’est  la  vérité....  Vous  méritez  la  reconnaissance  de 
DOti*e  patrie. 

LE  DOGE.  , . 

Peut-être.  ' . 

Byron,  — Tome  F.  1 3 . . 
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' LE  SÉSATECn.  ' ..  . 

La  patrie  devrait  le  témoigner.  . . .* 

, LE  DOGE. 

' Je  ne  me  suis  pas  plaint,  seigneur. 

LE  SÉNATEUH. 

Mon  bon  prince,  pardonnez 

LE  DOGE.  , 

Pourquoi?  ' • ‘ 

..  ' . f ' » r • • • 

LE  SENATEUR.  . 

Mon  cœur  saigne  pour  vous. 

• " LE  DOGE.  ■ ■ ■ , • 

. ‘ ‘ # î 

Pour  moi,  seigneur?  ' #■  ’ 

. . le'sékateür.  ’ ‘ ! 

' Et  pour  votre.... 

. ' . LE  DOGE. 

) Arrêtez!  . ‘ ,^v  . 

LE  sénateur. 

' , Je  ne  saurai  me  taire,  mon  prince;  j’ai  trop  tfobli- 
gations  à vous  et  à votre  maison  pour  ne  pas  plaindre 
votre  61s.  ~ . 

* ■ LE  DOGE.  ^ 

• Cela  entre-t-il  dans  votre  commission?  •" 

. LE  SENATEUR.  ' ^ 

Quoi  donc,  seigneur?...  ^ ' . .. 

, ’ .LE  dog;;.  • . . • 


• Ces  vains  discours  sur  des  choses  que  vous  igno-, 

rez mais  le  traité  est  signé,  rapportez -le  à ceux 

qui  vous  ont  envoyé.  ^ ^ . • . . • . . 


» 


r •• 


ACTJÎ  SECOND.  IQ^) 

_ • ‘ ' LE- sénateur. 

' 'J'obéis.  J'étais  aussi  chargé  par  le  conseil  de  vous 
prier  d’assigner  une  heure  pour  sa  convocation.  .-  >.  • 

L E D O G E.  ■ 

Dites- leur  de  choisir  l’heure  qu’ils  voudront...^, 
maintenant , à l’instant  même , si  cela  leur  fait  plai-' 
sir je  suis  le  serviteur  de  l’Etat. 

LE  SÉNATEUR. 

* • 

Ils  vous  accorderont  quelque  temps  pour  vous  re- 
poser. 

L E D O G £.  - , ■ 

Il  n’est  pas.fle  repos  pour  moi , aucun , veux-je  dire , 
qui  puisse  faire  perdre  une  heure  à l’État.  Qu’ils  se 
rassemblent  quand  ils  voudront , je  serai  à mon  poste  « 
et  l’on  m’y  verra  tel  que  je  fus  toujours. 


( Le  B^iutear  lort.  ) 

É 

LE  SElfVITEÜH. 


( Le  doge  rote  sRcneieux.) 
( Entre  un  «erriteur.  ) 


Prince  ! 
Parle. 


LE  DOGE. 


LE  SERVITEUR. 

L’illustre  épouse  de  votre  fils  demande  une  au- 
dience. , , 

' LE  DOGR. 

Introduis -la.....  Pauvre  Marina!.  r. 

(Le  terviteor  soit.)'  ( Le  doge  roste  ailencieox  couune  tout*«-l’bearc.) 

^ ■ ,e  ( Bltrina  entre.  ) 

i3.  ' 


} . 
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« \ . 

' . ' . , Memsto.  , ■> 

Votre  tnari  peut  encore  ^tre  absous. , ' 

w II  l’est  dans  le  ciel.  Je  vous 'prie,  sénateur,  ne  par- 
lez pas  de  cela.  Vous  êtes  un  homme  en  place,  le  doge 
aussi  ; il  a un  fils  à la  question  eh  ce  moment , et  moi 
'un  époux.  Ils  sont  là,  ou  ils  y étaient  du  moins  il  y 
a une  heure,  face  à face,  l’un  juge  et  l’autre  accusé. 
Lé  oondamnera-t-il  ? ^ 

V ■'  MEMMO. 

Je  ne  crois  pas., 

. ^ ^ MARINA. 

S'il  ne  le  fait,  il  en  est  qui  les  condamneront  l’un 
et  l’autre. 


Ils  le  peuvent. 


MEMMO. 


t\ 


MARINA. 

Ët  en  eux  la  puissance  et  la  volonté  s’accordent 
pour  le  mal.....  mon  époux  est  perdu. 

MEMMO. 

• Ne  parle  pas  ainsi  ; c’est  la  justice  qui  prononce 
à Venise. 

MARINA.  . ■ ■ , 

Si  cela  était,  il  n’y  aurait  plus  de  Venise;  mais 
qu’elle  existe,  pourvu  que  les  bons  ne  meurent  qu’à 
l’heure  fixée  par  la  nature.  Les  Dix  la  devancent  et 
nous  devons  obéir.  Ah  ! un  cri  de  douleur  ! 

( Un  faible  cr^  «e  (ait  enteridre.  ) 

• * LE  SEW  AtEÜR.  ’ ' 

Ecoutons.  ' r . . - • " .*  ' 


. ACTE  PRXMJSHw 


MEHMO. 


C’est  un  crr  (jb. 


HàBIN  A. 


'Non , non  ; ce  n’est  pas  de  mon  époux....  de  Foicari. 


C’était  la  voix.. 


MEMMO. 


MARINA. 


Ce  n’était  .pas  la  sienne.  Non  ; lui  pousser  un  eri! 
non  ; son  père , à la  bonne  heure  ; lui , non , il  mourra 
en  silence.  ' 

( Un  nouveau  cri  de  douleur.  ) 


Quoi  ! encore  ? 


MEMMO. 


MARINA. 


C’est  sa  voix , il  m’a  semblé  : je  ne  veux  pas  le  croire. . " 
S’il  faiblissait,  je  ne  puis  cesser  d’aimer  ; cependant.!.. , ' , 
non....  non....  non....  ce  doit  être  une  cruelle  torture 
■ que  celle  qui  lui  a arraché  un  gémissement. 


! LE  SENATEUR.  , 

’Voudriez-vous  dans  votre  ressentiment  que  votre  ^ 
époqx  souffrît  en  silence  une  douleur  plus  que  tnoc-  ' 
telle?  ■ . ' ' ■ ■ 

' • MARINA. 

' Nous  avons  tous  nos  torturés  à supporter,  ^e  n’ai 
point  laissé  stérile  la  noble  maison  de  Foscari , quoi- 
qu’ils privent  de  la  vie  le  doge  et  son  fils.  En  donnant 
te  jour  à ceux  qui  leur  succéderont , j’ai  souffert  autant 
qu’ils  souffriront  eux-mêmes  en  ]e  quittant  : mais,.  la 
joie  était  le  terme  de  mes  doitleurs.  Cependant 'e)lps... 
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étaient  assez  déchirantes  poutr  me  faire  pousser  des 
cris,  mais  je  me  contins,  car  mon  espérance  était  de 
mettre  au 'jour  des  héros,  et  je  ne  voulais  point  les 
accueillir  avec  des  larmes.  '1. 

MEMMO.  ‘ ' 

, -Tout  est  silencieux  à présent.  / . ' 

MAR  I^A.  • ‘ '■ 

'•  Peut-être  tout  est  fini;  mais  je  ne  le  crois  pas  : il  - 
s’est  armé  de  toutes  ses  forces  et  brave  ses  bourreaux. 

J 

( Un  officier  FQtre  brmquenMDt.)  ■ * 

. V * MEMMO. 

Eh  bien , ami , que  clierchez-vous  ? 

' > l’officier. 

. lin  médecin.  Le  prisonnier  s’est  évanoui. 

. ^ . . ( L'officier  *ori.)  , v ' 

' * MEMMO.  ; * . 

Madame,  il  vaudrait  mieux  vous  retirer.  • 

''  LE  SÉNATEUR.  , 

Je  VOUS  prié,  retirez-vous. 

MARINA.  ' . . • 

Laissez- moi.  Je  veux  aller  le  secourir., 

. / ' MEMMO. 

. Vous!....  rappelez -vous,  madame,  que  l’entrée  de 
cette  salle  n’est  permise  qu’aux  Dix  et  à leurs  familiers.  ' . 

• , • MARINA.  . * . 

Oui,,  je  sais  qu’aucun  de  ceux  qui  y entrent  n’en 
sort  tel  qu’il  y est  entré,  et  que  plusieurs  n’en  sortent 
jam.vs.  Mais  on  ne  .s’opposera  pas  à mon  projet.  '•  • 


^ . 
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V . , VEMMO.  •'  ‘ 

Hélas  ! ce  n’est  que  vous  exposer  à un  dur,  refus  et 
à des  doutes  plus  cruels.  ' • . ' . 

• MARINA. 

Qui  s’opposera  à moi? 

HEHMO^'  : ; . 

, Ceux  à qui  le  devoir  le  commandera. 

^ MARINA. 

- > 

C’est  donc  leur  devoir  de  fouler  aux  pieds  tout 
sentiment  humain  , tous  les  liens  qui  unissent  Thomme 
à l’homme,  et  de  rivaliser  avec  les  démons  qui,  un  • 
jour  leur  feront  subir  en  retour  les  mêmes  tortures  ! . . ; . 

Je  pénétrerai.  ' • 

M E M M o'  ' ■ . - . . 

Chose  impossible.  , ’ • s . •• 

MARINA. 

\ 

J’en  ferai  l’essai , le  désespoir  déhe  même  le  despo- 
tisme. 11  y a dans  mon  cœur  de  quoi  me  faire  jour 
à travers  les  lances  d’une  armée,  croyez -vous  que 
quelques  geôliers  m’arrêteront  ? J^isscz-moi  donc  pas- 
ser. Nous  sommes  dans  le  palais  du  doge.  Je  suis  la 
femme  de  son  dis,  du  fils  innocent  du  doge,  et  ils 
m’entendront.  • 

H E M M O.  ■ ' . . . 

à . ' * * »■ 

Vous  ne  ferez  qu’exaspiérer  ses  juges. 

MARINA.* 

Quels  sont  donc  ces  juges  qui  s’abandonnent  à la 
colère?  Ce  sont  des  assassins....  laissez-moi  passer.  . • 

( Afarina^soi^.  ) 


r 


"Digitizeuby  Google 


' « 


1 


. 'n;!’ 


I •' 


LES  OEOX  F08CÀB1. 

LE  S^NATBUH. 

Épouse  infortunée  ! , 

' ' MEMMO. 

Ce  n’est  là  qu’un  désespoir  ! Elle  ne  sera  pas  admise 
sur  le  seuil.  ■ ‘ , 

LE  SÉNATEUR, 

Et  quand  même , elle  ne  pourrait  sauver  son  époux , 
mais  voici  l’officier  de  retour. 

'*  (L'oOicier  pauctTcc  une  «utre  penoooe.) 

' . HEMMO.  . ' . 

Je  ne  croyais  pas  que  les  Dix  fussent  capables  même 
de  cette  pitié  ou  permissent  qu’on  secourût  l’accuse. 

. ' » ‘ LE  SÉSATEUB.  • 

, Pitié  ! Estrce  pitié  de  rappeler  à la  .vie  le  mtdheu-  . 
reux  qui  n’échappe  à la  môtt  que  par  cet  évaqouis» 
sement,  dernière  ressource  de  là  nature  contre  l’etcès  ' 
.de  la  douleur?  , . 

, ; ■ MEMMO.  . 

. . . Je -m’étonne  qu’on  ne  le  con^mne  pas  sans  tant 
'de  délais.  ‘ ' ' . . . • 

^ LE  SÉNATEUR. 

..  'Telle  est  leur  politique.  On  le  laisse  vivre  parce  qu’il 
• lie  craint  pas  la  mort.  On  le  bannit,  parce  qu’excepté 
la  cité  qui  l’a  vu  naître , toute  la  terre  est  pour  lui  une 
vaste  prison , et  que  l’air,  qu’il  respire  sous  un  climat  ' 
étranger  lui  semble  un  poison,  lent  qui  le  consume 
sans  le  faire  périr. 

MEMMO.  ' 

■ Plus  d’une  preuve  confirme  ses  crimes;  mais  il  ne  ' 
.les  avoue  pas.  ' 


O 
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LE  S^NATEtiE.  . ' . ' 

Aucune,  excepté  la  lettre  qu’il  dit  avoir  adressée 
. au  duc  de  Milan,  sachant  bien  qu’elle  tomberait  entre» 
leâ  mains  du  sénat  qui  le  ferait  reconduire  à Venise. 

MEMMO.  V ,• 

Comme  un  prévenu.  ’ . 

LE  SiNATEÜB.  • • •. 

Sans  doute ,'  mais  dans  sa  patrie et  c’est  tout  ce 

qu’il  demandait , à ce  qu’il  affirme.  \ \ 

MBMUO.  . ’ . ■ • 

L’accusation  des  présents  fut  prouvée. 

LE  SÉNATEUR.  ^ 

• I • ■ • 

Pas  clairement,  et  l’accusation  d'homicide  a ÿé  an- 
nulée par  la  confession  que  fit  sur  son  lit  de  mort 
Nicolas  Erizzo,; meurtrier  du  dernier  chef  des  Dix. 

MEMMO. 

Et  i^urquoi  donc  ne  pas  l’acquitter?  ' . , 

LE  SÉNATEUR. 

. C’est  aux  Dix'  à répondre  ; car  il  esf  bien  CQnn^ 
qu’Almoro  Donato,  comme  je  l’ai  dit,. fut  tné  par 
Erizzo  pour  une  vengeance  particulière. 

, . > MEMMO. 

’ Il  faut  qu’il  y ait  quelque  chose  de  plus , dans  cet 
' étrange  procès,  que  les  crimes  dont  on  charge  Fos- 
cari.  Mais  voici  deux  membres  du  conseil  des  Dix.... 

. I • . ■ ' . > 

retirons-nous.  ; • ' ' 

- . ' { Hemaio  tort  avec  le  fténàtcor.  ) 

lu  ( Lure<UAo  entre  avec  Barbari|(0.  ) - «.  * • 
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, B A R B Â R I G Oy  à Loredanu. 

C’en  était  trop  : croyez-raoi,  il  n’était  pas  bien  de  . 
laisser  continuer  la  procédure  dans  un  tel  moment^  : ; ' • 

• ^ ^ • • • . ' : , - • . • . . i • • . . . 

'.i-  ' * LO  R El)  A 5 O.  • 

Ainsi  donc  le  conseil  doit  se  séparer  et  la  justice 
s’arrêter,  parce  qu’une  femme  sera  venue  s’introduire 
au  ihilieu  de  nos  délibérations  ! 

• . . I ' V •' 

BARB  ARIGO.  , , 

Non. _ Ce  n’est  pas  ce' motif  dont  je  veux  parler.  _ ■ ,*  - ; 
Vous  avez  vu  l’état  du  prisonnier.  . . 

1 * * » . • • '* 

^ LOREDAPrO.  ' ■ 

• , Et  n’est-il  pas  revenu  à lui  ? ' 

h ■ BARB  ARIGO.  ,i 

••'#***  * *'*•»'  * • • ** 

. ; Pour  succombcr^encore  à la  moindre  torture.  V-  ■ . 

' LOREDAWO.  ' 

"C’est  ce  qu’on  n’a  pas  essayé.  ' • ' ; 

B A RB  ARIGO.  ' 

• * , ^ ^ S • ^ , i ^ * * ’ * * * • 

. Vainement  vous 'voudriez  murmurer.’  La  majorité  ' ‘ * . 

du  conseil  était  contre  vous.'  ' ‘ 

, LOREOANO.  • ••'■  • 

’ • , * ' , V 

Grâces  à Vous,  .seigneur,  et  au  vieux  doge,  qui  • 

avez  ajouté  vos  vqix.à  celles  qui  l’ont  emporté  sur  la  S 

mienne;  ■’  • • 

> . BARBABIGO.  , 

Je  suis  juge,  mais  je  dois  avouer  que  cette  partie  . . 
de  notre  ^ère  devoir  qui  prescrit  la  question  et  nous  '■ , 
forcé  d’être  témoins  des  tortures , me  fait  désirer " ' 


■.  •.  ''  V ' '•  ‘ •• 

• • * *.  f * • * / ■ ^ 
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MIRKDANO.  . ; , 

B'a.R  BAHIGO.  ' V r, 

; V Que  vous  éprouviez  quelquefois  ce  que  j’éprouve, 
toujours.  ■>  . • 

LOREDANo!  * ‘ ^ 

Allez,  vous  êtes  un  enfant,  aussi  faible  dans. vos 
sentiments  que  dans  vos  résolutions;  un  soufllè  vous 
émeut,  un  soupir  vous  ébranle,  une  lanne’vous  trou- 
ble..... excellent  juge  pour  Venise!  et  digne  compa- 
gnon de  ma  politique!  ■ 

BARBARIGO. 

Il  n’a  pas  répandu  une  larme. 

’ LOREDAWO.  ' ' ' 

• ■ , • . ' 
1.  Deux  fois  il  a poussé  un  cri.  *• 

BARBARIGO.  ' . 

% • 

Un  saint  martyr  en'eût  fait  autant,  même  avec  la  , 
couronne  céleste  devant  les  yeux,  s’il  eût  souffert  une 
torture  aussi  cruelle.  Mais  il  n’a  point  crié  pour  im- 
plorer la  pitié.  Aucune  parole,  aucun  gémissement 
ne  lui  a échappé  ; et  ces  deux  cris  R’étaietit  point  l’ex- 
pression d’une' prière,  mais  ils  lui  ont  été^arrachés 
par  des  transes  déchirantes.  ^ ’ ■ 

LOREDARO.  • '/  .• 

» • I k , .•''.0  • 

Il  a murmuré  plusieurs  fois,  entre  ses  dents , des' 
phrases  mal  articulées.  ... 

I . .-BARBARIGO., 

• ' .Je  n’ai  pu  ih’cn  apt^rcevoir.  Vous  étiez  près  de  lui. 

' V ' • **  * 


A » • * ' 
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,LOIt£D  A.ITO.  ' . > 

. Je  l’ai  entendu.  1 . , . ^ • -,  • 

BAAB  A.RIGO. 

Il -me  semble,  et  j’en  ai  été  surpris,  que,  touché 
de  compassion,  vous  avez  été  le  premier  à appeler 
des  secours  quand  il  s’est  évanoui. 

, ' LOREDAMO.  i 

’ . Je  croyais  que  c’était  son  dernier  soupir. 

BARBARIGO.  ' ' 

' Et  ne  vous  ai-je'  pas  entendu  dire  que  sa  mort  et 
cellé  de  ÿon  père  satisferaient  Iç  plus  ardent.de  vos 
vœux!  ' 

' I.OREDANO.'  , ■ 

' S’il  meurt  innocent , c’est-à-dire  sans  avouer  son 
crime,  il  sera  plaint.  , . 1 

BARBARIGO. 

Quoi!  voudriez-vous  immoler  aussi  sa  mémoire? 
...  V '■  ' LOREDANO.  . 

Voudriez-vous  que  son  rang  fût  transmis  à ses  en-, 
fants,  comme  cela  aurait  lieu  s’il  meurt  non  flétri 

' . ' '•  BARBARIGO; 

Quoi!  guerre  aussi  à ses  enfants? 

LOUEDANO. 

. ‘Et  à toute  sa  race,  jusqu’à  l’extinction  de  la  sienne 
ou  de  là  mienne. 

BARBARIGO. 

Et  la  cruelle  agonie  de  son  épouse , et  la  contrainte 
que  s’imposait. le  front  noble  et. altier  de  son  vieux 
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père  ,dont  la.  douleur  se  trahissait  rarement  par  un  léger' 
frémissement,  ou  par  quelques  larmes  bientôt  essuyées 

sur  son  visage  austère quoi!  rien  ne  t’a  touché? 

^ ( Lorcdano  aoit.  ) Il  cst  silenciei)x  dans  sa  haine , comme 
Foscari  l’était  dans  ses  souffrances  ; et  l’infortune  m’a 
plus  ému  par  son  silence  que  je  n’aurais  pu  l’être 
par  mille  cris.  O scène  affreuse  quand  sa  femme  égarée 
est  .survenue  dans  la  salle  et  a vu  ce  que  nous-mêmes 
nous  pouvions  à peine  regarder,  quoique  depuis  Idng- 
' temps  habitués  à de  pareils  spectacles!  Je  ne  veux 
I "plus  y penser , de  peur  d’oublier  dans  cette  pitié  pour 
nos  ennemis  leurs  anciens  outrages , et  de  perdre  le 
fruit  de  la  vengeance  que  h>oredano  poursuit  pour  lui 
et  pour  moi.  Ah!  mon  cœur  se  contenterait  de  moin- 
dres représailles  que  celles  qu’il  cherche,  et  je  vou- 
drais modérer  sa  profonde  haine  par  des  pensées  plus 
dpuces.  Mais,  du  moins,  Foscari  a un  répit  d’une 
heure  accordé  aux  instances  des  anciens  du  conseil, 
émus  sans  doute  par  l’aspect  de  sa  femme  dans  le 

tribunal  et  par  les  tourments  de  l’accusé Âh!  les 

voici.  Quel  air  languissant  et  malheureux  ! je  ne  puis 
supporter  davantage  la  vue  d’un  tel  spectacle....  Allons 
faire  mes  efforts  pour  adoucir  Loredano. 

' ' ^ ' (Barbuigb  »oit.  ) • 
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' * ( Appartement  dans  le  (Mais  du  doge.  ) 

• LE  DOGE  ET  UN  SÉNATEUR. 

‘ * ■ I 

•.  • LE  siNATEOB. 


è • «r  ^ " 


1 

t i 
’ a 
7 


Est- CE  votre  piaisir  de  signer  maintenant  le  rap- 
J!»ort , ou  de  différer  jusqu’à  demain  ? ,,  ,,  . .. 

■ ’ . '■  LE  DOGE.  . ‘ 

Maintenant;  je  l’ai  examine  hier  : il  n’y  manque 
plus  que  la  signature;  donnez-moi  la  plume.  (Le  floge 
s'assied  et  signe  le  papier.  ) Voila  Seîgneur. 

LE  SÉTTATEÜR,  regardant  le' papier. 

« 

Vous  avez  oublié  de  signer.  ' 

'LE  DOGE. 


( i . vrp 


^ ■ 1 Quoi  ! il  n’est  pas  signé  ? Ah  ! je  m’aperçois  que  mes 

r y ■ yeux  s’affaiblissent  avec  l’âge  ; je  n’ai  pas  vu  que  la 

; ’ plûmè  était  sans  encre. ; , . ..  . . . • • r . 
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LE  SÉNATEUR  plun^'  I»  plume  dans  récriloire , et  place  le 
papier  devant  le  doge.  * v 'a 

Votre  main  tremble,  monseigneur:  permettez-inoi 


LE  DOGE. 

t ^ 

J’ai  fini , je  vous  remercie. 

LE  SÉNATKU  R. 

Ainsi  cet  acte  approuvé  par  vous  et  par  les  prx, 
donne  la  paix  à Venise.  ' . 

. LE  DOGE. 

Il  y a 'long-temps  qu’elle  n’en  avait  joui  : puisse- 
t-elle  être  aussi  long-temps  sans  reprendre  les  armes  ! 

LF.  SÉNATEUR. 

Voici  presque  trente -quatre  ans  de  guerre  conti* 
nuelle  avec  les  Turcs  ou  les  princes  dltalie  ; la  répu- 
blique avait  besoin  de  quelque  repos. 

\ • C * ' 

LE  DOGE. 

Sans  doute:  je  la  trouvai  reine  de  l’Océan,  et  je  la 
laisse  maîtresse  de  la  Lombardie;  c’est  une  consola-, 
tion  pour  moi  d’avoir  ajouté  à son  diadème  les  pierres 
précieuses  de  Brescia  et  de  Ravenne.  Crema  ef  Ber- 
game  sont  aussi  sous  ses  lois.  Ses  domaines  se  sont 
accrus  sous  mon  règne,  tandis  quelle  n’a  rien  perdu, 
de  son  empire  sur  mer. 

LE  SÉNATEUR. 

C’est  la  vérité....  Vous  méritez  la  reconnaissance  de  . 
notÉe  patrie. 

LE  DOGE.  ... 

Peut-être.  ' 

Btron,  — Tome  y. 


i3 
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LE  SÉSA.TEUR.  ' 

. La  patrie  devrait  le  témoigner. 

, LE  DOGE. 

' Je  ne  me  suis  pas  plaint,  seigneur. 

LE  SÉNATEUR. 

Mon  bon  prince,  pardonnez 

' LE  DOGE. 

Pourquoi? 

LE  SÉNATEUR. 

Mon  coeur  saigne  pour  vous. 

• , ' LE  DOGE.  ' . 

Pour  moi,  seigneur? 

. . LE  SÉNATEUR. 

Et  pour  votre.... 

LE  DOGE. 

J Arrêtez!  . 

LE  SÉNATEUR. 

■ _ Je  ne  saurai  me  taire,  mon  prince;  j’ai  trop  tfobli- 

gations  à vous  et  à votre  maison  pour  ne  pas  plaindre 
votre  fils.  ' . - ' 

' • LE  DOGE.  ■ y ' 

. .O  . » ’ ' , . ‘ . 

Cela  entre-t-il  dans  votrfe  commission  ? ' 

■ <C  . “ *•  . ■ ■ 

LE  SÉNATEUR.  ' " 

Quoi  donc,  seigneur?...  ■ ' . 

, , LE  DOO|t. 

■ * .. 

vains  discours  sur  des  choses  que  voiu  igbo- 
r..  mais  le  traité  est  signé, rapportez -le  à ceux 
qui  voiis  ont  envoyé. 
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■ ' LE' S^KATEUR. 

' 'Tobéts.  rétais  aussi  chargé  par  le  con^il  de  vous 
pritû-  d’assigner  une  heure  pour  sa  convocation..-  ,< 

t 

LE  DOGE. 

Dites- leur  de  choisir  l’heure  qu’ils  voudront..... 
maintenant,  à l’instant  même,  si  cela  leur  fait  plàw 

sir je  suis  le  serviteur  de  l’Etat. 

LE  SÉNATEUR. 

. V ‘ . 

Ils  vous  accorderont  quelque  temps  pour  vous  re- 
poser.  , . . 

/ I ' ■ 

' ' LE  DOGE. 

Il  n’est  pas.flc  repos  pour  moi,  aucun , veux-je  dire, 
qui  puisse  faire  perdre  une  heure  à l’Etat.  Qu’ils  se 
rassemblent  quand  ils  voudront , je  serai  à mon  poste , 
et  l’on  m’y  verra  tel  que  je  fus  toujours. 

( Le  «énatcur  lort.  ) ' (Ledogc  mie  >nencieiix.}  ’’ 

■ • . . . ( Entre  un  eerTiteur.  ) - , ' 

LE  SElfVITEUR. 


LE  DOGE. 


Prince  ! 

Parle.  . • - - V*'  . • 

LE  SERVITEUR.  . .. 

L’illustre  épouse  de  votre  fils  demande  une  au- 
dience. , - ■ ' 

I '■■  ■ 

^ LE  DOGE.  , • • . 

■ * *•  , , ■ - »'• 

Introduis- la... .1  Pauvre  Marina!,  ; g|‘ 

(Le  •enritenr  ion.  )'  ( Le  doge  reeie  ailencieux  comine  tout-à-nieai».) 

. , / ' ► * Marina  entre.  ) 

■ • • •'  l3.: 


ig6  / LES'O'lilJX  FOSCARI.  ’ ’ , 

' M 4 RI  W A.  . , 

Je  viens, mon  père,  au  moment  peut-être  où  vous 
voudriez  rester  seuL  ■ ' 

LE  DOGE. 

Vous  pouvez  toujours  venir  auprès  de  moi,  ma 
fille;  disposez  de  mon  temps  quand  l’Etat  ne  le  ré- 
clame point.  • 

MARINA.  , , - • ' ■ ••  \ 

! V . * • ' 

Je  désirais  vous  parler'de  lui.  ' ' • . • 

, ' LE  DOG  E.  ‘ ' ' • - ’ . 

, / ■,  ’ V . • 

*^De  votre  epouxr  , 

■ MARINA.  , - 

, Et  de  votre  fils.  . 

* . ‘ LK  DOGE.^  ^ V 

Continuez , ma  Elle.  _ ! 

MA-RINA.  . , • . * , 

' J’avais  obtenu  des  Dix  la  permission  de  rester  auprès 
de  mon  époux  pendant  un  nombre  d’heures  lii^tées. 

LE  pÔGE.  ' . . 

Vous  l’aviez  obtenue.  ' ' • ’ • ■■■’• 

MARINA.  • • • ’ - 

^ Cette  permission  est  révoquée.  . 

f ''[  • ■ LE  DOGE.  ! 

J Par  qui?  ■ • " »«  .'•-<  • 

■ . . .•  . MARINA.  ' . 

Par  les  Dix.  Nous  étions  parvenus  au  pont  des 
.Soupirs  que  je  me  préparais  à passer  avec  Foscari , 
lorsque  le  sombre  gardien  de  ce  pont  fut  le  premier 
V faire  des  difEcultés,  Un  messager  fut  envoyé  aux 
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mais  le  tribunal  avait  levé  sà  séapce  ; n’ayant 
^aucune  antorisation  écrite^  je  fos  repoosséa  én  m-en- 
tendant  dire  que  jusqu’à 'ce  que  celte  haute  cQur  se 
rassemblât,  les- murs  dd  cachot  nous  sépareraient 
®“core.  ; 

LE, DOGE. 

■ En  efFet,  cette  formalité  a été  omise , dans  la  pré- 
'ciprtation  avec  laquelle  la  cour  s’est  ajournée  : et  jus- 
qu’à ce  qu’elle  se  réunisse,  il  est  douteux  que  Vous 
obteniez  rien.  ^ ' 

■ ■ . MARINA. 

r **  ^ \ . 

Jusqu  à ce  qu’elle  se  réunisse!  et  quand  elle  se 
, .raunira,  on  le  squmettra.de  nouveau  à la  question  ! 
C’est,  par  une  nouvelle  torture  ^e  nous  devons  acheter 
cçtte  entrevue  d’un  époux  et  de  sa  femme  !.;.  O Eheu! 
tq  es^témoin  de  l’outrage  fait  au  plus  saint  des  nœuds. 

V LX  DOGE.  ' ' , , 

•MOh  enfant!....  mon  enfant!  ' . ' ‘ , 

. , ' M A R IN  A , ( brasqnemeat.  ) > 

Ue  m’appelez  pas  votre  enfant vous  n’aurez 

bientôt  plusd’enfànt:  vous  q’en  méritez  pas...,,  vous 
qui  parlez  si  froidement  d’un  fils ' dont  l’infortune, 
arracherait  des  larmes,de  sang  à des  Spartiates!  Quoi-' 
qu’ils  ne  pleurassent  pas  leurs  fils  qui  mouraient  en 
com^ttant,  rat-il  écrit  qù’Us  les  vissent  pérâ 
tendre  les  mains  pout  les  sauver? ' ' 

■■'Iv'.,  • 'v,.*-®  do.ob;  ÿ 

Vous  .me  voyez  ,,je  ne  puû  pieui^r/'.ii'je-voodraià  . 


\ 


bigitized  by  Google 


. LES  DEUX  FOSCARI.  , 

le  potlvoir...:'.  mais,  si  j’avais  autaDt  de  vies  qù’i! 
l'este  de  cheveux  blancs  sur  cette  tête;  si'cetté  toque 
ducale  était  le  diadème  dé  la  terre',  et  cette  bagiie, 
■gage  de  mon  hymen  avec  les  vagues,  un  talisman 

pour  les  calmer je  donnerais  le  tout  pour  lui. 

Marina. 

Il  en  faudrait  moins  pour  le  sauver. 

LE  DOGE . - s . 

Cette  seule  réponse  prouve  que  vous  ne  connaissez 
pas  Venise.  Hélas!  comment  le  pourriez- vous  ? -Elle 
ne  se  connaît  pas  elle-même  dans  tous  ses  mystères. 

Écoutez-moi ceux  qui  en  veulent  à Foscari  n’en 

.veulent  pas  moins  à son  père.  La  ruine  de  celui-ci'  ne 
sauverait  pas  son  fils.  Ils  tendent  au  même  but  par 

'des  moyens  différents , et  c’est mais  ils  n'ont  pas 

eheore  vaincu.  ' * * 

MARINA. 

Us  vous  ont  écrase. 

« ' ( 

LE  DOGE.  ^ ' 

' Pas  encore je  vis. 

>'  MARINA.  ■ 

' Et  votre  fils combien  de  temps  vivra -t -il  en- 

' 3 . - . . 

core  f 

' ' LE  DOGE. 

Il  vivra',  j’espère;  et  malgré  tout.ee  qu’il  a souf- 
fert  ’ il  vivra  autant  d’années  et  plus  heureux,  que  . • 

son  père.  Ce  jeune  téméraire  a tout  détruit  avec  cette 
lettre  que  lui  avait  dictée  son  impatience  de  revenir 
dans  sa  patrie.  C’est  un  crime  que  je  ne  puis  nier  ni 
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{MlUier,  comme  pèré  ni  comme  doge.  S’il  avait  pa- 
tieaté..«..'  un  peti  plus  jong-tèmps  encore  dans  son 
e:til j’avais  dés  espérances.....  H les  â toutes  dé- 
truites...'.. il  faut  qu’y  retourne.".  . . ' ; ' 

' ‘ MARin A.  r ’ 

A' l’exil!’  • V 

: LE  DOGE.  .. 

' Je  Fai  dit.  ' ' ■ 

- y-  --  MARINA.  ’ ■'  ’ : 

Et  ne  puis-je  aller  avec  lui  ? ' ' , 

LE  DOGE.  ■ 

. .Vk  . • ’ # ' * * » » ' 

Vous  savez  bien  que  cette  demande  vous  a été  re- 
fusée deux  fois  par  je  conseil  des  Dix  ; elle  vous  se- 
rait encoremolns  accordée  une  troisième  depuis  qu’une 
aggravation  d’offense  les  rend  plus  sévères  pour  votre 
époux.  ^ ‘ ^ ' 

. ■ ' MARINA.  -•  •■■■■• 


Sévères?  dites  atroces!  ces  vieillards,  un  pied  dans 
la  tombe,  et  dont  Iqg  yeux  affaiblis  ne  répandent  d’au- 
tres-larmes  que  dAles  de  la  caducité;  ces  démons 
incarnes  au  front  à demi  chauve,  aux  mains  trem- 
blantes, et  dont  la  tête  est  aussi  flétrie  que  leur  cœur 
est  dur , ils  j ugent , exilent , condamnent  à'mort  comme 
si  la  vie  n’était  rien  de  plu?  précieux  que  le  sentiment 
éteint  dans  leur  sein  infernal;  - •’*  ■ • . ' 


'■  ^ DOGE. 

, Vous  né  savez  pas...*.  V-i'-èî  • . . • . V 

‘ . MA^RIKA.  T 'Vy-î' 

V..  ' Jésais.....  oui;....  je  sais  etvous  deviîea  savoir  aussi, 


■iOO.  l.ES  DKOX  FOSCARIt 

ce  me  semble que  ce  sont  des  démons,  t se  peal-il 

qu'ils  soient  des  hommes,  eux  qui  ayant  reçu  le  jour  et  • 

sucé  le  lait  d'uiie  femme aimé  ou  parlé  d’amour 

donné  leurs  mains  pour  contracter  des  vœux  sacrés 

bercé  leurs  enfants  sur  leurs  genoux  et  peut-être  gé- 
mi sur  leurs  douleurs  , leurs  périls  ou  leur  mort 

vos  semblables  enfin  par  la  forme  du  moins,  se  peut-il 
(|u’ils  soient  des  hommes  après  en  avoir  agi  avec  les 
vôtres  comme  ils  ont  fait et  avec  vous-même,  vous 

(lui  les  soutenez?  , - ' 

* > * ^ ^ ^ • 
' LE  OOGK. 

Je  vous  pardonne  parce  que  vous  êtes  mal  infor-  • 
im*e.  . _ 

• • . 'MARINA.'  ' : 

»,  Vous  savez  tout , et  vous'  ne  sentez  rien. 

» * f ' • 

■“  . LE  DOGE. 

■ J’ai  tant  souffert  que  les  paroles  ont  cessé  de  faire 
impression  sur  moi.  ' 

• , MARINA. 

Oui!  sans  doute!  vous  avez  vi» couler  le  sang  de 
votre  fils,  et. vous  n’avez  pas  frémi;  après  tout,  que 
.sont  les  paroles  d’une  femme  ? que  sont  ses  larmes 
pour  vous  faire  impression  ? 

. • LE  DOGE.  ‘ ...  . 

* • • • ' 

Femme,  cette  douleur  plaintive,  je  te  le  dis,  n’est 

rien  dans  la  balance  auprès  de  celle mais  j’ai  pitié  ^ 

de  toi,  ma  pauvre  Marina.  , j ' , 

~ • MARINA.  ‘ , 

.Aie  pitié  de  mon  époux,  ou  cesse  de  me  plaindre 
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moi  - même;  aie  pitié  de  ton  fils!.,  toi  en  avoir  pitié! 
c’est  un  mot  inconnu  à ton  cœur.....  conunent  est-H 
sorti  de  tes  lèvres  ? ■ • . . 

LE  DOGE.  ’ 

Je  supporte  ces  reproches,  quoiqu’ils  m’outragent  ! 

Si  tu  pouvais  seulement  lire 

■ -MARINA.  • ‘ 

Ce  n’est  pas  sur  ton  front,- ni  dans  tes  yeux, 'ni 
dans  tes  actes Où  verrais  - je  donc  cette  sympa- 
thie  où  est-elle?  ' ■ ’ ^ 

L K DOGE)  tounuot  les  yeux  vers  U terre. 

'U.  ; 

MARINA. 

,,  Dans  la  terre  ? , ....... 

• LE  doge.  ..X  ; 


Vers  laquelle  je  tends  : quand  elle  pèsera  sur  ce 
aceur,  plus  léger  enfin,  quoique  chargé  du  marbre' 
funèbre , alors  vous  me  connaîtrez  mieux. 

MARINA. 

Êtes- vous  donc,  en  effet,  tant  à plaindre?  ' 

, LE  DOGE. 

A plaindre!  Personne  nejoindra  jamais  à mon  nom 
ce  mot , par  lequel  les  hommes  marquent  leur  orgueil 
triomphant.  : mon  nom  sera  toujours  tel  que  je  l’ai 
porté,  tel  que  je  le.  reçus.  - 


■ • Marina.  ’ , 

Si  ce  n’étaient  les  pauvres  enfhnts'de  celui  que  tu 
ne  peux  ou  que  tu  ne  veux  pas  sauver,  ce  nom  fini- 


rait avec  toi. 
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■ ' ■ , LE  DOGE. 

Plût  aa  ciel!  il  eût  mieux  Talu  pour  mon  fils  de 

n’être  pas  né:  j’en  dis  autant  pour  moi J’ai  vu 

notre  maison  déshonorée. 

HA.RIMA.  . 

C’est  faux  ! Jamais  dans  le  sein  d’un  mortel  n’a  pal- 
pité un  cœur,  plus  franc,  plus  noble,  plus  fidèle, 
plus  aimant,  plus  loyal.  Je  ne  voudrais  pas  clianger 
-,  mon  époux,  victime  de  l’exil,  des  persécutions,  des 
tortures;  opprimé,  foulé  aux  pieds,  vivant  ou  mort: 
non,  je  ne  le  changerais  pas  pour  un  prince  ou  pour 
le  chevalier  le  plus  illustre  de  la  fable  ou  de  l’his- 
tpirc,  quand  il  aurait  un  monde  entier  pour' le  sou- 
tenir. Deslionoré  !....  lui , déshonoré  ! Je  te  dis , ô Doge , 
que  c’est  Venise  qui  se  déshonore:  le  nom  de  Foscari 
sera  son  plus  honteux  reproche , non  pour  ce  qu’il  a 

fait,  mais  pour  ce  qu’il  a souffert C’est  vous  tous 

qui  êtes  des  traîtres!  Tyrans!  si  vous  aimiez  votre  pa- 
trie comme  cette  victime , qui  passe  des  chaînes  aux 
tortures , et  se  soumet  à tout  plutôt  qu’à  l’exil , vous 
.vous  prosterneriez  à ses  genoux  et  lui  demanderiez  ' 
. le  pardon  de  votre  insigne  outrage'. 

LE  DOGE. 

* • ■ v'* 

• Il  fut,  en  effet,  tout  ce  que  vous  avez  dit.  Je  sup- 
portai avec  plus  de  caltne  la  mort  des  deux  fils  que 
le  ciel  m’a  redemandés , que  le  déshonneur  de  Jacopo. 

MARINA'.  < 

Encore  ce  mot  de  déshonneur! 


, ^ 
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■ , ■ LE  DOGE. 

îTa-t-it  pas  été  condamné?  ’y  ' 

MAftlItA. 

îrest-ce  que  le  coupable  quf  est  condamné? 

-L n V.  " - • ^ . 

V LÉ  DOGE.  • 

ijs  temps  peut'  réhabiliter  sa  mémoire je  i es- 
père  il  était  mon  orteil,  mon.....  Mais  tout  est 

inutile  à présent Je  ne  versai  jamais  beaucoup  de 

larmes  ; je  pleurai  cependant  le  jour  qu’il  naquit  : ces 
larmes  étaient  un  présage. 

»■  MARINA.  J , I ,• 

Je  dis  qu’il  est  innocent et , ne  le  serait-il  pas , 

devons -nous  renier  notre  sapg  et  nos  proches  aux 
jours  de  la  fatalité?  ,,  -t 

LE  DOGE.  . . ' 

■ Je  ne  le  renie  point.  Mais  j’ai  d’autres  devoirs  que 
«jeux  d’un  père , et  dont  l’état  n’a  pu  me  dispenser  : 
deux  fois  j’ai  reçu  un  refus.....  Il  faut  les  remplir. 

( Vu  doBkeftique  entre.  ) 

LE  DOMESTIQUE.  ..  w ^ 

I*  , *’ 

Un  message  des  Dix.  ;:.y 

, V.  .■ 'irt  .■{?:  - LE  DOGE.'  '•  ' 

Qui  l’apporte?  v,  • q ' ^ 

. , lE  DOMSSTlQtlB. 

Le  nohle  Loredano.  ' 


. • ■ : - 

LÉ  d6ge. 


■l.t  i' 


■ Luif....  qu^il  entre! 


( Lie  àôawi|tf^'  »oft:  V 
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’ ^ -XARIIVÀ. 

Dois-je  me  retirer?  < 

LE  DOCE. 

i Peut-être  ce  n’est  pas  nécessaire,  s’il  s’agit  de  votre 
epoux  , et  sinon ( a liorcdano  qui  entre.  ) Eh  bien , sei- 

gneur, quel  est  votre  plaisir? 

LOREOAHO. 

Je  vous  apporte  celui  des  Dix. 

LE  DOGE. 

Ils  ont  bien  choisi  leur  envoyé.  - ‘ 

LOREDANO. 

c’est  leur  choix  qui  m’amène  ici. 

LE  DQGE. 

' Il  fait  honneur  à leur  sagesse  et  plus  encore  à leur 

courtoisie Poursuivez. 

LOREDANO.  ‘ 

Nous  avons  décidé.  > 

. . LE  DOGE.  ••  « 

Nous.  ■ 

■ ^ 

LOREDANO. 

* Le  conseil  des  Dix. 

LE  DOGE.  ■ • 

- Quoi!  se  sont-ils  assemblés,  et  sans  m’en  avertir? 

. LOREDANO. 

Ils  ont  voulu  respecter  votre  sensibilité  et  votre 
vieillesse?  ' 

LE  DOGE.  „ 

Voilà  du  nouveai! quand  ont -ils  épargné  l’une 

ou  l’aujtre  ? Je  les  remercie  pourtant. 
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LOREDARO. 

« 

•Vous  savez  qu’ils  ont  le  pouvoir  d’agir  sans  la  pré- 
sence du  Doge.  * 

' LE  DOGE.  , , 

U y a quelques  années  que  je  sais  cela , long-temps 
avant  que  je  devinsse  Doge  ou  que  j’eusse  rêvé  à un 
tel  avancement.  Vous  n’avez  nul  besoin  de  m’instruire, 
seigneur  ; j’étais  membre  du  conseil  que  vous  n’étiez  • 
qu’un  jeune  patricien. , 

LOREDANO. 

Oui,  du  temps  de  mon  père;  je  l’ai  entendu  dire 
à lui  et  à l’amiral  son  frère,  votre  altesse  doit  se  les  . 
rappeler  ; tous  deux  moururent  subitement. 

LE  DOGE. 

Si  cela  est,  mieux  vaut  mourir  ainsi  que  dans  une.' 
longue  agonie. 

• LOREOAHO.  ' ' 

. ». 

* Sans  aucun  doute  ; cependant  la  plupart  des  hommes 
préfèrent  jouir  de  tous  les  jours  que  la  nature  leur  ac- 
corde. ^ 

LE  DOGE. 

Votre  oncle  et  votre  père  n’en  ont-ils  pas  joui?  . 

LOREDANO. 

C’est  ce  que  la  tombe  sait  mieux  que  nous  ; ils 
sont  morts  subitement , comme  je  disais. 

LE  DOGE. 

{Ist-ce  une  chose  si  étrange  que  vous  deviez  répéter  . 
ce  mot  avec  emphase? 


LES  U£lix  FUSCAJII.' 


LO&EDANO. 

Elle  est  si  loin  d’être  étrange , que  sdon  moi  ja- 
mais mort  ne  fut  aussi  naturelle  que  la  leur!  Ne  pen- 
sez-vous pas  de  même  ? 

, LE  DOGE. 

Que  penser  de  deux  liommes  mortels.^  . 

LOREDAaO. 

Qu’ils  ont  des  ennemis  mortels.  ' 

LE  DOGE.  • . 

Je  vous  comprends , vos  pères  étaient  mes  ennemis  . 
et  vous  êtes  en  tout  leur  héritier. 

LOREDANO. 

Vous  savez  mieux  que  personne  si  je  dois  l’être. 

LE  DOGE. 

Je  le  sais.  Vos  pères  furent  mes  ennemis,  et  j’ai 
entendu  parler  de  certains  bruits.  J’ai  lu  aussi  leur 
épitaphe  qui  attribue  leur  mort  au  poison.  Peut-être 
est-elle  aussi  vraie  que  la  plupart  des  épitaphes , mats 
ce  n’en  est  pas  moins  une  fable.  , . ..  , 

^ I.OREDANO. 

• Qui  ose  le  dire? 

LE  DOGE. 

. Moi  !....  il  est  vrai  que  vos  pères  furent  mes  enne- 
mis , non  moins  déclarés  que  leur  fils  peut  l’être.  Je 
leur  rendis  haine  pour  haine , mais  je  fus  ouverte- 
ment leur  ennemi.  Je  n’employar  jamais  de  cabale 
dans  le  conseil , ou  dans  la.  république;  jamais  je  n’en- 
trepris rien  en  secret  contre  leur  vie  par  le  fer  ou  le 
poison.  Vous  existez,  en  voilà  une  preuve. 
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’ lOSEpXNO.  ■ ' . 

Je  ne  crains  rien.  • • • • . 

LE  DOGE. 

Vous  n’avez  rien  à craindre  d’un  homme  tel  que 
moi;  si  j’étais  ce  que  vous  me  supposez,  depuis  long- 
temps vous  seriez  hors  d’état  d’éprouver  la  crainte 

Haissez-moi  ; je  m’en  inquiète  peu.  . . 

■ • - ‘ L'«iREDANO.v  ' . ' “ 

Je  ne  savais  pas  encore  qu’un  noble  dans  Venise 
n’avait  rien  à craindre  pour  sa  vie  de  la  colère  d’un 
doge,  je  veux  dire  par  des  moyens  avoués.  ' 

LE  DOGE. 

Mais,  moi.  Seigneur,  je  suis,  ou  j’étais  du  ihoins, 
quelque  chose  de  plus  qu’un  simple  doge  par  mon  sang , 
mon  caractère  et  mes  actions;  ils  le  savent,  ceux- qui 
craignaient  de  m’élire  et  qui' ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  m’accabler.  Soyez  persuadé  qu’avant  ou  depuis  , 
cétte  époque,  si  j’avais  mis  de  l’importance  à votre 
absence , un  mot  de  ma  bouche  eût  suscité  des  gens . % 
qui  vous  eussent  rendu  nul  ; mais  j’ai  toujours  ob- 
servé avec  le  plus  grand  respect  toutes  les  lois,  non- 
seulement  celles  que  vous  avez  dépassées  contre  mon 
autorité  comme  je  le  prouverais  si  j’étais  disposé  à 
m’en  prévaloir  contre  vous,  je  ne  dis  vous  que  parce 

que  je  vous  considère  comme  une  voix  entre  dix 

mais , je  le  répète , j’ai  observé  avec  autant  de  respect 
qu’un  prêtre  observe  le  culte  de  l’autel,  tous  les  décrets 
qui  ne  m’ont  imposé  que  le  sacrifice  de  mon  Sang,  de. 
mon  repos,  de  ma  sûreté,  de  tout  enfin  excepté  xje 
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' mon  honneur;  je  les  ài  observes  pour  la  gloire,  les 
intérêts  ^ et  le  bonheur  de  l’État , Maintenant , seigneur , 
remplissez  votre  commission.  . 

• LOREDANO. 

11  est  décrété  que  sans  répéter  la  quo||iqn  ou^am- 
tinuer  un  examen  judiciaire  qui  ne  seri  qn’à  moTO«r 
l'opiniâtreté  du  coupable^es  Dix'  le  dispensent  dé 
la  loi  qui  prescrit  la  torture  jusqu’à  un  aveu  com- 
plet ; d’ailleurs  le  prisonnier  ayant  en  partie  confessé 
son  crime  en  ne  pas  niant  la  lettre  adressée  au  duc 
de  Milan , les  Dix  ordonnent  que  Jacopo  Foscari  re- 
tournera au  lieu  de  son  exil  daiifla  même  galère  qui 
l’a  transporté  ici.  * , - <' 

MARINA.  - ^ . 

, Dieu  soit  loué!  Au  moins  ils  ne  le  traîneront  plus 
devant  cet  horrible  tribunal.  S’il  pensait  comme  moi-,' 
le  plus  heureux  destin  pour  lui  et  pour  tous  Serait 
d’échapper  à une  telle  patrie.  « 

V LE  DOGB*  «.a 

Ce  n’est  pas  là  une  pensée  vénitienne;  ma  fille.  ' 
MARINA. 

Non , elle  est  trop  humaine  ! puis  - je  partager  Mn 
exil  ? ' - 

, ' , ■ : LOREDANO.^  ^ ^ 

•V  C’est  ce  ^nt  les  Dix  n’ont  poîA  parlé,  - . '..i.  ' ■ 
SlARINA.  ■ • 

-"Je  rti’y  attendais;  ce  -serait  trop  humain  * encore^ 
Mais  cela  me  sera-t-il  interdit  ? ^ 
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. LOREO  ANO.  • . 

. ' H n’en  a pas  été  question.  • r > • . 

M A R 1 N A , aa  doge. 

' Alors, mon  père,  vous  pourrez  obtenir  ou  m’accor- 
de vous-même  cette  faveur.  ( A horedano.')^X.  vous,' 
seigneur,  vous  ne  vous  opposerez  point  à ma  prière 
d’accompagner  mon  époux? 

< LE  DOck  > •' 

Je  tâcherai.  • , . 

MARINA. 

Et  vous,  seigneur?  ■ . 

LOREDANO.  • *• 

Madame , ce  n’est  pas  à moi  d’anticiper  sur  le  bon 
plaisir  du  tribunal.  ^ . ..  . , 

MARINA.  ' , , 

Le  plaisir  ! quel  mot  pour  parler  des  décrets  de...V. 

* . * *• 

. LE  DOGE.  _ 1 ' 

Ma  fille , savez-vous  en  présence  de  qui  vous  parlez 

’ MARINA. 

En  présence  d’un  prince  et  de  son  sujet. 

L O R £ D AN  O.  . ^ 

■ Sujet  1 ' • ’ ; . 

MARINA.  . • . • 

• • • ' , ■ ' 

Oh!  ce  mot  vous  offense ?....  eh  bien  ! vous  êtes  soiv 
égal , comme  vous  le  croyez  : mais  vous  ne  le  seriez 
pas  s’il  était  un  simple  laboureur..,..  Eh  bien!  oui , 
vous  êtes  un  pnnee,  un  noble  souverain  ; et  que  suis- 
je  , moi  ? , /. 

Btron. — Tome  y.  ' ' i4 


aïo 


XES'DEDX  FOSCARI,' 
LOREDANO, 

La  fille  d’une  noble  maison. 


MARINA. 


Et  l’épouse  du  fils  d’une  autre  non  moins  noble 
■Quels  sont  ceux  dont  la  présence  pourrait  imposer 
silence  à mes  libres  pensées  ?..  ' . 


tOR  EDANO. 


Les  juges  de  votre  époux. 


LE  DOGE. 


Et  la  déférence  due  au  mot  le  plus  frivole  que  pro- 
noncent ceux  qui  gouvernent  Venise. 


MARINA. 


Réservez  ces  maximes  pour  la  populace  de  vos  ou- 
vriej-s  timides , de  vos  marchands , de  vos  esclaves 
• grecs  et  dalmates  ; pour  vos  tributaires,  vos  citoyens 
muets,  votre  noblesse  en  masque^'  vos  sbires,  vos 
espions,  vos  esclaves  des  galères,  et  tous  ceux  qui 
vous  croient  les  êtres  d’un  autre  monde  pire  que  ce- 
lui-ci , grâces  à vos  enlèvements  et  vos  noyades  noc- 
turnes , à vos  cachots  pratiqués  sous  le  palais  ou  sous 
l’onde  tnême;  grâces  à vos  réunions  mystérieuses^ 
vos  condamnations  secrètes  et  vos  soudaines  exécu- 
tions ; votre  pont  des  soupirs , votre  chambre  de  la  tor. 
ture  et  vo.s  barbares  instruments  ! gardez  ces  maximes 
pour  ceux  qui  vous  redoutent  ; mais , moi , je  ne  vous 
crains  pas.  Je  vous  connais;  et  j ai  éprouvé  jusqu  ou 
va  votre  méchanceté  dans  le  procès  infernal  de  mon 

époux  : traitez-moi  comme  vous  l’avez  traité vous 

l’avez  déjà  fait  en  commençant  par  lui.  Qu’ai-je  donc' 


•Digitized  by  Google 


•«.V 


• •* 


..  ' «.CTE^SCOND.  . 

'iQaintfinant  à ci;aindre-de  vous,  quand,  je  serais  une 
(femme  lunide?  et  j’espère. ne  l’être  pas.  • • . 

LE  DOGE. 

Vous  entendez,  elle  parle  en  insensée.  ' • • 

. ^ ' M A n I IV  A.  • ' ■ - 

Je  parle  sans  prudence,  mais  non  en  insensée. 

LO  n EDA  N O.  ' 

t 

Madame,  les  paroles  prononcées  dans  cette  en-  ' 
ceinte  ne  me  suivent  pas  au-delà  du  seuil,  si  ce  n'est 
celles  que  le  Doge  et  moi  nous  nous  adressons  pour  [ 
le  service  de  l'Etat.  Doge!  avez -vous  une  réponse  à 
me  rendre  ? ; 

' ' * LE  DOGE.  ' . • 

Celle  du>^Doge,  et  peut-être  aussi  celle  d’un  père. 

LOREDANO. 

Mon  message  est  pour  le  Doge.  ‘ ■ • ' 

LE  DOGE. 

Eh  bien,  répondez  que  le  Doge  choisira  son  aiii-  \ 

bassadeur , ou  dira  en  personne  ce  qu’il  conviendra 

et  quant  au  père 

LOREDAIVO.  J ■ 

Je  me  rappelle  le  mien Adieu.  Je  salue. cette 

illustre  dame , et  le  Doge  avec  respect. 


( Loredano  sort.  ) 


MARINA. 

.Etes- vous  satisfait? 

^ LE  DOGE. 

Je  suis  ce  que  vous  voyez. 


>4.' 


r •.  ... 


f ' 
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HXRjJtA.  ; ■ ■ - • 

Et  c’est  un  mystère.  ' •• 

LE  nocE, 

Tout  est  mystère  pour  les  mortels;  qui  peut  les 
comprendre  si  ce  n’est  celui  qui  les  créa?  ou  s’ils  le 
peuvent , le  petit  nombre  de  ces  génies  privilégiés  qui 
ont  long'temps  étudié  l’homme  et  médité  sur  les  pages 
sanglantes  qu’offrent  son  esprit  et  son  cœur , ceux-là 
n’obtiennent  qu’une  science  fatale  à l’adepte  qui  la 
poursuit.  Tous  les  crimes  que  nous  trouvons  dans  les 
autres,  la  nature  en  a jeté  le  germe  dans  nous.  Tous 
^los  avantages  sont  ceux  de  la  fortune  ; la  naissance , 
la  richesse,  la  beauté,  sont  des  accidents;  et  quand 
nous  crions  contre  le  destin,  nous  devrions  bien  nous 
souvenir  que  la  fortune  ne  prend  que  ce  qu’elle  a 

donné tout  le  reste  n’est  que  notre  nudité,  notre 

convoitise,  nos  appétits,  notre  vanité,  héritage  uni- 
versel qui  nous  force  à lutter  comme  nous  pouvons, 
et  moins  dans  les  plus  humbles  rangs , où  la  fa'un  con- 
fond tout  dans  un  seul  besoin  vulgaire , et , rédui^nt 
l’homme  à la  loi  première , celle  de  se  nourrir  au  prix 
de  ses  sueurs,  écarte  toutes  les  passions,  excepté  la 
peur  de  la  famine.  Tout  est  vil,  faux  et  vide....  tout  n’est 
qu’une  vaine  argile  depuis  le  premier  homme  jusqu’au 

dernier Turne  du  prince  et  le  vase  du  potier.  Notre 

gloire  est  fondée  sur  le  souffle  des  hommes,  notre  vie 
de  même  ; Sa  durée  sur  des  jours , nos  jours  sur  les 
saisons , tout  notre  être  enfin  sur  quelque  chose  qui 

n’est  pas  nous Nous  sommes  donc  esclaves,  les 

'grands  comme  les  petits.....' rien  ne  découle  de  notre 


, "acte  secoitd.  ai3- 

volonté notre  volonté  elle -même  ne  dépend  pae 

moins  d’un  fétu  de  paille  que  d’un  orage  ; et  alors  que 
nous  croyons  conduire  les  autres,  nous  lé  sommes 
nous  - mêmes  vers  la  mort , qUi  arrive  indépendam- 
ment de  notre  choix  et  de  notre  acte,  ainsi  que 
la  naissance.  Voilà  ce  qui  me  fait  croire  que  nous 
devons  avoir  péché  dans  quelque  ancien  monde , et 

que  celui-ci  est  un  enfer heureusement  il  ji’est  pas^ 

étemel. 

HAHINA.  ' - 

• • 

Voilà  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  juger  sur 
la  terre. 

' DOGE.  • ' 

Et  comment  nous  jugerons-nous  les  uns  les  autres, 
nous  qui  sommes  tous  formés  de  la  terre  , et  moi  qui 
suis  appelé  à juger  mon  fils  ? J’ai  gouverné  ma  patrie' 
fidèlement...  victorieusement...  j’en  invoque  la  preuve, 
le  tableau  de  ce  qu’elle  était  et  celui  de  ce  qu’elle  est  ; 
mon  règne  a doublé  ses  domaines  ; et  en  récompense , 
Venise  reconnaissante  m’a  laissé  ou  va  me  laisser  seul. 

MARINA. 

. Et  Foscari  ? j’oublierai  tout  si  l’on  me  laisse  avec  lui. 

LB  DOGE. 

On  vous  y laissera;  ils  ne  pourront  le  refuser. 

, MARINA. 

Et  s’ils  me  le  refusent,  je  fuirai  avec  lui. 

' . . de  doge.  . • . 

Chose  impossible!  et  où  fuirira -vous?  • ' - . 


1 


3i4  I KS  BEÜ  *•  FOSCA  RI. 

MARI  RA. 

Je  ne  sais,  peu  m’importe en  Syrie,  en  Egypte, 

chez  les  Ottomans,  partout',  pourvu  que  nous  res- 
pirions sans  être  enchaînés , sans  être  entourés  d*es- 
pPons  ei  exempts  des  édits  des  inquisiteurs  d’état. 

LE  DOGE. 

Quoi  ! voudraîs  - tu  avoir  un  apostat  pour  époux , 
et  en  faire  un  traître? 

' . < . . ' 

, MARINA. 

U m? l’est  pas!  ce  nom  est  dû  à la  patrie  qui  exile 
loin  d’elle  ses  me'dleurs  et  ses  plus  braves  citoyens  ; la 
tyrannie  est  la  pire  des  trahisons.  Crois -tu  qu’il  n’y 
ait  de  rebelles  que  les  sujets  ? le  prince  ,qui  néglige 
ou  qui  viole  son  mandat,  est  plus  criminel  qu’un 
chef  de  voleurs. 

' LE  DOGE.' 

Je  ne  puis  m’accuser  d’un  tel  manque  de  foi. 

. MARINA. 

Non,  tu  es  fidèle,  tu  obéis  à des  lois  qui,  compa- 

rées à Celles  de  Dracon , rendent  celles-ci  un  code  de 
clémence.  ' 

LE  DOGE. 

J’ai  trouvé  la  loi;  je  ne  l’ai  pas  faite.  Si  j’étais  un 
sujet , je  pourrais  proposer  des  améliorations  ; mais 
comme  prince  , je  ne  voudrais  pas  pôur  l’honneur  de 
ma  famille  changer  la  charte  laissée  par  nos  pères. 

, MARINA. 

■ L’étahlirent-ils  pour  la  ruine  de  leurs  enfants  ?. 
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* *.  ■ ' ' LB  DOGE.  - - * ' • 

l'Sous  de  telles  loi&,  Venise  s’esl  élevée  au  rang  oii 

elle  est république  digne  par  ses  actions  sa  du^ 

rée,  sa  puissance,  et,  j’ose  l’assurer,  par  sa  gloire, 
( car  nous  avons  eu  des  âmes  romaines  parmi  nous  ) ; 
oui , digne  de  rivaliser  avec  tout  ce  que  furent  Rome 
et  Carthage  dans  leurs  beaux  jours , alors  que  les  peu^ 
pies , gouvernaient  par  des  sénats.  . , • ■ - 

' . • . • MARINA. 

Dites  plutôt  qu’ils  gémissaient  sous  une  cruelle  oli- 
> garchie. 

' ’ LE  DOGE.  .. 

Peut-être mais  ils  faisaient  la  conquête  du 

monde  .*  dans  de  tels  états  un  individu , qu’il  soit  au 
plus  haut  rang  ou  au  dernier  et  sans  nom,  n’est  rieii, 
quand  la  politique  du  gouvernement  tend  à de  grandes 
lins. 

MARiNA. 

Cela  .veut  dire  que  vous  êtes  plus  doge  que  père. 

LE  DOGE. 

Cela  veut  dire  que  je  suis  citoyen  avant  tout.  Si 
nous  n’avions  pas  eu  pendant  plusieurs  siècles  des 
milliers  de  citoyens  semblables,  Venise  ne  serait  plus. 
Nous,  en  aurons  toujours,  j’espère.  , . • 

' MARINA.  - • 

Maudite  soit  la  ville  dont  les  lois  voudraient 
étouffer  celles  de  la  nature! 

LE  DOGE. 

Si  -j’avais  autant  de  bis  que  j’ai  d’années,  je  les  au- 
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rais  donnés , non  sans  douleur  ; mais  je  les  aurais 
donnés  tous  à l’état  pour  le  servir  sur  mer  et  sui* 
terre,  bu  pour  lui  obéir  s’il  le  fallait  encore,  hélas! 
dans  l’ostracisme,  l’exil,  les  fers  et  tout  ce  que  décré- 
terait la  volonté  de  Venise. 

MARINA.  • * 

• Et  voilà  le  patriotisme  ! c’est  à mes  yeux  la  deri 
nière  barbarie.  Laissez-raoi  voir  votre  fils.  Le  véné- 
rable conseil  des  Dix,  malgré  sa  jalouse  cruauté,  per- 
sécutera - 1 - il  une  faible  femme  jusqu’à  lui  refuser 
l’accès  du  cacliot  de  son  époux? 

LE  DOGE. 

« 4 • 

. Je  prendrai  sur  moi  de  donner  l’ordre  de  vous  y 
laisser  pénétrer,  . 

• . ' MARINA. 

Et  que  dirai -je  à Foscari  de  la  part  de  son  père? 

LE  DOGE. 

Qu’il  obéisse  aux  lois. 

MARINA. 

V 

Et  rien  de  plus?  PTe  le  verrez -vous  pas  avant  son 
départ?  Ce  sera  peut-être  la  dernière  fois. 

, - . LE  DOGE. 

. La  dernière mon  fils la  dernière  fois  que 

je  verrai  le  dernier  de  mes  enfants!  Dites -lui  que 
j’irai.  ", 

lU  tortcnt.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


, . SCÈNE  PREMIÈRE.  . V.' 

( La  prùoD  de  Jacopo  Foscaiî.  ) , * 

JACOPO  FOSCARI,«ui.  • 

Point  de  clarté,  si  ce  n’est  cette  faible  lueur  qui  - . ' ' 
me  montre  des  murs  dont  l’écho  n’a  jamais  répété  • . 
que  les  accents  de  la  douleur,  le  soupir  d’une  longue  • 
captivité,  le  bruit  des  pieds  chargés  de  chaînes,  le  • f 

gémissement  dé  la  mort , l’imprécation  du  désespoir;  - . ; / 

et  voilà  cependant  pourquoi  je  suis  revenu  à Venise  . . ’ ’ 

avec  la  timide  espérance , il  est  vrai , que  le  temps , , • . - 

qui  use  jusqu’au  marbre,  aurait  détruit  la  liaine  dans  - ' , ■ ■ 

le  sein  des  hommes;  mais  je  ne  les  connaissais  pas;  , . *'  • 

il  faut  que  je  consume  ici  mon  propre  cœur,  qui  ne  ' ' 

battit  jamais  pour  Venise  qu’avec  l’émotion  de  la  co- 
lombe éloignée  de  son  nid,  au  moment  où  elle  prend 
l’essor  pour  aller  revoir  sa  jeune  famille.  (^Il  s’ap-  . 
proche  du  mur.  ) Quels  sont  ces  caractères  tracés  le  ' ‘ , 

long  de  ce  mur  inexorable  ? Cette  pâle  lueur  me  pei^ 
mettra-t-elle  de  les  deviner!  ah!  ce  sont  les  noms  des  , , 

malheureux  qui  m’ont  précédé  ici les  dates  de  leur  • ‘ 

-désespoir  et  les  oourtes  expressions  d’une  douleur  trop 
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cruelle  pour  la  plupart  d’entre  eux>  Cette  pierre  con- 
tient leur  histoire  cotiime  une  épitaphe , et  la  plainte 
du  pauvre  captif  est  gravée  sur  la  barre  de  son  ea^ 
chot,  comme  le  souvenir  de  l’amant  sur  l’écorce  de 
l’arbre  où  son  chiffre  est  entrelassé  avec  celui  de  sa 
bien-aimée.  Hélas!  je  reconnais  quelques  noms  qui  me 
furent  famihers,  et  flétris  comme  le  mien  que  je  vais 
leur  ajouter  comme  propre  à figurer  dans  une  sembla- 
ble chronique  écrite  et  lue  par  des  malheureux  seuls. 

( U grave  »oD  nom.  ) 

( Un  familier  dea  Dix  entre.  ) 

L£FAM1LI£R. 

. \ 

* Je  vous  apporte  votre  nourriture.  ' 

* JACOPO  FOSCARl.  , 

* 

I)éposez-la  par  terre;  je  n’ai  plus  faim;  mais  mes 

lèvres  sont  desséchées où  est  Peaur’ 

. LE  FAHILIEH* 

J Ici.  > 

■*  JACOPO  FOSCAB/l,  »prèi  «voir  bu.  . , 

1 

Je  vous  remercie,  je  suis  mieux. 

LE  FAMILIER. 

' J’ai  ordre  de  vous  informer  que  la  continuation  de 
-votre  procès  est  différée.  ' 

JACOPO  FOSCARl. 

Jusques  à quand? 

LE  FAMILIJSIL. 

.Je  l’ignore Tai  aussi  ’ l’ordre  d’admettre  votre 

illustre  éppuse.  ...... 


'-•  ■ » ,-  r 
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• Xv  ..-iACOPO  FOSCARI.-  • I • ’ ■ 

. '•’  A:h  ! Ms  s’adoucissent  donc j’avais  cessé  de  l’es- 
pérer) il  était  temps.  ...  ' 


( Manna  entre.  ) 


MARINA. 


Mon  bien-aimé!  ' * -■ 

• V «JACOPO  FOSCARI,  l'embrasniif  . • > 

' Mr  fidèle  épouse,  ma  tendre  amie!  quel  bonheur! 

MARINA.  ' ■ ■ 

Nous  ne  nous  séparerons  plus.  ' ' ■ 

JACOPO  FOSCARI. 

Comment  ! voudrais-tu  partager  mon  cachot  ? . 

■’  AI  A RI  WA.  , 

Oui , et  la  torture,  le  tombeau je  voudrais  tout 

partager  avec  toi;  mais  le  tombeau  le  plus  Uird  pos- 
sible, car  là  nous  ne  nous  connaîtrons  plus;  cepen-^ 

dant,  je  le  partagerais  volontiers  avec  toi tout, 

excepté  une  nouvelle  séparation  ; c’en  est  trop  d’avoir 
survécu  à la  première  ! comment  es-tu  ? et  tes  membres 
épuisés?  Hélas!  pourquoi  le  demander?  ta  pâleur.. i:. 

JACOPO  FOSCARI.  ' 

C’est  le  plaisir  inattendu  de  te  revoir  sitôt,  qui  a 
refoulé  tout  mon  sang  dans  mon  cœur  et  rendu  mon 
visage  semblable  au  tien , car  tu  es  pâle  aussi , ma  . 
tendre  Marina. 

, MARIWA. 

C’est  l’effet  de  l'obscurité  de  cet  étemel  càchot  qui 
ne  connut  jamais  les  rayons  du  soleil  ; la  torche  du  fa- 
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iniiier  jette  aussi  une  sombre  lueur,  qui  semble  ajou- 
ter aux  ténèbres  plutôt  que  les  dissiper,  en  m^ant* 
aux  vapeurs  du  cachot  sa  fumée  bitumineuse;  elle 
entoure  d’un  nuage  tout  ce  que  nous  considérons  , 
même  tes  yeux mais  non comme  ils  étincellentï 

JA.COPO  FOSCARI. 

. Et  les  tiens!....  mais  je  suis  ébloui  par  la  torche. 

MARINA. 

Je  l’eusse  été  sans  sa  flamme pouvais  - tu  voir 

ici?  ‘ . 

JAOOPO  FOSCARI. 

Rien  d’abord;  mais  l’habitude  et  le  temps  m’ont 
femiliarisé  avec  les  ténèbres  ; et  le  pâle  demi-jour  de 
‘ ses  rayons  qui  se  glissent  à travers  les  fissures  faites 
par  les  vents , était  plus  doux  à mes  regards  que  la 
splendeurdu  soleil  quand  il  dorait  de  ses  riches  rayons 
d’autres ■ édifices  que  ceux  de  Venise;  un  moment 
avant  qoe  tu  entrasses j’écrivais. 

MARINA. 

' Quoi? 

JÀCOPO  FOSCARI. 

Mon  nom;  regarde,  le  voici auprès  du  nom  de 

celui  qui  me  précéda  dans  ce  lieu , si  les  dates  du  ca- 
chot disent  vrai. 

MARINA. 

Et  qu’est-il  devenu  ? ' ' 

, JACOPO  FOSCARI. 

Ces  murs  se  taisent  sur  la  fin  des  captifs  ; ils  ne 
savenj  nous  en  donner  qu’un  soupçon.  Jamais  des 
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f . plus  sinistres  n’existèrent  sur  la  terre,  excepté  ' 

'■  ceux  qu’on  élève  sur  les  morts  ou  sur  les  hommes  . 

'condamnés  à uq  supplice  prochain Qu'est-ilde~ 

venu  ? tu  me  le  demandes la  même  questioq  peut- 

être  ^ra  bientôt  faite  sur  moi  et  obtiendra  la  même 

, • réponse le  doute  et  le  soupçon  de  la  terreur.^.,  à 

moins  que  tu  ne  fasses  mon  histoire.  ' 

MARINA.  , . 

. - Moi!  • - . . ' 

. . ■ JACOPO  POSCARI. 

, , f ' . 

Et  ponrquoi  non  ? tous  alors  parleront  de  moi  : la 
tyrannie  du  silence  est  peu  durable  ; et  quoique  les 
■ événements  restent  cachés , les  gémissements  des 
' • hommes  justes  brisent  toute  espèce  de  ciment  et 

même  celui  d’un  tombeau!  Je  n’ai  rien  à craindre 
pour  ma  mémoire,  mais  c’est  pour  ma  vie;  cepen- 

' ••  dant  ie  ne  sens  aucune  crainte.  ■ ' - . 

* \\ 

M ARINA.  * , \ 

■ . ■ Ta  vie  est  en  sûreté.  ...  ■ ' 

' ■ ■ ■ I*'  . ■ ■ 

JACOPO  Pose  AH  I.  ,,  - , C' 

Et  ma  liberté.  . ' ; 

MARINA. 

» . L’ame  doit  se  créer  la  sienne.  . ' . • 

JACOPO  POSCARI.  _ ' • , . 

Noble  parole!  mais  ce  n’est  qu’un  son.  L’ame  est 

beaucoup elle  n’est  pas  tout.  L’ame  m’a  donné  je^'. 

courage  de  risquer  la  mort  et  la  torture,  plus  cruelle 
encore  (si  la  mort  n’est  qu’un  sommeil  );  je  les_  ai 
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bravées  sans  gémir  ,^u  du  moins  le  cri  que  j'ai  poussé 

a plutôt  fait  bonté  à mes  juges  qu’à  moi  ; mais  ce  n’est 

pas  tout,  il  est  des  choses  plus  péniljles....  tell.es  que 

cet  étroit  cachot  où  je  puis  respirer  pendant  maintes 

années. 

, ‘ MAHIN  A.'  • . • 

• Hélas  ! et  cet  étroit  cachot  est  tout  ce  qui  t’appai^ 
tient  dans  ce  vaste  état  dont  ton  père  est  le  prince. 

JACOPO  FOSCARI. 

Cette  pensée  ne  peut  guère  me  consoler.  Mon  sort 
est  commun  à plusieurs;  plus  d’un  captif  géftiit  dans 
un. cachot,  mais  aucun  comme  moi,  si  près  du  pa- 
lais de  son  père cependant  quelquefois  mon  cfmtr 

se  relève , et  l’espérance  brille  parmi  ces  faibles  lueurs 
' mêlées  d'atomes  de  poussière  qui  composent  tout  notre 
jour; car,  excepté  la  torche  du  geôlier  et  un  ver-lui- 
sant qui  s’est  laissé  prendra  la  nuit  dernière  dans  les 
tqiles  de  cette  araignée,  je  n’ai  rien  vu  qui  ressemblât 
•k  un  rayon.  Hélas!  je  sais  jusqu’où  le  courage  peut 
nous  soutenir,  car  j’en  ai,  je  l’ai  prouvé  devant  les 
hommes;  mais  il  s’affaisse  dans  la  solitude;  mou  ame 
est  sociale.  . 

MARINA. 

* • 

. Je'serai  avec  toi.  • 

J \<JOPO  FOSCARI.  ■ 

^ Ah!  s’il  était  possible!  mais  c'est  ce  qu’ils  ne  m\c- 
corderont  jamais....  ils  me  le  refuseront  encore,  et  je 
serai  seul  : sans  compagnons....  sans  livres....  ces  pein- 
tures mensongères  des  hommes  menteurs.  J’qi  demandé 
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ces^ esquisses  ,<|u’ils  appelient  anna^V  hifitpire,  et  qu'ils 

lèguent' à' la’postérité  comme  dea  portraits on  a 

rejeté  ma  demande,  ces  murs  sont  donc  devenus  mon 
étude....  tableaux  plus  fidèles  de  l’histoire  de  Venise 
malgré  leurs  lacunes  et  leurs  taches  sinistres , que  cette 
salle  non  loin  d’ici,  où  l’on  voit  la  longue  suite  des 
doges,  avec  le  récit  de  leurs  actions  et  leurs  dates. 

.MARINA.- 


Je  viens  t’apprendre  le  résultat  de  leur  dernière 

délibération  sur  ton  sort.  * »•  ' ■ ■; 

1 ■ 

JACOPO  POSCARI. 

Je  le  sais.'....  regarde  ! ‘ 

( Il  inODtre  ses  menibres  pour  rappeler  se»  tortures,  ) 

' ' • 

, MARINA. 

! .’  “ ••r 

Non.....' non ce  n’est  plus  Cela ils  renoncent 

à cette  atrocité.  . . 

, . ' JACOPO  FOSCARl.  , 

Qu’ont-ils  donc' décidé?  . • 

' MARINA.  ' ■ ' 

• . • 

Que  tu  retournes  à Candie. 

JACOPO  FOSCARl.' 


Alors  ma  dernière  espérance  est  déçue.  Je  pouvais 

endurer  la  prison elle  était  à Venise;  je  pouvais 

supporter  la  torture,  il 'y  avait  quelque  chose  dans' 
l’air  natal  qui' soutenait  mon  courage  comme  Un  vais- 
seau qui,  agité  par  les  orages  de  l’Océan , continue  sa 
' course  orgueilleuse  sur  les  vagues  soulevées;  mais  loin 
de  Venise,  dans  dette  île  maudite  d’esclaves , de  captifs  j 


‘ aa4  L«#'nHux  foscari.  • • , ‘ ' 

'd’in6dèles.....  telle  que  le  débris  d’un  naufrage, 'mon 
'ame  semblait  dépérir  dans  mon  sein,  et  j’y  mourrai 
- peu  à peu , si  l’on  m’y  renvoie. 

STARINA.  '•  • ' 

Et  ici  ? • • • ' . ♦ , 

JACOPO  FOSCARI.  ..  ‘ ’ 

Jé  mourrai  tout  d’un  coup  et  d’une  mort  moins 
longue  et  moins  douloureuse.  Quoi  ! voudraient-  ils 
me  refuser  le  sépulcre  de  mes  pères  comme  ma  mai- 
son et  mon  'héritage  ? • , > . ' 

‘ ‘ . MARINA. 

Mon  époux!  j’ai  demandé  de  t’accompagner  sans, 
partager  ce  désespoir;  ton  amour  pour  une  patrie 
. ingrate  et  tyrannique  est  une  passion  et  non  du  pa- 
triotisme. Quant  à moi , pourvu  que  je  puisse  te  voir 
calme  ét  libre. dans  la  jouissance  de  la  terre  et  de 
l’air,  peu  m’importe  sous  quel  climat , dans  quelle 
contrée; cet  amas  de  palais  et  de  maisons  n’est  point 
un  paradis  ; ses  premiers  habitants  furent  de  malheu- 
reux exilés.  1 . 

JACOPO  FÔSCARI.''  i 

<3ui , et  je  sais  combien  ils  étaient  malheureux. 

MARINA. 

Pourtant  tu  sais  que,  bannis  et  fuyant  les  Tartarês 

dans  ces  îles leur  antique  énergie,  qui  était  tout 

ce  qui  leur  restait  de  l’héritage  de  Rome , fonda  peu 
à peu  la  Rome  de  l’Océan.  Un  malheur  qui  souvent 
conduit  à d’hetireux  résultats,  doit  ^ il  donc  t’accabler 
ainsi  ? . I 
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.’JACOPO  FOSCARI. 

Si  l’avais  quitté  ma  terre  natale,  comme  les  an- 
ciens patriarches,  errant  à la  recherche  d’une  autre 
région  avec  leurs  troupeaux;  si  j’avais  été  banni  comme 
les  juifs  de  Sion,  ou  comme  nos  pères , expulsés  par 
Attila  de  la  fertile  Italie , dans  ces  îles  désertes , j’aurais 
donné  quelques  larmes  à ma  première  patrie,  objet  de 
mes  pensées  ; mais  ensuite  je  me  serais  réuni  à mes 
compagnons  d’infortune  pour  me  créer  une  nouvelle 
patrie  et  un  autre  état.  Peut-être  j’aurais  pu  sup-' 
porter  cela cependant  je  ne  sais. 

HARIirA. 

Pourquoi, non  ? C’était  un  sort  commun  à des  mil- 
liers d’hommes,  et  que  des  myriades  doivent  subir 
encore. 

JACOPO  FOSCARI. 

Oui nous  n’entendons  parler  que  des  travaux" 

de  ceux  qui  survécurent  dans  une  nouvelle  patrie , de 
leur  nombre , de  leurs  succès.  Mais  qui  peut  compter, 
ceux  dont  les  cœurs  se  brisèrent  en  silence  après  le 
départ,  et  qui  périrenl  de  cette  maladie (i),  qui  offre 
à la  vue  les  vastes  prairies 'de  la  terre  natale  sur  l’abyme 
des  flots , et  produit  une  telle  illusion  pour  le  pauvre 
exilé , que , dans  son  délire , on  a peine  à l’empêcher 
d’y  porter  ses  pas  ! Ne  vous  souvient-il  plus  de  cette 
mélodie  (3)  qui  charme  les  douloureux  regrets  du  triste 
montagnard  éloigné  du  diadème  de  neige,  dont  les 

A 

(i)  Lt  calentnre  ; voyet  U note.  , 

(a)  AUnûon  «u  ranls  des  vacbes  et  aox  ef!^ts  de  cet  aîr  suisse.^ 

Btron. — Tome  V.  ;•  i5 
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frimas  couronnent  ses  rochers?  ces  modulations  sont 
pour  lui  ua  poison  délicieux  qui  lui  cause  la  morti 
Vous  appelez  cela  faiblesse  ; c’est  force,  selon  moi..:. 

ç est  la  source  de  tout  sentiment  généreux qyi 

n’aime  point  sa  patrie  ne  peut  rien  aimer. 

HABINA. 

Obéis-lui  alors;  c’est  elle  qui. te  bannit. 

JACOPO  FOSCARI. 

’ Oui,  tu  dis  vrai.  C’est  la  malédiction  d’une  mère , 
qui  pèse  sur  mon  ame.,...  la  marque  en  est  empreinte 
sur  moi  : les  exilés  dont  tu  parles  partirent  par  na- 
tions; leurs  bras  s’entrelaçaient  dans  la  route,  leurs 

tentes  étaient  dressées  à côtés  les  unes  des  autres 

Je  suis  seul.  ’ . 

MARINA. 

Tu  ne  le  seras  plus j’irai  avec  toi.' 

JACOPO  FOSCARI. 

l • ^ 

Ma  tendre  Marina,  et  nos  enfants! 

MARINA.  , 

Je  crains  que  l’odieuse  politique  de  l’état  ( qui  veut 
que  tous  les  liens  soient  comme  des  fils  qu’il  puisse 
briser  à son  gré  ),  ne  permette  pas  qu’ils  viennent  avec 
nous.  1 

• JACOPO  FOSCARI. 

Ët  pourras  - tu  les  laisser  ? 

MARINA.  ■ ' * 

Oui,  avec  douleur;  mais je  pourrais  les  laisser , 

malgré  leur  basàge,pour  t’apprendre  à être  toi-même 
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un  homme  : apprends  de  moi  à maîtriser  tes  senti- 
ments, quand  des  devoirs  impérieux  l’exigent 

notre  premier  devoir,  sur  la  terre;  c’est  de  savoir 
souffrir. 

, JACOPO  POSCARI. 

N’ai-je  pas  souffert? 

MARINA. 

Beaucoup  trop  d’une  injuste  tyrannie,  et  assez  pour 
t’enseigner  à ne  pas  reculer  devant  une  sentence  qui , 
comparée  à ce  que  tu  as  déjà  éprouvé,  pourrait  s’ap- 
peler clémence. 

JACOPO  FOSCARI. 

Ab  ! vous  n’avez  jamais  été  bannie  de  .Venise,.... 

^ vous  n'avez  jamais  vu  ses  beaux  édifices  dans  le  loin- 
tain, pendant  que  chaque  sillon  que  traçait  la  proue 
du  navire  semblait  être  imprimé  dans  votre  cœur  ; 
vous  n’avez  jamais  cru  voir  le  jour  descendre  sur  les 
clochers  de  la  terre  natale,  et  les'décorer  de  l’or  et 
de  la  pourpre  de  ses  rayons;  et  après  avoir  rêvé  con- 
.fusément  de  ce  doux  spectacle,  vous  ne  vous  êtes  ja- 
* mais  réveillée  sans  le  retrouver. 

MARINA. 

Je  partagerai  ton  exil  ; pensons  à notre  départ  de 
cette  cité  chérie,  puisque  tu  veux  absolument  l’aimer , 
et  le  conseil  t’en  témoigne  sa  reconnaissance.  Nos 
enfants  resteront  confiés  aux  soins  du  doge  et  de  mes 
oncles  : il  faut  partir  avant  la  nuit. 

JACOPO  FOSCARI. 

C’est  bientôt;  verrai-je  mou  père?  ' . ■■ 

1 5 . 
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Tu  le  verras. 
Où? 


M ARIIT  A. 


1 ACOPO  FOSC  ARI. 


U AR  IVA. 


Ici,  oü  dans  la  salle  ducale c'est  ce  qu’il  n'a 

point  dit  : je  voudrais  que  tu  supportasses  ton  exil 
comme  lui.  * . 

, JACOPO  FOSCARI. 

Ne  le  blâme  point;  parfois  je  murmure  un  moment; 
mais  pouvait -il  autrement  agir?  Un  témoignage  de 
sensibilité  et  de  compassion , de  sa  part , n’aurait  fait 
qu’attirer  sur  sa  tête  vénérable  les  soupçons  des  Dix 
et  accumulé  de  nouvelles  disgrâces  sur  moi. 

MARINA. 

^ Quelles  angoisses  t’ont-ils  donc  épargnées? 

* y 

JACOPO  FOSCARI. 

Celle  de  quitter  Venise  sans  vous  voir  lui  et  toi.... 
ce  qui  m’avait  été  refusé  lors  de  mon  premier  exil. 

MARINA. 

Cela  est  vrai , et  en  cela  je  suis , moi , aussi  redevable 
à l’état,  et  je  lui  devrai  bien  davantage  quand  je  fuirai 

avec  toi  sur  la  mer loin,  bien  loin serait -ce  aux 

limites  de  la  terre,  pour  ne  plus  revoir  cette  odieuse, 

injuste  et ' 

JACOPO  FOSCARI. 

Ne  la  maudis  point;  si  je  me  tais,  qui  osera  ac- 
cuser ma  patrie? 


>■  . 
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Les  hommes  et  les  anges  ! le  sang  des  milliers  de 
victimes,  dont  la  vapeur  s’élève  au  ciel....  les  gémis- 
sements des  esclaves  enchaînés,  des  captifs  plongés 
dans  les  cachots,  des  mères,  des  épouses,  des  fils,  des 
pères, et  des'^ sujets  asservis  à dix  vieillards;  enfin  , ce 
qui  n’est  pas  la  moindre  accusation , ton  silence.  Si 
tu  pouvais  parler  en  sa  faveur,  qui  voudrait  louer 
comme  toi? 

JACOPO  FOSCARI. 

Puisqu’il  le  faut,  occupons-nous  de  notre  départ. 
Qui  vient  ici? 

( Lofedulo  entre , Miivi  par  des  familiers.  ) 
LOREDANO^  aux  familiers. 

Retirez-vous,  mais  laissez  la  torche. 

( Les  familiers  sortent.  ) 
J\COPO  FOSCARI. 

Soyez  le  bienvenu,  noble  seigneur;  je  ne  croyais 
pas  que  rien  pût  vous  attirer  dans  un  lieu  si  peu  digne 
de  votre  présence. 

. LOREOANO.  . 

Ce  nest  pas  la  première  fois  que  j’ai  visité  ^ ces  ' 
lieux. 

^ MARINA. 

Ce  ne  serait  pas  la  dernière, si  chacun  était  récom- 
pensé selon  son  mérite.  Venez -vous  ici  {K>ur  nous 
insulter , pour  nous  servir  d’espion  ou  d’otage  ? 

LOREDANO. 

, Aucune  de  ces  choses  n’entre  dans  ma  charge , noble 
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dame  ; je  suis  envoyé  pouf  annoncer  à votre  époux  le 
décret  des  Dix.  . ' 


MAH  INA. 


Oette  obligeance  était  inutile....  on  le  connaît. 


Comqaent  ? 


LOREDANO. 


MARINA. 


, Je  l’ai  instruit  de  l’indulgence  de  vos  collègues , ‘ ' 

^nvec  moins  de  douceur,  sans  doute,  que  votre  sensi- 
bilité délicate  l’eût  désiré;  mais  il  en  est  instruit.  SL 
vous  venez  chercher  nos  actions  de  grâces,  recevez- 
les,  et  retirez-vous.  Ce  cachot  est  assez  noir  sans 
vous,  et  plein  de  reptiles  non  moins  dégoûtants,  quoi- 
que moins  nuisibles. 

JACOPü  FOSCARI. 

Je  vous  prie  de  vous  calmer.  A quoi  bon  de  telles 
paroles  ? , . 

MARINA. 

, ï^our  lui  apprendre, qu’il  est  connu.  . 

L O R E O A N O. 

Que  la  noble  dame  jouisse  du  privilège  de  son  sexe.  . ; 
■ » MARINA.  - , . ■ 

J’ai  des  iils,  seigneur,  qui  un  jour  vous  remercie- 
ront mieux., 

LOREDANO. 

, Vous  ferez  bien  de  lesélever  sagement...-.  Foscarû... 
vous  connaissez  donc  votre  sentence  ? 

J ACOPO  FOSC  A K I. 


Il  faudra  retourner  à Candie? 
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loreda.no. 


Oui pour  ta  vie. 


JACOPO  FOSCARI. 


Pas  pour  long'temps. 


LOR  EDAVO. 


Pour  la  vie , dis-je. 


JACOPO  FOSCARI. 


Et  moi,  je  répète,  pas  pour  long-temps. 


LOREDANO. 


Après  un  an  de  prison  à laCanée....  vous  aurez  la 
liberté  de  parcourir  toute  l’île. 


JACOPO  FOSCARI. 

* I 

C’est  une  môme  chose  pour  moi que  cette  li- 

berté et  l’emprisonnement  qui  la  précédera.  Est -il 
vrai  que  mon  épouse  m’accompagnera? 

LOREDANO. 

Oui,  si  elle  y consent. 

MARINA. 


Qui  a obtenu  cette  justice? 


LOREDANO. 


Quelqu’un  qui  ne  fait  pas  la  guerre  aux  femmes. 


-MARINA. 


Mais  qui  opprime  les  hommes  ; toutefois , qu’il  re- 
çoive mes  remerciements  pour  la  seule  faveur  que 
j’eusse  voulu  solliciter  ou  recevoir  de  lui  et  de  ceux 
qui  lui  ressemblent.  ‘ ' . 


LOREDANO. 


Il  les  accepte  comme  on  les  lui  offre. 
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• , MARINA. 

Qu’ils  lui  prospèrent  autant  que  je  le  désire  ! C’en 
est  assez. 

JACOPO  FOSCARl.  ' • 

Est-ce  là , seigneur , tout  votre  message  ? Nous  avons 
peu  de  temps  pour  nous  préparer,  et  vous  voyez  que 
votre  présence  alTIige  cette  dame,  qui  sort  d’une  fa- 
mille aussi  noble  que  la  vôtre., 

MARINA. 

Plus  noble! 

\ ‘ LO  R ED  A N O. 

' Comment  plus  noble  ? 

M AR  IN  A. 

Comme  étant  plus  généreuse  ! Nous  disons  le  gé- 
néreux coursier,  pour  exprimer  la  pureté  de  sa  race; 
née  à Venise,  où  nous  ne  voyons  que  des  coursiers 
de  bronze,  c’est  ce  que  j’ai  entendu  dire  à ces  Véni- 
tiens qui  ont  parcouru  les  côtes  de  l’Égypte  et  celles 
de  l’Arabie  ; pourquoi  ne  dirions-nous  pas  l’homme 
■généreux  ? Si  la  race  est  quelque  chose , c’est  par  ses 
vertus  plutôt  que  par  son  ancienneté;  et  la  mienne, 
qui  est  aussi  ancienne  que  la  vôtre , est  plus  noble  par 
lesenfants  qu’elle  a produits....  oui....  cessez  de  me  re- 
garder en  fronçant  le  sourcil....  Allez,  allez  consulter 
votre  arbre  généalogique  si  riche  de  feuilles  et  de  fruits, 
et  rougissez  de  trouver  des  ancêtres  qui  auraient  rougi 
d’un  tel  fils homme  au  cœur  dévoré  de  haine. 

JACOPO  FOSCARl. 

Encore , Marina  ! ■ . ••  • 
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MARINA. 

Encore,  toajôursl  ne  voyez -vous  pas  qn’il  vient 
icr  rassasier  sa  haine  en  contemplant  notre  infortune  ? 
qu’il  la  partage. 

JACOPO  FOSCARI.  -, 

Ce  serait  difficile. 

( 

* MARINA. 

, Rien  de  plus  aisé;  il  la  partage  à présent...,  oui 

il  peut  cacher  le  trait  qui  le  déchire,  sous  le  masque 
d’un  front  de  marbre  et  d’un  air  d’ironie;  mais  il  le 
sent.  Quelques  paroles  de  la  vérité  confondent  les  mi- 
nistres de  Satan  comme  Satan  lui-même  ; j’ai  éprouvé 
son  ame  un  moment,  comme  avant  peu  elle  le  sera 
à jamais  par  le  feu  éternel.  Vois  comme  il  s’éloigne 
de  moi  avec  effroi , emportant  à la  main  des  ordres 
de  mort , d’emprisonnement  et  d’exil  pour  les  distri- 
buer parmi  ses  semblables;  ce  sont  ses  armes,  mais 
non  son  armure , car  je  l’ai  percé  jusqu’au  fond  de 

son  cœur  de  glace je  m’inquiète  peu  de  ses  regards 

menaçants.'...  nous  ne  pouvons  que  mourir....  il  vivra, 
c’est  pour  lui  le  pire  des  supplices.  Chaque  jour  l'en- 
chaine  davantage  au  tentateur. 

JACOPO  FOSCARI.  . 

4 ■ 

Voilà  de  la  démence. 

MARINA.  , \ 

Peut-être et  qui  nous  a jetés  dans  la  démence? 

LOREDANO.  . . . ' 

Ijaissez-la  parler  ; cela  ne  me  blesse  point.  ■' 
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Ç’est  faux]  vous  veniez  ici  pour  jouir  d’un  lâche 
triomphe  en  considérant  froidement  des  maux  infinis. 

Vous  veniez  pour  être  sollicité  en  vain pour  obi- 

server  nos  larmes , pour  contempler  le  triste  état  au- 
(juel  vous  avez  réduit  le  fils  d’un  prince...  mon  époux  ; • 
en  un  mot,  vous  veniez  fouler  aux  pieds  les  malheu- 
reux, ce  qui  fait  horreur  au  bourreau  autant  que 
lui-méme  fait  horreur  à tous  les  hommes  I Avez-vous 
i-éussi  ? Nou.s  sommes  malheureux , seigneur  , aussi  , , 
malheureux  que  pouvaient  nous  rendre  vos  complots, 
et  que  la  vengeance  pouvait  le  désirer  ; êtes-vous  in- 
sensibles, sénateurs  de  Venise? 

LOREDAWO.  ' ■ 

Comme  des  rochers.  ' ■ , , i.,  : • • 

MARINA.  • ' 

Frappés  de  la  foudre , ils  ne  sentent  pas , mais  ils  ' 
n’en  sont  pas  moins  brisés;  viens,  Foscari,  allons, 
laissons  ce  lâche , seul  digne  habitant  de  ce  cachot  qu’il 
a'rempli  souvent,  mais  qui  ne  le  sera  jamais  comme 
il  devrait  l’être  tant  qu’il  n’y  gémira  pas  sous  le  poids 
.des  fers. 

.Le  doge  entre. 

JACOPO  FOSCARI. 

’ Mon  père  ! ' 

I LE  DO  G rembraaoant.  ^ 

Jacopo!  mon  fils!...  mon  fils! 

- JACOPO  FOSCARI. 

Mon  père  ! mon  père  ! qu’il  y a long-temps  que  je  ne 
t'avais  entendu  prononcer  mon  nom notre  nom. 
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■ LE  DOGE.  . ' 

.Mou  £ts,  si  tu  pouvais  savoir.  - ’ 

. * • ' • ' ' ' ’ . A 

' . ' JACOPO  FOSCARI.  ^ * 

...  J’ai  rarement  murmuré , seigneur  ! 

■ . . ' le  doge. 

Je  sens  trop  que  tu  dis  vrai. 

* ' f MARIPTA,  montrant  Loredano. 

Doge , regardez  ! ' 

LE  DOGE. 

Je  le  vois.,...  que  veux -tu  dire?  • ^ . 

MARINA. 

Prudence  ! ... 

' ' • - LOREDANO.  ■ 

C’est  la  vertu  dont  cette  noble  dame  aurait  le  plus 
' ! besoin;  elle  fait  bien  de  la  recommander. 

MARINA.  • ■ . . 

’ • Misérable  ! ce  n’est  pas  une  vertu , mais  la  politique 
• ■ de  ceux  qui  sont  forcés  de  communiquer  avec  le  vrce. 

C’est  comme  telle  que  je  la  recommande , de  même 
. ■ que  je  la  recommanderais  à quelqu’un  dont  les  ’ pas 

, ' seraient  dans  le  sentier  d’une  vipère. 

. ‘ • LE  DOGE. 

' Ma  fille , paroles  superflues  ; je  connais  Loredano 
depuis  long-temps. 

Loredano.  . 

Vous  pourriez  le  connaître  mieux V 

, . MARINA.  . ■ , • 

. .Oui,  il  ne  pourrait  pas  le  connaître  pire. 
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JACOPO  FOSCARI.  • • ' 

Mon  père,  ne  perdons  pas  ces  heures  à écouter 
d’inutiles  reproches.'....  est- ce,  en  effet,  notre  der- 
nière entrevue  ? ■ • 

I ■ ; • 

LE  DOGE. 

Tu  vois  ces  cheveux  blancs. 

JACOPO  FOSCARI. 

Et  je  sens , d’ailleurs , que  les  miens  ne  blanchi- 
ront jamais.  Embrassez-moi , mon  père!  Je  vous  aimai 

toujours et  jamais  plus  qu’aujourd’hui  : je  vous 

confie  mes  enfants les  enfants  de  votre  dernier 

enfant.  Qu’ils  soient  pour  vous  tout  ce  qu’il  fut  lui- 
même  jadis,  et  jamais  ce  qu’il  est  à présent;  ne  pour- 
rai-je pas  les  voir  aussi  ? 

MARINA.,, 

Non pas. ici.  ' . 

JACOPO  FOSCARI. 

Ils  peuvent  voir  leur  père  partout. 

MARINA.  . , 

. Je  ne  voudrais  pas  qu’ils  vissent  leur  père  dans  un 
lieu  qui,  mêlant  la  crainte  à l’amour,  glacerait  leur 
sang  dans  leur  cœur.  Aucun  soin  ne  leur  a manqué, 
leur  sommeil  fut  toujours  tranquille , ils  ignorent  que 
leur  père  est  un  proscrit  Je  sais  bien  que  son  destin 
sera  un  jour  leur  héritage , mais  qu’il  n’afflige  pas  du 
moins  leur  enfance.  Leurs  cœurs  ouverts  à l’amour, 
le  sont  encore  à la  terreur:  ils  pourraient  être  frappés 
de  cette  humide  obscurité  et  de  ces  ondes  verdâtres 
qui  flottent  au-dessus  du  lieu  où  nous  nous  trouvons, 
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car  le  cachot  profond  sous  le  niveau  de  la  mer  exhale  , . 
sa  vapeur  pestilentielle  à travers  chaque  crevasse.  Ce 
n’est  point  une  atmosphère  pour  eux , quoique  vous,  y 
puissiez  la  respirer  sans  danger,  vous  mon  père, vous 
mon  époux , et  vous  surtout  comme  le  plus  digne , ■ 
vous  noble  Loredano. 

. JACOPO  FOSCARI. 

Je  n’y  avais  pas  réfléchi , je  me  rends.  Je  partirai, 
donc  sans  les  voir?  ' 

LE  DOGE. 

Non ils  vous  attendront  dans  mon  apparte- 

ment. 

JACOPO  FOSCARI. 

• Et  dois-je  les  quitter  tous? 

LOREDANO. 

U le  faut.  ' . ‘ ■ 

. ' JACOPO  FOSCARI. 

Pas  un  seul  ? 

LOREDANO.  . . » 

Us  sont  à l’état. 

MARINA.  ' 

Je  croyais  qu’ils  étaient  à moi. 

LOREDANO. 

4 , 

Oui,  dans  tout  ce  qui  tient  aux  soins  maternels. 

/ MARINA. 

C’est-à-dire  dans  tout  ce  qui  est  pénible.  S’ils  sont 
malades , on  me  les  laisse  pour  leur  donner  mes  soins; 
s’ils  meurent , c’est  à moi  de  les  ensevelir  et  de  les 
pleurer  ; mais  s’ils  vivent , on  en  fera  des  soldats , des 
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sénateurs,  des  esclaves,  des  exilés....',  ce  qu’on’ voii-  ■ 
dra  ; ou  si  ce  sont  des  filles  à riches  douaires , ôn  les 
donnera  pour  femmes  ou  pour  maîtresses  aux  nobles 
afin  de  les  séduire.  Voilà  les  soins  de  l’état  pour  les; 
fils  et  les  mères. 

LOREDANO. 

L’heure  approche  et  le  vent  est  propice. 

■ • . ■ JACOPO  FOSCARI. 

Comment  le  savez-vous  ici , où  jamais  le  vent  ne 
soufQe  en  liberté? 

, LOREDANO. 

Il  était  favorable  quand  je  suis  venu.  La  galère  est 
à la  portée  du  trait  de  la  Riva  di  Schiavoni. 

JACOPO  FOSCARI. 

Mon  père , je  vous  prie  de  me  précéder  pour  pré- 
parer mes  enfants  à voir  leur  père.  . . 

LF.  DOGE.  .’  • I 

Sois  ferme , mon  fils.  ' ' > 

JACOPO  FOSCARI.  > 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  l’être. 

MARINA.  ' ■ ■ ■“ 

Adien , adieu  du  moins  à cet  odieux  cachot , et  à 
celui  dont  les  bons  offices  ont,  en  partie,  causé  votre 
captivité.  ' • 

LOREDANO. 

Et  sa  délivrance.  • 

. . LE  noGE.  • ' • 

Il  dit  vrai.  , 


■ ■ t 
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Sans  doute;  mais  je  ne  lui  dois  que  d’échanger 
mes  chaînes  pour  d’autres  plus  pesantes.  Il  le  sait.......  . 

je  ne  lui  fais  aucun  reproche. 

■ loredaho.  ■ ' ‘ 

Le  temps  presse,  seigneur 

JACOPO  FOSCARI. 

Hélas!  je  ne  croyais  guère  quitter  avec  tant  de 
regrets  un  semblable  séjour  : mais  quand  je  pense 
que  chaque  pas  qui  m’éloigne  de  ce  cachot  m'éloigne 
aussi  de  Venise,  je  me  retourne  vers  ces  murs  hu- 
mides, et...„ 

LE  DOGE. 

. . ♦ 

Mon  fils  ! point  de  larmes. 

MARINA.  . • , 

Laissez -les  couler  : il  n’a  point  pleuré  sur  le  che->  ' 
valet , iei  elles  ne  sauraient  lui  faire  honte , elles  sou- 
lageront son  cœur ce  cœur  trop  tendre....',  et  je 

trouverai  une  heure  pour  essuyer  ses  larmes  ou  'y  ^ 
mêler  les  miennes.  Je  pleurerais  maintenant,  mais 
je  ne  veux  point  donner  cette  satisfaction  à ce  misé- 
rable  Partons;  doge,  précède-nous.  '■ 

LO  R EDA  NO,  «U  geôlier.  * 

I.a  torchei  , 

MARINA.  . . • 

Oui , éclaire  - nous , comme  pour  nous  conduire  à 
un  bûcher  funèbre , pendant  que  Loredano  nous  suit 
avec  le  deuil  d'un  héritier. 
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LE  DOGE.  , ■ ■ 

• ^ i • " 

Mon  fils,  vous  êtes  faible,  prenez  cette  main. 

JACOPO  FOSCARI.  • 

Hélas  ! faut  • il  que  la  jeunesse  s’appuie  sur  la  vieil- 
lesse, et  moi  qui  devais  être  le  soutien  de  la  vôtre? 

LOBEDAirO. 

Prenez  ma  main. 

♦ • A ' 

MARINA.'  • 

Ne  la  touche  pas^  Foscari;  c’est  le  dard  d’un  ser- 
pent. Seigneur,  tenez -vous  à l’écart.  Soyez  sûr  que 
si  votre  main  devait  nous  tirer  du  gouffre  où  nous 
sommes  plongés , aucune  des  nôtres  ne  s’avancerait 
^ur  la  saisir;  viens,  Foscari,  prends  la  main  que' 
I autel  t’a  donnée , elle  n’a  pu  te  sauver , mais  elle  te 
soutiendra  toujours.  . 

, ( lU  iortent.)^  • 


1 


V-  , 


'/  FIN  DD  TROISIÈME  ACTE. 


• A'-:  '■ 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

( Sftlle  dans  pcUis  ducal.  ) 

LOREDANO  , BARBARIGO.  , 

BARBARIGO. 


El  T avez-vous  confiance  dans  un  tel  projet? 

LOREDAKO. 

Oui. 

BARBARIGO. 

Ce  sera  cruel  pour  sa  vieillesse.  ■ 

LOREDAKO.  , • 

Dites  plutôt  qu’il  est  généreux  de  la  Soulager  du 
fardeau  du  gouvernement. 

BAR  BARIGO. 

Cela  lui  brisera  le  cœur. 

LOREDANO. 

La  vieillesse  n’a  plus  de  cœur  qui  puisse  se  briser  ; 
il  a vu  celui  de  son  fils  sur  le  point  de  l'être  ; excepté 
un  élan  de  sensibilité  qu’il  a eu  dans  son  cachot , il  est 
toujours  resté  insensible. 

Btron.  — TomeV.  iG 
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^ . BABBAEICO. 

Son  visage,  oui,  je  vous  l’accorde;  mais  je  l’ai 'vu 
' quelquefois  dans  un  calme  si  plein  de  désespoir  , que 
la  douleur  la  plus  bruyante  n’avait  rien  à lui  envier. 
Où  est-il?  . . 

LOREDAItO. 

Dans  la  partie  du  palais  qu'il  habite , avec  son  bis 
et  toute  la  race  des  Foscari. 

BARBARIGO. 

Se  disant  adieu. 

LOREDAHro. 

Le  dernier  adieu comme  celui  que  le  vieillard^ 

dira  bientôt  à son  duché. 

BARBARIGO. 

' Quand  donc  s’embarque  le  fils? 

LOREDANO.  ’ 

Aussitôt  après  ce  long  adieu.....  il  est  temps  de  les 
avertir  de  nouveau. 

• BARBARIGO. 

Arrêtez , n’allez  pas  abréger  leurs  moments.  . ..  . . 

LOREDANO. 

Ce  ne  sera  pas  moi nous  avons  des  affaires 

importantes.  Ce  jour  sera  le  dernier  du  règne  du 
vieux  doge,  comme  il  sera  le  premier  du  dernier 
bannissement  de  son  bis voilà  ma  vengeance. 
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••  ' Elle  est  modérée elle  n’exige  même  pas,  mort  ‘ \ ‘ • 

■pour  mort,  règle  de  représailles  de  tous  les  temps;  . ' 


ils  me  devront  encore  le  meurtre  de  mon  père  et  de'  'b 

mon  oncle.  ^ ^ 


BARBARIGO.  4) 

Le  Doge  n’a>t-il  pas  fortement  nié  d’en  être  cou-  ■ ' 

pable?  ..  . 

LOREDAMO.  ■ ' « / 


Sans  doute. 


BARBARIGO.  ’’  ^ '"'0  ' , 

Et  vos  soupçons  n’en  ont-ils  pas  été  ébranlés?  ' ' •> 


loredano. 


IVon. 


BARBARIGO. 

Mais  si  cette  déposition  doit  être  obtenue  par  notre 
influence  mutuelle  dans  le  conseil , que  ce'soit  avec 
tous  les  égards  que  réclament  son  âge , son  rang  et 
ses  actions.  ...  r*  . 


I ■*  • 


' •;v-' 


LOREDANO. 

. , Autant  de  ceremonie  que  vous  voudrez^  pourvu" 
que  la  chose  se  fasse;  vous  pouvez,  et  peu  m’im- 
porte , lui  envoyer  le  Conseil  à genoux  ( comme  Bar- 
berdusse  fit  au  pape),  pour  lui  demander  d’avoir-  la  . ■ 

courtoisie  d’abdiquer. 

, • ' BARBARIGO. 

Et  s’il  refuse  ? < . . . 

■ t-. -.-SI'.;,:. 


■ .0 


LOREDANO. 


Nous  en  élirons  un  autre,  et  le  rendrons  nul.  ^ ' r 


• l6v  ; . -.v^  ' • •••  . • • 
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' ' RARBâRIGO.  . ■ 

■ ‘ • Mais  les  lois  nous  soutiendront-elles?'*'  ‘ ' • 

I . • * • 

• , ^ ‘ * ’m  » 

• LOREDANO.  , 

• • ^ ■ -4'  • , 

Quelles  lois?....  Les  Dix  sont  la  loi;  et  s’ils  ne  l’é-, 

• V laient  pas,  je  me  ferais  législateur  dans  cette  occasion. 

■ DXRBARIGO.  . . , , 

'A  vos  risques  et  périls.  • 

' . ' ' LORED  ANO.  ' . 

, . . Il  n’y  en  a aucun  ; je  vous  dis  que  nos  pouvoirs 

iit  'vont  jusquVlà. 

*■  ^ ' BASBARIGO.  ,t 

. Mais  il  a deux  fois  déjà  sollicité  la  permission  de  se 
» retirer;  deux  fois  on  s’y^t  opposé.  . * ' 

...  LOREDAÙO. 

Raison  fie  plus  pour  la  lui  accorder  une  troisième. 

I BARBARIGO.  *.  J . 

• Sans  qu’il  le  demande?  .• 

‘ , LORED  ANO. 

' , Cela  prouvera  l’impression  produite  par  ses  pre- 

■ mières  instances.  Si  elle^  partent  du  cœur , il  sera  re- 
connaissant;  sinon,  son  hypocrisie  sera  punie.  Nos' 
collègues  viennent  maintenant  de  se  réunir;  allons 
nous  joindre  à eux , et  soyez  ferme  poiir  cette  seule  - 
fois.  J’ai  préparé  des  arguments  qui  ne  peuvent  man- 

^ . *,qüer  de  les  convaincre;  et  puisque  leurs  pensées, 
leur  but,  ont  été  sondés,  n’allez  pas,  vous,’ nous  ar- 
^ cétérÀrvec'vos  scrupules ,'  et  tout  réussira,  r.  • 

• '■<  . - ..a. 
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BARBARIGO.  • > : . ’ . 

Si  j’étais  sûr  que  ceci  ne  fut  pas  pour  le  père  - 
le  prélude  d’une  persécution  semblable  à celle  qu’a 
éprouvée  le  fils , je  vous  appuierais. 

LOREDAirO. 

Il  est  en  sûreté,  je  vous  dis;  ses  quatre-vingt-cinq 

. ans  dureront  ce  qu’ils  pourront ce  n’est  qu’à  son 

trône  qu’on  en  veut. 

BARBARIGO. 

Mais  les  princes  déposés  n’ont  pas  long  - temps  à 
vivre. 

lor'edano. 

Encore  moins  les  vieillards  qui  comptent  presque 
un  siècle. 

BARBARIGO. 

Et  pourquoi  ne  pas  attendre  quelques  années  ? 

LOREDAMO. 

Parce  que  nous  avons  assez  long- temps  attendu,  • 
et  qu’il  a vécvi , lui , trop  long  - temps.  Allons  au . 
conseil. 

, ' ( LoredaDO  aort  avec  Barfaarigo.  ) 

I • 

« ( Menuno  et  on  sénateur  entrent.  ) 


LE  SENATEUR. 

Une  convocation  pour  nous  rendre  au  conseil  des 
Dix , et  pourquoi?  • 

MEMMO.  ' 

fLes  Dix  seuls  peuvent  répondre;  ils  n’ont  guère  jyjri 
• l’habitude  de  faire  deviner  leurs  desseins  par  des  pro-,^^P(r  _ 

: . • . . • . s- 
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ciamations  préalables.  Nous  sommes  convoqués;  il 
• ' suffit ‘ . 

• IsE  sitfATEUR.  • 

Oui , pour  eux , mais  non'  pour  nous  : jé  voudrais 
savoir  pourquoi.  ' . ‘ 

MEMMO.  ■ 

Vous  le  saurez  tout-à>l’heure  si  vous  obéissez,  ou 
vous  n’en  apprendrez  pas  moins  pourquoi  vous  auriez 
dû  obéir. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  m’opposer  à eux;  mais 

,,  MEMHO. 

Dans  Venise  mais  est  un  traître plus  de  mais, 

à'^moins  que  vous  ne  vouliez  passer  sur  le  pont  des 


- 

•V. 


que  vous  ne  vouliez  passer 
soupirs  dont  peu  revieiment.*' 


- 

Je  me  tais. 


LE  SENATEUR. 


^ MEMMO. 

' Pourquoi  hésiter  ainsi?  Les  Dix  ont  appelé  à leur 
délibération  vingt  - cinq  patriciens  membres  du  séf  ■ 

. nat nous  sommes  du  nombre  vous  et  moi , ho- 

norés tous  deux , il  me  semble , par  le  choix  ou  par  ' 
le  hasard  qui  nous  réunit  à un  corps  si  auguste. 

LE  SÉNATEUR.  - 

Il  est  vrai je  ne  dis  plus  rien. 

MEMMO. 

*'  Comme  nous  espérons,  seigneur , et  comme  nous 
pouvons  légitimement  espérer  en  qualité  de  noUea^  . 

^ . • s’  : 


%■  • 
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. patriciens , d’étre  un  jour  décemvirs,  c’est  assuré- 
'ment  une  école  de  sagesse  pour  les  délégués  du  sénat, 
. d’étre  ainsi  admis,  quoique  novices,  à assister  aux 
iqystérieuses  assemblées  du  conseil.  .. 

LE  SÉNATEUR. 

Rendons -nous- y ; nous  devons  estimer  à un  haut 
prix  ses  secrets. 


. é 


MEMMO. 


Oui,  puisqu’il  en  coûterait  la  vie  de  les  divulguer; 


, i 


sans  doute  ils  valent  quelque  chose  pour  vous  et 
pour  moi.  ^ 

LE  SÉNATEUR. 

Je  n’ai  point  cherché  une  place  dans  le  sanctuaire  ; 
mais  élu,  quoique  malgré^^moi  , j^e  remplirai  mon  '• 
devoir.  , - " • 

MEMMO. 

Ne  soyons  pas  des  derniersjà  obéir  à l’appel  des  Dix. 

LE  SÉNATEUR.  ' ' 

Tous  ne  sont  pas  arrivés;  mais  je  suis  de  votfe  avis,  . .,j}  4 
allons.  ^ 

' MEMMO. 


Les  premiers  venus  sont  les  mieux  accueillis  dans  ''  . 


les  convocations  pressées nous  ne  serons  pas  des 

derniers. 


(lU  sorient...  etc.) 

ft' 

( Le  doge  entre  avec  Jacopo  Fuaoari  et  Marina.)  • 


JACOPO  FOSCARl. 


Ah!  mon  père!  quoique  je  doive  partir  et  que  j’y 


consente....',  cependant....,  je  vous  prie . d’obteni^' 


•i*'. 


- ' • -VSi  * 
• À mS-y'  . 
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> pour.  moi.  la  faveur  de  retourner  dans  ma  patrie  ; 
quelque  éloigné  que  soit  le  ternie  (ixé,  qu’on  désigne  ' 
du  moins  une  époque  qui  soit  comme  un  phare  pour' 

/ mon  cœur  ; qu’on  ajoute  toutes  les  peines  qu’on  vou» 
cira  ii  ma  coA’damnution , mais  que  je  puisse  un  jour  ' 
retourner. 

LF.  DOGE.  i_ 

. * > Mon  fils,  obéis  à la  volonté  de  notre  patrie,  ce  n’est 
pas  à nous  de  voir  au-delà.  ' 

9 JJ,  / jf  JACOPO  F08CABI. 

’v  ' " ••• 

^ais  je  puis  du  moins  jeter  un  regard  sur  le  passé. 
Jevotis  prie  de  penser  à moi. 

. ^ r V|  îé 

^ .V  DOGE. 

^^élas!  tu  fus^oujoura  mon  enfant  le  plus  cher, 
alprs  mênre.que  j’avais  tous  mes  fils;  tu  ne  peux  l’étre 
^ moitis  à présent  que  tu  .gestes  seul;  mais  si  l'état  me 
demandait  l’exil  des  cendres  déshéritées  tle  tes  trois 
vertueux  frères , leurs  ombres  au  désespoir  vien- 
• draient  en  vain  voltigera  l’entour  pour  l’empêcher..., 
je  n’obéirais  pas  moins  à un  devoir  le  plus  impérieux 
de  tous. 

MARINA. 

Mon  époux  l^allons  : nous  ne  faisons' que  prolonger 
notre  douleur. 

J ACOPO  FOSCA  RI.' 

Mais  oh  ne  nous  appelle  pas  encore  ; les  voiles  de 
la  galère  ne  sont  pas  déployées...... Qui  sait?  le  vent 

'^eut  uhanger.  /• 


■> 

m 
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..V  . '•  ‘ marina.  ) ^ 

' S’il  change , il  ne  changera  ni  leurs  cœure  ni  ton 
sort;  les  rames  de  la  galère  suppléeront  aux  voiles. 

. JACOPO  FOSCARI.  /' 

O éléments  ! ou  sont  vos  orages? 

pi  *, 

MARIITA. 

Dans  les  cœurs  des  hommes.*....  Hélas  ! rien  ne  te 
calmera-t-il  ? ■ 

JACOPO  FOSCARI.  * 

Jamais  marinier  n’adressà  au  saint , son  patron, 
des  vœux  plus  ardents  pourfdes  vents  ^opiccs,  que 
ceux  que  je  vous  adre^ , 0 saints  protecteurs  de  ma 
ville  natale;  ah!  vous  ne  l’aimez  pa|^ d’un  amour  plus  ' ‘ ^ 
pur  que  le  mien.  Je  vous  supplie  de  bou^verser' les 
vagues  de  l’Adriatique  et  de  réveiller  le  vent  des  tem- 
pêtes jusqu’à  ce  que  la  iner» rejette  mon''corps  brisé,  ^ 


I J 


sur  le  lido  désert,  où  je  puiâe  me  mêler  aux  sables 
qui  bornent  la  plage  de  ma  patrie,  tant  aimée^et  que 


je  ne  reverrai  plus. 

M A RIN  A. 

Formes-tu  ce  même  désir  pour  moi  qui  ne  te  quitte 
plus? 

JACOPO  FOSCARI., 

Non non pas  pour  toi,  trop  bonne,  trop 

généreuse  épouse  ! puisses-tu  vivre  long-temps , mère 
de  ces  enfants  que  ta  tendresse  fidèle  va  priver  pour 
un  temps  de  ton  appui!  Puissent  pour  moi  seul  tous 
-les  vents  du  ciel  se  déchaîner  sur  les  flots  et  battre  le 


•î. 


é'  >, . 


.A 


n •* 
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S . <i  . 


’ V 

. 

« 

• .1  • 


V. 


■’oi. 


.**'  * Digitl2^<îby  ( 


,.'/***  . 
* t * . 


aSe  LBS  OKUK  FOSCA'KI. 

navire , jusqu'à  ce  que  l’équipage  efinvé  tourne  sur 
moi  ses  regards  désespérés,  comme  les  Phéniciens  sur 
Jonas  , et  me  jette  dans  l'abyme  comme  une  ofh^de 
pour  apaiser  la  mer  ; le  flot  qui  me  détruira  sera  plus 
miséricordieux  que  l’homme;  il  me  portera,  sans  vie 
il  est  vrai , mais  il  me  portera  aux  rivages  où  je  na- 
quis; et  là  les  mains  des  pêcheurs  me  creuseront  une 
tombe  sur  la  plage,, qui,  entre  mille  débris,  n’aura 
jamais  reçu  un  cœur  plus  déchiré  que  le  mien..... 
Ah  ! pourquoi  ne  se  brise-t-il  pas  déjà?  pourquoi  vivre 
plus  long-temps  ? 

MARINA. 

‘Pour'acquérir,  j’espère,  aYCc  les  années,  le  cou- 
, rage  de  maîtriser  une  vaine  passion;' jusqu’à  présent 
* tu'aivais  souffert’i’mais  sans  te  plaindre;  quoi  donc! 
* n’avais -tu  ipas  supporté  en  sUênce  des  épreuves  plus 
terribles leicachot  et  la  torture? 

JACOPO  FOSCARI. 

. Ah  l, double  et  triple  torture  ; mais  vous  avez  raison , 
. il  faut  me  résigner;  mon  père!  votre  bénédiction. 


' \ 


LE  JIOGE. 

Plût  au  ciel  quelle  pût  te  servir!....  mais  je  te  la  . • 
donne.  , 

V"  JACOPO  FOSCARI. 

* Pardonnez.  . ‘ •'  . • / 

LE  DOGE.  , • . • " 

quoi  donc?  . , • 

JACOPO  FOSCARI-'  ' ' 

naissance  à ma  mère,  à moi  d’avoir  vécu , et  • . 
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à VOUS* même , oomme  je  vous  le  pardonne,  le  don  de 
U 'vie  que  je  vous  dois  comme  à mon  père.  ^ - 

V,  . . MARTNA.  '■ 

De  quoi  es-tu  coupable?  ^ ■ 

. V.  . lACOPO  FOSCARI.  r 

Âh!  je  ne  puis  accuser  ma  mémoire  que  de  ma 
'douleur;  mais  j’ai  été  visité  par  de  tels  châtiments, 
que  je  dois  conclure  que  je  fus  criminel.  Si  cela  est, 
puisse  ce  que  j’ai  souffert  ici-bas  me  préserver  d'un 
semblable  avenir  ! r 

MARINA. 

Ne  crains  rien,  ceci  est  réservé  à tes  oppresseurs.'^ 

JACOPO  FOSCARI.  ^ ^ | 

Fermettez-moi  de  ne  pas  l’espérer. 

Ne  pas  l’espérer?  ‘ .•  _ 

lACOPO  FOSCARI.  ' ^ 

. Je  ne  puis  leur  souhaiter  tout  ce  qu’ils  m’ont  fait'  Tj: 
souffrir.  > . . ’ ' • . • 

MARINA.  • 

Tout!  les  monstres!  que  le  ver  qui  ne  meurt  ja-  < 


'mais  les  déchire  mille  fois  plus. 


JACOPO  FOSCARI.  > 


' • Ils  peuvent  se  repentir. 

MARINA. 

*'  ■ ' . Alors,  le  ciel  n’acceptera  pas  le  tardif  repentir  des  . 
■ . démons.  ' ' 


(.Un  officier  entre  *«ec  ilea  gardes. 


b .. 


' > • - ■ . 
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■ , . L’OFFlCrER. 

Seigneur,  le  navire  est  au  rivage le  vent  se 

lève nous  sonunes  prêts  à vous  accompagner. 

I ACOPO  FOSCAR  I. 

Et  moi , prêt  à partir encore  une  fois , mon 

père,  votre  main! 

, LF,  DOGE. 

La  voilà.  Hélas!  comme  la  tienne  tremble! 

JACOPO  FOSCARI.  • - 

Non , vous  vous  trompez c’est  la  vôtre  qui  fré- 

mit , ô mon  père  ! Adieu. 

LF.  DOGE. 

Adieu.  N’as-tu  plus  rien  à nous  dire  ? 

' , JACOPO  FOSCARI.  ' 

Non.<..  rien.  ( A V officier.  ) Prêtez -moi  l’appui  ' ' > 
de  "votre  bras,  seigneur.  • . . 

l’officier; 


Vous  pâlissez laissez-moi  vous  soutenir.....  vous 

êtes  plus  pâle  encore  ; oh  ! du  secours!  de  l’eau  ! 

'<  MARINA.  , 

Ah!  il  est  mourant.  ' 


JACOPO  FOSCARI. 

« 

_ Non , je  suis  prêt mes  yeux  se  troublent.  Où 

est  la  porte?  . 

^ MARINA. 

^ Retirez-vous laissez-moi  le  soutenir Mon 

ÿ.  bien  - aimé  ! ô Dieu  ! comme  son  cœur  bat  faiblé- 
W ment  !....  ► . 
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lACOPO  FOSCARI. 

La  clarté?  est-ce  la  clarté  que  je  vois?..».  Je  suis 
faible.  ■ • . . . 

^ (L'officier  lui  prcftcnle  «le  l'eau. ) 

I.’OFFICIER.  Jjj* 

Il  sera  peut-être  mieux  au  grand  air. 

J ACOPO  FOSCARI. 

Je  n'en  doute  pas mon  épouse  ! mon  père  ! 

donnez-moi  vos  mains.  , 

■ ■ i MARINA. 

La  mort  est  dans  cette«iroide  étreinte!  ô Dieu! 
mon  Foscari!  comment  êtes-vous? 

JACOPO  FOSCARI.  ^ 

Bien  ! 

( 11  meurt.  ) . 

l’officier.  I 

Il  n’est  plus. 

LE  doge.  • 

Il  est  libre!  ' 

MARINA. 

Non,  non,  il  n’est  pas  mort il  y a encore  de 

la  vie  dans  ce  cœur il  n’aurait  pu  me  laisser  ainsi  ! 

LE  doge. 

Ma  fille! 

..MARINA.  , 

Ne  me  donnez  pas  ce  nom,  vieillard;  vous  n’avez 
plus  de  fille puisque  vous  n’avez  plus  de  fils.  O Fos-  ^ 


> 


.M 


can 


: I 


L OFFICIER. 


Il  nous  faut  transporter  le  corps.  . 


■ A 
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MAKIHX. 

Ne  le  touchez  pas , vils  geôliers  ! votre  lâche  minis-  ' * . 

tère  finit  avec  sa  vie,  et  ne  va  pas  au-delà  du  meurtre , 
même  d’après  vos  lois  homicides  : laissez  son  corps  à, 
ceux  qui  savent  l’honorer. 

l’officier.  • • . 

Il  faut  que  j’informe  la  seigneurie  de  Venise , et' 
prenne  ses  ordres.  ^ . 

LE  DOGE. 

Informe  la  seigneurie,  de  ma  part,  de  la  part  du 
doge , qu’elle  n’a  aucun  pouvoir  sur  ses  cendres  ; tant 
qu’il  vécut  il  appartenait  à l’état, comme  son  sujet.... 
maintenant  il  m’appartient....  mon  malheureux  enfant  ! 

( L'officier  tort.) 

' MARINA. 

Et  je  vis  encore  ! ' ' . 

LE  DOGE. 

Vos  enfants  vivent,  Marina. 

MARIITA. 

Mes  enfants  ! oui....  ils  vivent , et  je  dois  vivre  pour 
leur  apprendre  à servir  la  république,  et  à mourir 
comme  leur  père.  O quel  doux  bienfait  serait  la  sté- 
rilité à Venise!  pourquoi  ma  mère  n’en  fut-elle  pas 
frappée  ! > 

LE  DOGE.  . ■ 

Mes  malheureux  fils  ! 

MARINA. 

Vous  êtes  donc  sensible  enfin vous!  Où  est  le 

stoïcien , homme  d’état?  • v 
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LC  DOGE^  M j«tâm  «or  1«  oorpt  de  Sbn  fil». 


MARICA. 

Oui  ,•  pleurez  ! je  croyais  que  vous  n’aviez  plus  de 

larmes vous  les  aviez  réservées  jusqu’au  moment 

où  elles  sont  inutiles;  mais  pleurez  ; il  ne  pleurera 
plus  lui non , jamais. 

( Loredano  et  Barfatrigo  «nireiii.  ) 
^ . LOREOANO. 

Que  vois-je  ? 

MARINA. 

Ah  ! le  démon  vient  insulter  les  morts , éloigne-toi , 
démon  incarné  ; c’est  ici  une  terre  sainte  : voici  les 
cendres  d’un  martyr,  qui  font  de  ce  lieu  un  autel.... 
Retourne  au  séjour  de  tes  tourments. 

BARBARIGO. 

Madame,  nous  ignorions  ce  triste  événement  ; nou.s 
revenons  du  conseil. 

MARINA.  ’ 

Passez  donc.  ... 

' LOREDANO. 

Nous  cherchons  le  doge. 

M AR  1 If  A 9 lui  moDtrant  le  doge  étendu  »ur  U terre ^ 
prè»  du  corps  de  sou  AU. 

Le  voilà  occupé  comme  vous  le  désiriez  : êtes-vous 
content  ? ' ", 

BARBARIGO. 

Nous  n’interromprons  pas  la  douleur  d’un  père. 

MARINA. 

Non , vous  la  causez  seulement  : laissez-nous  donc. 
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LE  DOGE«  te  relerant.  « * * 

. Seigneur,  je  sois  prêt. 

BARBARIGO. 

Roii pas  à présent. 

LOREDANO.  , 

C’était  cependant  une  chose  importante. 

LE  DOGE. 

Si  cela  est,  je  ne  puis  que  vous  répéter  que  me 
voilà  prêt. 

BARBARIGO. 

Ce  ne  sera  pas  en  ce  moment quand  Venise  va- 

cillerait sur  l’abyme  comme  un  vaisseau  en  danger... 
je  respecte  vos  regrets.  ' 

LE  DOGE. 

Je  vous  remercie.  Si  les  nouvelles  que  vous  appor- 
tez sont  tristes , vous  pouvez,  les  dire rien  ne  peut 

me  toucher  après  le  spectacle  dont  vous  êtes  témoin  ; 

si  elles  sont  heureuses , parlez vous  n’avez  pas  à 

craindre  quelles  me  consolent. 

■ t • , 

’ BARBARIGO. 

Je  voudrais  qu’elles  fussent  capables  de  vous  con- 
soler!’ ’ ' ' 

L E D O G E. 

Je  ne  vous  parlais  pas , mais  à lAiredano  : il  me 
comprend. 

MARINA. 

Ah  1 je  le  prévoyais  ! 

LE  DOGE. 

Que  voulez -vous  dire?  , ■ • • 
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' MARINA. 

Voyez , le  sang  commence  à couler  des  lèvres  gla- 
cées de  Foscari le  corps  saigne  en  présence  de 

l’assassin.  ( a Loreduo : ) Lâche  meurtrier,  regarde 
comme  la  mort  témoigne  contre  ton  attentat. 

- LE  DOGE. 

Mon  enfant!  c’est  là  une  illusion  de  ta  douleur. 
(A  ses  gêna  qui  sont  accouru». ) Transportez  le  corps....  Sci-> 
gneur , dans  une  heure  je  vous  entendrai. 

( L«  doge  sort  tvec  Marina  et  ses  gens , qui  portent  le  corps  de 
Jacopo  Foscari.  ) 

( Loredano  et  Barbarigo  restent.  ) 

B\RBARIGO. 

Nous  ne  devons  pas  le  troubler  maintenant. 

LOREDANO. 

Il  a dit  lui-même  que  rien  ne  pouvait  plus  l’émou- 
voir. 

BARBARIGO. 

Ce  sont  des  mots  ; la  douleur  veut  rester  solitaire , 
l’interrompre  est  une  barbarie. 

LOREDANO. 

La  douleur  s’entretient  dans  la  solitude  et  rien  ne 
la  distrait  plus  de  ses  mélancoliques  visions  de  l’autre 
monde , que  de  la  rappeler  par  moments  à celui  - ci  ; 
les  hommes  occupés  n’ont  pas  le  temps  de  verser  des 
larmes. 

BARBARIGO. 

Voilà  pourquoi  vous  voudriez  priver  ce  vieillard 
de  toute  occupation. 

Byron.  — Tome  V.  17 


t 


a58  I.ES  DEUX  FOSCARI. 

LOREDANO. 

La  chose  est  décidée,  la  Junte  et  les  Dix  en  ont 
fait  üne  loi , qui  oserait  s’y  opposer? 

BARBARIGO. 

L’humanité. 

LOREDAirO. 

Parce  que  son  fils  est  mort  ? 

BARBARIGO. 

Et  pas  encore  enseveli. 

LOREDANO. 

Si  nous  avions  connu  cet  événement  quand  nous 
avons  dressé  l’acte,  il  en  aurait  pu  retarder  l’accep- 
tation ; mais  il  ne  le  détruit  pas  maintenant  qu’il  est 
passé. 

BARBARIGO. 

Je  ne  consentirai  pas. 

LOREDANO. 

Vous  avez  consenti  à ce  qu’il  y avait  d’essentiel 

laissez-moi  le  reste. 

BARBARIGO. 

Pourquoi  presser  maintenant  son  abdication? 

LOREDANO. 

Les  sentiments  d’une  passion  particulière  ne  peu- 
vent empêcher  une  mesure  d’intérêt  général;  et  ce 
que  l’état  décide  aujourd’hui  ne  doit  pas  être  remis  à 

demain,  à cause  d’un  accident  naturel. 

% 

BARBARIGO. 

Vous  avez  un  fils. 
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LOREDANO. 

• Oui et  j’avais  un  père. 

B A R B A R I G O. 

Toujours  inexorable! 

^ LOREDANO. 

Toujours. 

BAR  BAR  IG  O.  ' 

Mais  laissez-Iui  ensevelir  son  fils  avant  de  lui  com- 
muniquer le  décret. 

LOREDANO. 

Qu’il  rappelle  à la  vie  mon  père  et  mon  oncle 

et  j’y  consens.  Les  hommes  et  même  les  vieillards  peu- 
vent être  ou  se  croire  les  pères  d’une  nombreuse 
postérité,  mais  ils  ne  pourraient  ranimer  un  atome  de 
leurs  ancêtres  ; les  victimes  ne  sont  pas  égalés.  Il  a 
vu  ses  fils  expirer  d’une  mort  naturelle , et  mon  père 
et  mon  oncle  ont  succombé  à des  maladies  violentes 
et  secrètes.  Je  n’ai  ni  employé  le  poison  ni  suborné 
quelque  professeur  habile  dans  l’art  destructeur  de 
guérir , pour  abréger  leur  carrière  ; ses  quatre  fils  sont 
morts  sans  que  j’aie  eu  recours  à de  vils  empoison- 
neurs. 

BARBARIGO. 

Êtes-vous  sûr  qu’il  s’en  soit  servi  ? 

LOREDANO.' 

«TV  NA  *■ 

Très- sur.  * ' 

BARBA  RICO.  ^ * 

Je  crois  à sa  franchise.  . 
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LOREDANO. 

Il  n’y  a pas  si  long-temps  que  Carmagnole  y croyait 
aussi. 


B ARBARIGO. 
CiCt  étranger  ? ce  traître  ? 

LOREDANO. 


Lui-même.  Iæ  matin  où  les  Dix  ( et  avec  eux  Fos- 

cari  ) , venaient  tle  décider  sa  perte,  il  aborda  le  doge , 

et  lui  demanda  en  riant  s’il  devait  lui  souhaiter  le 

bonjour  ou  une  bonne  nuit? Le  doge  répondit  qu’en 

effet  il  avait  passé  une  nuit  de  veilles,  dans  laquelle 

ajouta-t-il  avec  un  sourire  gracieux),  il  a souvent  été 

question  de  vous  ( i ).  C’était  vrai  ; c’était  la  mort  de 

Carmagnole  qu’on  avait  résolu  , huit  mois  d'avance  ; 

et  le  vieux  doge,  qui  le  savait  condamné,  lui  sourit 

avec  une  sinistre  dissimulation  pendant  huit  mois 

hypocrisie  qui  n’est  possible  qu’à  l’âge  de  quatre-vingts 

ans.  Le  brave  Carmagnole  est  mort ainsi  que  le 

jeune  Foscari  et  ses  frères....  je  ne  leur  ai  jamais  souri. 
\ 

BARBiniGO. 

'Ce  Carmagnole  était-il  votre  ami? 

LOREDANO. 

Il  était  le  bouclier  de  Venise;  son  ennemi  dans  sa 
jeunesse,  mais  devenu  plus  tard  son  sauveur  et  puis 
sa  victime. 

BARBARIGO. 

A.h!  cette  destinée  semble  être  la  récompense  de 

(t)  HÎMorique. 
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ceux  qui  sauvent  les  cités.  L’homme  contre  qu!  nous 
agissons  a non-seulement  sauvé  la  nôtre,  mais  lui  a- 
conquis  de  nouveaux  états. 

LOREDAXO. 

Les  Romains  que  nous  imitons  donnaient  une  cou- 

^ ronne  à celui  qui  prenait  une  ville et  une  aussi  à 

celui  qui  sauvait  un  citoyen  dans  le  combat  : les  deux 
récompenses  étaient  égales.  Maintenant  si  nous  comp- 
tons les  villes  prises  par  Foscari , et  les  citoyens  qu’ib 
a fait  périr  ou  dont  il  a causé  la  mort,  le  résultat 
sera  contre  lui , quand  meme  nous  nous  en  tiendrions 
aux  exécutions  secrètes  comme  celle  de  mon  père.' 

BARBARIGO. 

Êtes-vous  donc  inflexible  ? 

LOREDANO. 

Et  qu’y  a-t-il  qui  puisse  me  changer? 

BARBARIGO. 

Ce  qui  me  change,  moi....  si  la  haine  n’était  gravée 
dans  votre  cœur  comme  sur  un  marbre;  mais  quand 
tout  sera  accompli,  quand  le  vieillard  sera  déposé, 
son  nom  dégradé,  ses  fils  morts,  sa  famille  abattue, 
et  vous  et  les  vôtres  triomphants,  dormirez- vous?  ' 

LOREDANO. 

Profondément. 

« 

BARBARIGO. 

Vous  VOUS  trompez  et  vous  l’éprouverez  avant  de 
goûter  le  dernier  sommeil  avec  vos  pères. 

LOREDANO.’ 

Iis  ne  reposent  point  dans  leurs  tombes  où  ils  sont 
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descendus  avant  leur  temps , ils  ne  reposeront  que 
lorsque  Foscari  remplira  la  sienne.  Chaque  nuit  je 
les  vois  errer  d’un  air  de  courroux  autour  de  ma 
couche,  et  me  montrant  du  doigt  le  palais  ducal  pour 
guider  ma  vengeance. 

' BARBARIGO. 

1 

Erreur  de  l’imagination!  il  n’est  pas  de  passion 
plus  supeKtitieuse  que  la  haine;  l’amour  lui-méme, 
l’amour , qui  lui  est  opposé , ne  peuple  pas  l’Cr  de  ^ 
plus  de  fantômes,  que  cette  maladie  du  cœur,  ' 

I ( Un  officier  entre.  ) ^ 

V LOREDAWO.  ^ * . 

Où  allez-voust? 

*'  l’officibb.  . \ 

V 

' Préparer,  par  l’ordre  du  duc,  les  funérailles  du 
dernier  de  ses  fils. 

♦ 

fl  BARBARIGO. 

Leur  caveau  a été  souvent  ouvert  depuis  quelques 
années.  w»  9' 

« LOREDAJIO.  Vi 

■ Il  sera  bientôt  rempli  et  fermé^  jàmais.  ■* . v * 
* " l’officier. 

Puis-je  passer  outufe?  • it, 

« LOREDAHO.  ‘ - > 


Vous  le  pouvez.  ' ^ ' 

.BARBARIGO.' 

Comment  le'  doge  sopporle-t-il  cette  dernière  ca- 


0. 


’lamité 


a 
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l’officier. 

Avec  la  fermeté  du  désespoir.  £n  présence  d’un  té- 


moin , il  parle  peu , mais  j’ai  vu  ses  lèvres  se  nMMivoir  . 

par  moments  ; et  une  ou  deux  fois  je  l’ai  entendu 
appartement  voisin  murmurer  : mon  fils  ! d’une  vo|p||p'.  ' 

à peine  distincte.  Je  vais  remplir  mes  ordres.  i 

( L’offider  lort.  ) " , 

* * BARRARIGO.  ’ , • ' ' . ' 

G^te  infortune  va  intéresser  toute  la  cité  en  sa  “ 

^ faveur.  ‘ . 

LOREDAirO.  • , 

■ Oui....  nous  devons  nous  hâter:  rassemblons  les  dé-  , • • # 

légués  que  le  conseil  a désignés  pour  porter  le  décret?  , • , ' 

' BARBARIGO. 

'^iTproteste  contre  eux , dès  à présent.  » 

• » ■ - 
'*  LOREOANO. 

Comme  il  vous  plaira Je  vais  néanmoins^endre  « , ^ ^ 

leurs  voix,  et  savoir  qui  d^  vous  ou  de  moi  aura  plus  / , 


( Barbari^o  aort  avec  LoredaDo.  ) 


fie  du  OILATRIÈHE  ACTE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

♦i 

( L'apptrtement  do  doge.  ) 

% 

L £ D O G £ 9 et  le*  gen*  de  sa  maison. 

UW  SERVITEUR  DU  DOGE.  î 

jVîoNSEiGREUR,  la  députation  attend....  mais  elle 
ajoute  que  si  une  autre  heure  vous  convient  mieux , 
elle  s’en  remet  à votre  choix. 

LE  DOGE. 

Toutes  les  heures  sont  égales  pour  moi qu’ils 

viennent. 


( 

-i' 


(Le  «erriteur  sort.) 


UW  OFFICIER. 
Prince,  j’ai  exécuté  vos  ordres. 

LE  DOGE. 


Quels  ordres? 


L OFFICIEH. 


Des  ordres  bien  tristes de  préparer * 

t ■ 

LE  DOGE.  ^ ' 

Oui oui je  vous  demande  excuse.  Je  com-  . 

mence  à»perdre  la  mémoire  et  me  fais  bien  vieux. 
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Jusqu’ici  j’avais  lutté  fae^lfeasement  contre  mon  âge, 
il  commence  à m’aocabler.  (Entice  de  b^lpmatipn^  ,eom- 
poeée  de  lix  membree  de  fai  Mignewie  et  do  cbef  de*  Dix.  ) Mobles 

seigneurs , quel  est  votre  plaisir  ? 

LE  CHEF  DES  DIX.^ 

En  premier  lieu,  le  conseil  adresse  au  doge  ses 
compliments  de  condoléance  sur  son  dernier  nialbeur. 

.y  ■ - ' 

LE  DOGE. 

C’est  assez,  ne  parlons  plus  de  cela. 

• * '<  • 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Le  doge  n’acceptera-t-il  point  l’hommage  de  nos 
^ respects? 

LE  DOGE. 

^,Je  l’accepte  comme  il  m’est  offert continuez.  t 

LE  CHEF  DES  DIX.  y . 

Les  Dix , s’étant  adjoints  une  junte  de  vingt-cinq 
nobles  sénateurs , ont  délibéré  sur  l’état  de  M>  répu-  ‘ 
blique  et  les  soins  fatigants  qui  doivent  doublement 
^Iccabler  vos  années  si  long-temps  vouées  à votre  pa- 
’ trie.  Ils'  ont  jugé  convenable  de  solliciter,  avec  res- 
pect, de  votre  sagesse  qui  ne  saurait  s’y^i'efuser,  la 
cession  de  l’anneau  ducal  que  vous  avez  si  long-tem^s  * 
porté  avec  gloire.  Pour  prouver  qu’ils  ne  sont  ni 
ingratl^^ur’ vos  servidfes  ni, indifférents  pour  votre 
vieillesse , ils  vous  accordent  un'apanage  de  deux  mille 
ducatsi  afin  que  voo[||ouissiez  de  la  retraite  splen- 
dide qui  convient  à uTsuuvefain. 

\ LE  DOGE.  ' • i* 

Ai-je  bien  entenAi  ? ’■  # 
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LE  CHEF  DES  DIX. 


Dois-je  répéter  ? 

LE  DOGE. 

Non.,...  avez-vous  fini? 

LE  CHEF  DES  DIX. 

J’ai  parlé.  Vous  avez  vingt -quatre  heures  pour 
rendre  une  réponse. 

LE  DOGE. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vingt-quatre  secondes. 

LE  CHEF  DES  DIX.  , 

Nous  allons  nous  retirer. 

LE  DOGE. 

Arrêtez.  Vingt -quatre  heures  ne  changeront  rien 
à ce  que  j’ai  à vous  dire.  < ü 

^E  CHEF  DES  DIX. 

Parlez. 

t’’-'  LE  DOGE.  < 

Deux  fois  j’ai  exprimé  mon  désir  d’abdiquer , il 
m’a  été  refusé..,.,  bien  plus,  on  a exigé  de  moi  le  sei> 
ment  de  jamais  renouveler  cette  proposition.  J’ai  juré 
de  mourût  dans  l’exercice  des  fonctions  que  ma  pa- 
trie m’a  confiées;  je  les  ai  remplies  selon  .bo°~ 
*neur,)et  ma  conscience je  ne  puis  violer  .mon 


'à 


Vrm«nt-, 


LE  CHEF 


•JT 


DIX. 


Ne  nous  réduisez  pas  A l’alternative  d’un  décret  au« 
lieu^  votre  Consentement.  *»■  ^ ' v 
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LE  DOGE. 

La  providence  prolonge  mes  jours  pour  m’éprouver 
et  me  punir;  mais  vous  n’avez  aucun  droit  de  me  re- 
procher ma  vieillesse  puisque  chacune  de  mes  heures 
a appartenu  à la  patrie.  Je  suis  prêt  à sacrifier  ma 
vie  pour  elle , comme  j’ai  sacrifié  des  objets  plus  chers 

que  la  vie;  mais  quant  à ma  dignité je  la  tiens  de 

la  république  entière.  Dès  que  la  volonté  générale 
sera  manifestée,  vous  aurez  ma  réponse. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Cette  réponse  nous  afflige,  mais  elle  ne  peut  vous 
servir. 

LE  DOGE. 

Je  puis  me  soumettre  à tout , mais  rien  ne  me  fera 

changer , même  pour  un  instant Décrétez  ce  que 

vous  voudrez. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Nous  allons  donc  porter  cette  réponse  à ceux  qui 
nous  ont  envoyés. 

LE  DOGE. 

Vous  m’avez  entendu. 

LE  CHEF  DES  DIX.  F 

Nous  nous  retirons  avec  respect.  , 

( La  dépatation  «Ht.  ) . 

( Un  aarvitaur  antre.  ) 

LE  SERVITEUB. 

Monseigneur,  la  noble  dame  Marina  sollicite  une 
audience. 


•Je  suis  toujours  visible  pour  elle. 

( Marina  entre.  ) ^ 

MÂ.RIN  A.  * 

Seigneur peut-être  désirez-vous  être  seul  ? 

LE  OOCE. 

Seul  ! que  le  monde  entier  se  presse  autour  de  moi , 
je  suis  seul  maintenant,  seul  de  plus  en  plus,  mais 
nous  saurons  tout  supporter. 

M A R INA. 

Oui , sans  doute , et  pour  l’amour  de  ceux  qui 
restent O mon  époux! 

LE  DOGE. 

Ne  te  contrains  point,  je  ne  puis  te  consoler. 

MARINA. 

Né  dans  toute  autre  patrie,  il  aurait  pu  vivre,  lui 
qui  était  fait  pour  les  douces  habitudes  de  la  vie , lui 
si  aimant  et  si  aimé!  Qui  eût  été  plus  heureux  que 
mon  Foscari?  Rien  ne  manquait  à son  bonheur  et  au 
mien  que  de  n’être  pas  Vénitiens. 

LE  DOGE. 

■> 

Ou  le  fils  d’un  prince. 

♦ 

MARII<rA. 

Oui;  tout  ce  qui  favorise  l’imparfaite  félicité  ou 
l’ambition  des  autres  hommes  a été  fatal  pour  lui  par 

quelque  étrange  destinée La  patrie  et  le  peuple 

qu’il  aimait,  le  prince  dont  il  était  le  fils  aîné 
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Et  qui  lie  sera  bientôt  plus  un  prince. 

^ H A R I If  A . 

Comment  ? 

LE  DOGE. 

Ils  m’ont  privé  de  mon  fils  et  valent  maintenant 
me  dépouiller  de  mon  diadème  e^e  mon  anneau. 
Qu’ils  reprennent  ces  hochets,  objets  de  leur  envie. 

MARIEA. 

Oh  les  tyrans  ! et  dans  un  tel  jour  ! . 

LE  DOGE.  -• 

C’est  le  temps  convenable  : il  y a une  heure  que 
j’y  eusse  été  sensible. 

MARINA. 

-J? 

Et  n’en  aurez -vous  maintenant  aucun  ressenti- 
ment? O vengeance  ! Mais  celui  qui  ^ s’il  eût  été  pro- 
tégé , aurait  pu  rendre  cette  protection , ne  peut  pli 
secourir  son  père. 

L»  DOGE. 

Il  ne  le  ferdft  pas  contre  sa  patrie,  aurait -il  mille 
vies  au  lieu  de  celle 

MARINA.  • 

Que  les  tortures  lui  ont  arrachée.  Cela  peut  être 
du  pur  patriotisme.  Je  suis  une  femme.  Pour  moi ,, 
mon  époux  et  mes  enfants  étaient  une  patrie.  Tai- 

mais  mon  époux oiii,  je  l’aimais!  je  l’ai  vu 

passer  par  des  épreuves  qui  eussent  fiait  reculer  les 
premiers  martyrs  ; il  n’est  plus  ! et  moi  qui  aurais 
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donné  mon  sang  pour  lui , je  ne  puis  lui  donner  que 
des  larmes!  mais  si  je  pouvais  obtenir  de  justes  re- 
présailles!.... j'ai  des  fils,  qui  seront  des  hommes. 

LE  DOGE.  ^ 

Votre  douleur  vous  égare. 

MARINA. 

J’aurais  cru  pouvoir  la  supporter  quand  je  le  voyais 
abattu  sous  une  pareille  oppression  ; oui , je  pensais 
que  j’aimerais  mieux  avoir  à déplorer  sa  mort  que  sa 

captivité  prolongée Je  suis  punie  de  cette  pensée 

maintenant. 

LE  DOGE. 

Il  faut  que  je  le  voie  encore  une  fois. 

MARINA. 

Venez  avec  moi. 

LE  DOGE. 

Où  est-il  ? 

MARINA. 

Notre  lit  nuptial  est  maintenant  sa  bière. 

LE  DOGE.  1^ 

Est-il  dans  son  linceul  ? 

MARINA. 

Venez,  vieillard,  venez. 

( Le  doge  et  Marina  sortent.  ) 

( Barbarigo  entre  avec  Loredano.  ) 

BARBARTGOyàun  domeatîque. 

Où  est  le  Doge? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  vient  de  se  retirer  avec  l’illustre  veuve  de  son  fils. 


Digitized  by  Google 


Sr 

» 

ACTE  CINQÜIKHE.  271 

LOREDANO. 

OÙ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Dans  l’appartement  où  le  corps  repose. 

BARBARIGO. 

Retournons  donc  sur  nos  pas. 

LOREDANO. 

Oubliez  - vous  que  vous  ne  le  pouvez  pas  ? vous 
avez  l’ordre  exprès  de  la  junte  de  l’attendre  ici , et  de 
vous  réunir  à ses  membres  dans  leur  message  : ils  se- 
ront bientôt  ici. 

BARBARIGO. 

Et  presseront-ils  le  Doge  de  répondre  ? 

LOREDANO. 

Son  propre  désira  été  que  tout  se  fît  promptement; 
il  a répondu  sans  faire  attendre  ; on  doit  en  agir  de 
même  envers  lui  ; on  a eu  égard  à sa  dignité , on  a 
songé  à sa  fortune que  voudrait-il  de  plus  ? 

BARBARIGO. 

Mourir  dans  sa  charge , il  n’aurait  pas  vécu  long- 
temps ; mais  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  lui  con- 
server ses  titres;  et,  quoique  sans  succès,  j’ai  résisté 

jusqu’à  la  fin  à votre  proposition Pourquoi  le  vote 

général  m’envoie-t-il  ici  de  force? 

LOREDANO. 

Il  était  bien  que  quelqu’un,  pensant  autrement  que 
nous , servît  de  témoin , de  peur  que  des  langues  men- 
songères ne  prétendissent  qu’une  majorité  cruelle  crai- 
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gnait  d’exposer  ses  actes  à la  vue  des  autres  membres 
du  conseil. 

barba  RICO. 

Et  aussi , je  dois  le  croire , pour  m’humilier  à cause 
de  ma  vaine  opposition.  Vous  êtes  ingénieux,  Lore- 
dano,  dans  vos  vengeances,  poétique  même,  un  véri- 
table Ovide  dans  l’art  de  haïr.  C’est  ainsi  (car  la  haine 
a des  yeux  qui  lui  exagèrent  les  objets  secondaires), 
c’est  ainsi  que  je  dob  à votre  dessein  de  faire  res- 
sortir le  zèle  de  vos  collègues,  d’être  associé,  malgré 
moi , au  message  de  votre  junte. 

LOREDANO. 

Comment!....  ma  junte! 

B ARBARIGO. 

La  vôtre.  Elle  parle  votre  langage,  étudie  vos 
moindres  signes,  approuve  vos  plans,  et  agit  dans 
vos  intérêts n’est-ce  pas  votre  junte? 

LOR  ED  A JÏO. 

Vous  parlez  sans  prudence,  et  je  vous  conseille  de 
ne  pas  vous  laisser  écouter 

BARBARIGO. 

Us  en  entendront  bien  davantage  un  jour;  d’au- 
tres bouches  se  contraindront  moins  que  la  mienne; 
ils  ont  dépassé  leur  pouvoir  excessif;  et  quand  cela 
arrive, dans  les  états  les  plus  méprisés,  l’humanité  in- 
dignée se  soulève  pour  le  détruire. 

LO  R ED  A Pf O.  * 

Vous  parlez  sans  raison. 
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BARB\RIGO. 


KK  ■ » ^ Tt  ' '^èS 

S|g  ' C’est  ce  qilî  reste  à prouver.  Voici  nos  collègues, 

■■  H ( Iji  députation  rentre.  ) ,,^-7 . 


LE  CHEF  DES  DIX. 


_ LECHEFDESDIX.  ' 

, Le  Doge  est-il  prévenu  que  nous  le  cherchons?  s-  r- 

UN  DOMESTIQOK.  “ ■ ‘'.î 

. t ^ "'jj 

fa:.  > Il  va  en  être  informé.  ■ 

' B A R B A R I G O.  . J ■ 


I ' •<  Le  Doge  est  avec  son  61s. 

‘ LE  CHEF  DES  DIX. 

S’il  en  est  ainsi,  nous  remettrons  notre  message 
' '■  • après  les  funérailles.  Retournons,  il  sera  encore  temps 


' ":,T 


demain. 


' Qu®  1®  f®u  d’enfer  qui  dévorait  le  mauvais  riche, 
te  consume  éternellement  ; je  te  ferai  arracher  la  langue 
^ pour  te  réduire  à ne  plus  proférer  que  des  sanglots 
j ■ qui  expireront  sur  tes  lèvres  sanglantes.  (Haut  ,en  t'adr«s- 
aant  aux  autrrs.  ) Sages  Collègues  , je  vous  prie  de  ne  pas 
hâter. 

' ■ BARBARIGO. 


[Soyez  humains. 


LOREDA  NO. 


■S.'’’'*'  ■ 

''  (Le  doge  entrr.) 

LE  DOGE. 

1^.^-  'J’obéis  à votre  appel. 

Btron.  — Tome  liJ 
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LE  CHEF  DES  DIX. 

Nous  venons  répéter  notre  sollicitation  de  tout*^- 
ITieure. 

LE  DOGE. 

Et  moi,  je  viens  vous  dire  ma  réponse. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Quelle  est-elle  ? 

LE  DOGE. 

Je  vous  l’ai  déjà  faite. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Entendez  donc  notre  décret  définitif  et  irrévocable. 

LE  DOGE. 

Âu  fait au  fait  Je  connais  toutes  les  douces  for- 

malités par  lesquelles  on  prélude  aux  actes  de  vio- 
lence  Poursuivez. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Vous  n’êtes  plus  Doge;  vous  êtes  délié  de  votre 
serment  comme  souverain;  il  faut  vous  dépouiller  de 
votre  robe  ducale;  mais  l’état,  reconnaissant  de  vos 
services,  vous  accorde  l’apanage  que  nous  vous  avons 
offert.  On  vous  laisse  trois  jours  pour  quitter  népa- 
lais, sous  peine  de  voir  confisquer  votre  propre  pa- 
trimoine. 

LE  DOGE. 

Cette  dernière  clause,  j’ose  le  dire,  n’enrichirait 
pas  le  trésor. 

LE  CHEF  DES  DIX. 


Votre  réponse.  Doge? 
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' liOREDANO. 

Votre  réponse,  François  Foscari  ? 

LE  DOGE. 
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■ Sij’  avais  pu  prévoir  que  ma  vieillesse  serait  pré- 
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" judiciable  à l’état,  le  chef  de  la  république  ne  se  se- 
; , rait  jamais  montré  assez  ingrat  pour  préférer  sa  di-, 
gnité  à sa  patrie  ; mais  cette  longue  vie  ayant  été , '/ 

, pendant  tant  d’années,  utile  à ce  pays , j’aurais  désiré 
lui  consacrer  mes  derniers  moments  : puisque  le  dé- 
cret est  rendu , j’obéis. 

îl%  LECHEFDESDIX. 

Si  les  trois  jours  que  l’on  vous  donne  ne  vous  suf- 
fisent pas , nous  vous  en  accorderons  volontiers  jusqu’à 
huit,  comme  un  gage  de  notre  estime. 

■ . LE  DOGE. 

Je  ne  vous  demande  pas  huit  heures , seigneur , 

pas  même  huit  minutes Voici  l’anneau  ducal. 

(Il rend  M bagnette  et  U toque.)  £t  voici  Ic  diadème.  A.insi 
donc  l’Adriatique  est  libre  de  se  choisir  un  autre 
époux. 

LE  CHEF  DES  DlxT 

Ne  vous  retirez  pas  si  promptement.  , 

LE  DOGE. 

_■  • Je  suis  vieux,  seigneur;  et  même  pour  me  mou- 
voir  lentement  j’ai  besoin  de  me  mettre  en  marche 
de  bonne  heure.  Il  me  semble  que  je  vois  parmi  vous 

un  visage  qui  m’est  inconnu Sénateur,  votre  nom , ' v ' 

vous  que  ce  costume  dé.signe  pour  le  chef  des  qua-  : Jv  J ' 
rante.  ^ 1 •. 
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BARBARIGO. 

Il  veut  parler  du  corps  de  son  fils. 

^ LE  DOGE. 

Et  appelez  Marina  ; ma  fille  ! ( Miriu  mtre.  ) Pré- 
pare-toi , il  faut  aller  pleurer  ailleurs. 

M ARIR  A. 

Partout. 


M EM  MO.  ' 

Seigneur,  je  suis  le  fils  de  Marco  Memmo. 

LE  DOGE. 

Ah  ! votre  père  était  mon  ami Mais  les  fils  et 

les  pères  ! Holà  ! ici  mes  serviteurs. 

UN  DOMESTIQUE. 

Mon  prince! 

LE  DOGE. 

plus  de  prince ( Montrant  U drputation  de*  Dix.)  Voici 

les  princes  des  princes Préparez-vous  à partir  à 

l’instant  de  ce  palais. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Pourquoi  sitôt  ? Ce  sera  donner  un  scandale. 

LE  DOGE,  aux  Dix. 

Ce  sera  à vous  d’y  répondre , cela  vous  regarde 

(Aux  domcatiqti».  ) Allons , disposez  tout , il  est  un  far- 
deau que  je  vous  prie  de  porter  avec  soin  quoiqu’il 
soit  maintenant  à l’abri  de  tout  danger  ; mais  j’y  veux 
veiller  moi-même. 
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espions  jaloux  des  grands seigneurs , vous  pouvez 

partir,  que  voulez -vous  de  plus?  nous  allons  sortir 
du  palais,  craignez-vous  que  nous  l’emportions  avec 
nous?  ses  vieux  murs,  deux  fois  plus  vieux  que  je  ne 
suis  malgré  mon  grand  âge,  vous  ont  servi  comme 
moi  ; et  moi  et  eux  nous  pourrions  raconter  une  his- 
toire , mais  je  ne  les  conjure  point  de  s’écrouler  sur 

vous ils  le  feraient  comme  jadis  les  colonnes  du 

temple  de  Dagon,  qui  écrasèrent  cà- la -fois  l’Israélite 
et  ses  ennemis  les  Philistins.  Je  crois  qu’une  sem- 
blable vengeance  pourrait  être  attat^c  à une  malé- 
diction comme  la  mienne , invoquée  par  des  hommes 
tels  que  vous;  mais  je  ne  maudis  point.  Âdieu,  sei- 
gneurs, puisse  le  nouveau  Doge  être  meilleur  que  le 
Doge  actuel! 

LOnEDANO. 

Le  Doge  actuel  est  Pascal  Malipiero. 

LE  DOGE. 

Il  ne  le  sera  que  lorsque  j’aurai  passé  le  seuil  de 
ces  portes. 

LO  REDANO. 

La  grande  cloche  de  Saint -Marc  va  sonner  pour 
son  inauguration. 

LE  DOGE. 

Terre  et  ciel , répéterez-vous  ce  son , et  moi  vivrai-je 
pour  l’entendre....  moi,  le  premier  Doge  qui  ait  ja- 
mais entendu  la  cloche  proclamer  son  prédécesseur? 
Plus  heureux,  mon  coupable  prédécesseur,  le  sévère 
Faliero!....  cette  insulte  du  moins  lui  fut  épargnée. 
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LOR  EDANO. 

Quoi  ! regrettez-vous  un  traître  ? 

LE  DOCE. 

^on je  ne  fais  qu’envier  les  morts. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Seigneur , si  vous  vous  obstinez  ainsi  à quitter  le 
palais,  retirez-vous  du  moins  par  l’escalier  secret  qui 
conduit  au  quai  du  canal. 

0 LE  DOGE. 

Non , je  veux  descendre  par  l’escalier  que  j’ai  gravi 

pour  monter  au  premier  rang l’escalier  du  Géant, 

sur  l'éminence  duquel  je  fus  investi  du  duché  ; mes  ser. 
vices  m’ont  appelé  sur  ces  escaliers , la  malice  de  mes 
ennemis  m’en  précipite.  C’est  là  qu’il  y a trente-cinq 
ans  je  fus  installé  ; je  traversai  les  mêmes  appartements 
dont  je  n’aurais  jamais  cru  devoir  être  banni , excepté 

comme  le  cadavre  d’un  chef  mort  en  les  défendant 

et  non  par  mes  concitoyens;  mais  venez , mon  fils  et 
moi  nous  nous  en  irons  ensemble,  lui  à son  tombeau, 
et  moi  pour  implorer  le  mien. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Quoi  ! en  public  ! 

LE  DOGE. 

Je  fus  publiquement  élu,  je  serai  déposé  de  même. 
Marina,  venez-vous? 

MARINA. 


Voici  mon  bras. 
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LE  DUCE. 

Voici  mon  bâton  de  vieillesse;  c’est  sur  cet  appui 
que  je  pars. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Ce  ne  doit  pas  être le  peuple  s’en  apercevra. 

LE  DOGE. 

Le  peuple!....  il  n’y  a pas  de  peuple,  vous  le  sa- 
vez bien , ou  vous  n’auriez  pas  osé  agir  ainsi  avec  lui 
ou  avec  mol  ; il  y a une  populace  peut-être , dont  les 
regards  vous  feraient  honte  ; mais  elle  n’ose  ni  gémir 
ni  vous  màudire,  excepté  des  yeux  et  du  fond  du 
cœur. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

La  passion  vous  fait  parler  ainsi. 

LE  DOGE. 

Vous  avez  raison  ; j’ai  plus  parlé  que  je  n’avais 
coutume;  c’est  une  faiblesse  qu’on  ne  pouvait  me  re- 
procher, maisqui  vous  excuse , peut-être,  en  montrant 
que  j’approche  d’un  âge  qui  peut  justifier  votre  acte, 
à défaut  de  l’approbation  impossible  de  la  loi.  Adieu, 
seigneurs. 

BARBARIGp. 

Vous  ne  sortirez  pas  sans  une  escorte  convenable 
à votre  rang  passé,  et  à celui  que  vous  tenez  en- 
core; nous  accompagnerons  respectueusement  le  Doge 
à son  palais  particulier  ; pillez , mes  collègues , ne  l’ac- 
coinpagnerons-nous  pasi* 

PLÜSIEÜRS  VOIX. 
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Oui  ! 


Oui! 
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LE  DOGE. 

Vous  ne  viendrez  pas à ma  suite  du  moins.  J’en* 

trai  ici  en  souverain , j’en  surs  citoyen  par  la  même 
porte simple  citoyen.  Toutes  ces  vaines  cérémo- 

nies sont  de  lâches  insultes  qui  ne  font  qu’ulcérer 
le  cœur  en  lui  appliquant  des  poisons  pour  antidotes. 

La  pompe  est  pour  les  princes , je  ne  le  suis  plus 

Je  me  trompe,  je  le  suis,  mais  seulement  jusqu’à  cette 
porte Ab  ! 

LOHEOAPfO. 

Écoutez. 

(La  granrle  cloche  de  SAÎm-BlArc  «oone.) 

BARBARIGO. 

Cest  la  cloche! 

LE  CHEF  DES  DIX. 

De  Saint-Marc , qui  sonne  pour  l’élection  de  Ma- 
lipiero. 

LE  DOGE. 

Je  reconnais  bien  le  son.  Je  ne  l’ai  entendu  qu’une 
fois  et  il  y a trente  ans  ; je  n’étais  déjà  plus  jeune. 

BARDA  R IGO. 

Asseyez-vous,  seigneur,  vous  tremblez. 

LE  DOGE. 

C’est  le  son  des  funérailles  de  mon  pauvre  enfant  : 
mon  cœur  souffre  amèrement. 

BARBARIGO.  ‘ 

Je  vous  en  prie,  repose:^ous. 

LE  DOGE. 

Non  : mon  siège  a été  jusqu’ici  un  trône.  Marina, 
partons. 
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MA.RINA. 

Volontiers. 

LE  DOGE  fait  quelques  pas  et  t'irrAte. 

Je  me  sens  altéré personne  ne  m’apportera-t-il 

une  coupe  d’eau  ? 

BARBARIGO. 

Moi.  \ 

à 

MA  RI  HA. 

Et  moi. 

LOREDAITO. 

Et  moi. 

( Le  doge  prend  lâ  coupe  des  mains  de  Loredano.  ) 

LE  DOGE. 

J’accepte  la  vôtre , Loredano , comme  de  la  main 
la  plus  convenable  dans  une  telle  heure. 

LOREDANO. 

Pourquoi  ? 

LE  DOGE. 

On  dit  que  notre  cristal  vénitien  a une  telle  anti- 
pathie pour  les  poisons,  qu’il  se  brise  si  quelque 
chose  de  venimeux  le  touche  : vous  m’avez  apporté 
cette  coupe,  elle  ne  s’est  point  brisée. 

LOREDANO. 

Eh  bien!  seigneur? 

LE  DOGE. 

On  ne  dit  donc  pas  vrai  ? ou  vous  êtes  de  bonne 

foi.  Pour  moi , je  ne  crains  ni  l’un  ni  l’autre  : c’est 
une  tradition  mensongère 
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MARINA. 

Vos  idées  s’égarent;  il  vaudrait  mieux  vous  asseoir 

et  ne  pas  partir  encore Ah!  vous  pâlissez  comme 

mon  époux. 

BARB  ARIGO. 

Il  tombe soutenez-le Vite,  un  siège sou- 

tenez-le. 


LE  DOGE. 

La  cloche  sonne sortons Ma  tête  brûle. 

BARBARIGO. 

Je  vous  en  supplie,  appuyez-vous  sur  nous  ! 


LE  DOGE. 

Non  ! un  souverain  doit  mourir  debout  ! Mon  pauvre 
fils  ! retirez  vos  bras Cette  cloche  ! 

( L«  doge  tombe  et  meurt.  ) 

MARINA. 

Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! 


BARBARIGO9  k LoretUno. 

Voyez , votre  ouvrage  est  achevé. 
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LE  CHEF  DES  DIX. 

N’y  a-t-il  aucun  secours!....  Qu’on  appelle. 

UN  SERVITEUR  DU  DOGE. 

C’en  est  fait. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Si  cela  est , du  moins  ses  obsèques  seront  dignes 
de  son  nom  et  de  Venise,  de  son  rang,  et  de  son  dé- 
vouement à scs  devoirs,  tant  que  l’âge  lui  a permis 
de  les  remplir  avec  gloire.  Mes  collègues , m’approu- 
vez-vous ? 
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BARBARIGO. 

Il  n’a  pas  eu  le  malheur  de  mourir  sujet  là  où  il 
avait  été  souverain;  que  ses  funérailles  soient  celles 
d’un  prince  ! 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Nous  sommes  tous  d’accord. 

TOUS  9 excepté  Loredxno,  répondent  : 

Oui. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Que  la  paix  du  ciel  soit  avec  lui. 

MARINA. 

Seigneurs,  pardonnez:  ce  n’est  qu’une  moquerie. 
Cessez  de  vous  jouer  du  corps  de  ce  vieillard;  il  n’y 
a qu’un  moment  qu’il  était  encore  l’asyle  d’une  ame 
par  laquelle  votre  empire  fut  accru  en  puissance  et 
en  gloire.  Eh  bien,  vous  venez  de  le  bannir  de  son 
palais,  avec  une  indilTcrence  sans  remords.  Mainte- 
nant qu’il  ne  peut  plus  connaître  les  honneurs , et  il 
ne  les  accepterait  pas  s’il  pouvait  les  connaître , vous- 
mêmes  , seigneurs , vous  proposez  de  consacrer  une 
pompe  vaine  et  superflue  à la  victime  que  vous  avez 
foulée  aux  pieds  : des  funérailles  de  prince  seront  un 
reproche  pour  vous,  et  ne  l’honoreront  pas. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Madame , nous  ne  révoquons  pas  si  promptement 
nos  décisions. 

MARINA. 

,1e  le  sais , dans  tout  ce  qui  concerne  les  tortures 


b 


-Sr 


des  vivants.  Je  pensais  que  les  morts  pouvaient  vous 
échapper , quoiqu’il  y en  ait  sans  doute  quelques-uns 
livrés  à des  esprits  dont  les  fonctions  ressemblent  aux 
vôtres  sur  la  terre.  Laissez -le  moi  sans  vie,  comme 
vous  m’auriez  abandonné  le  reste  de  ses  jours  que 
vous  avez  abrégés  généreusement.  C’est  mon  dernier 
devoir;  il  sera  une  triste  consolation  peut-être  dans 
mon  désespoir.  La  douleur  est  superstitieuse  ; elle 
aime  les  morts  et  les  appareils  de  la  tombe. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Persistez -vous  à vous  charger  de  ces  funèbres  de- 
voirs ? 

MARiriA. 

Oui,  seigneur.  Quoique  ses  biens  aient  tous  été 
consumés  au  service  de  l’état,  j’ai  encore  mon  douaire, 
qui  sera  consacré  à ses  funérailles  et  à celles  de 

( EUr  s'arrête  avec  émotion.  ) 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Gardez  votre  dot  pour  vos  enfants. 

Z 

M ARIir  A. 

Oui,  ils  sont  orphelins,  grâces  .à  vous. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Wous  ne  pouvons  céder  à votre  demande.  Ces  dé- 
pouilles mortelles  seront  exposées  avec  la  pompe 
d’usage  , et  escortées  au  tombeau  par  le  nouveau 
Doge,  vêtu  en  simple  sénateur. 

H ARIN  A. 

J'ai  entendu  parler  de  ces  meurtriers  qui  enseve- 
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lissent  leurs  victimes , mais  jamais  ils  n’entourent  de 
tant  de  splendeur  ceux  qu’ils  ont  tués.  J’ai  entendu 

parler  des  larmes  des  veuves hélas!  j’en  ai  vei*sé 

moi-même , grâces  à vous  ! j’ai  entendu  parler  d’hé- 
ritiers en  habit  de  deuil  : vous  n’en  avez  point  laissé 
au  mort  ; et  vous  voudriez  en  jouer  le  rôle.  Eh  bien  , 
seigneurs,  que  votre  volonté  s’accomplisse,  comme 
un  jour  celle  du  ciel , j’espère  , s’accomplira. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Savez-vous,  madame,  à qui  vous  parlez,  et  le  dan- 
ger de  votre  discours? 

MARIHA. 

Je  connais  ceux  à qui  je  parle  mieux  que  vous- 

mêmes je  connais  le  danger  comme  vous,  et  puis 

également  le  braver.  Voulez-vous  encore  d’autres  fu- 
nérailles ? 

BARS  A RICO. 

Ne  faites  pas  attention  à ses  paroles  imprudentes: 
ses  malheurs  sont  pour  elle  une  excuse. 

LE  CHEF  DES  DIX. 

Nous  les  oublierons. 

BARBARIGO,  k Lor«(Uno  qui  écrit  sur  scs  ubielles. 

Qu’écrivez-vous  d’un  air  sérieux  sur  vos  tablettes  ? 

LOREDANO,  montrant  U corps  du  doge. 

Qu’il  m’a  payé  (i). 

(i)  «L'Au  pagata»,  hit  historique,  l'ojvi  rHistoirc  de  Venise,  psr 
R.  Dasu,  page  4i  i ,toI.  a. 
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LE  CHEF  DES  DIX. 

Quelle  était  sa  dette  envers  vous? 

vi  ■' 

. LOREOANO. 

Une  dette  ancienne  et  juste;  celle  de  la  nature  et 
la  mienne. 

(1-  toile  tombe.  ) 
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EXTRAIT 


DE  L’HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE  DE  VENISE, 


PAR  P.  DARV  DE  L ACADEMIE  FRANÇAISE. 


Depuis  trente  ans,  la  république  n’avait  pas  déposé  les^ 
armes.  Elle  avait  acquis  les  provinces  de  Brescia,  de  Ber- 
gamc  , de  Crème , et  la  principauté  de  Ravenne.  ; ■ 

Mais  ces  guerres  continuelles  faisaient  beaucoup  de  malheu- 
reux et  de  mécontents.  Le  doge  François  Foscari , à qui  on  ne 
pouvait  pardonner  d’en  avoir  été  le  promoteur , manifesta  une 
seconde  fois . en  144^  > et  probablement  avec  plus  de  sincérité 
-J»-,  la  preiiiièrc,  l’intcntion  d’abdiquer  sa  dignité.  Le  conseil 
s’y  refusa  encore.  On  avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne  plus 
quitter  le  dogat  II  était  déjà  avancé  dans  la  vieillesse,  con- 
servant toujours  beaucoup  de  force  de  tète  et  de  caractère , et 
jouissant  de  la  gloire  d’avoir  vu  la  république  étendre  au  loin 
les  limites  de  ses  domaines  pendant  son  administration. 

Au  milieu  de  ses  prospérité-s,  de  grands  chagrins  vinrent 
mettre  à l’épreuve  la  fermeté  de  son  ame. 

Son  fils , Jacques  Foscari , fut  accusé,  en  1 44^  > d’avoir  reçu 
des  présents  de  quelques  princes  ou  seigneurs  étrangers,  no- 
tamment, disait-on,  du  duc  de  Milan,  Philippe  Visconti. 
C’était  non- seulement  une  bassesse,  mais  une  infraction  des 
lois  positives  de  la  république.  " ' 


’y^l.  '-■1.'  ';’■  '/  “^ '.■'*■■■  \ i=  '*  ■■■■■, Vf'  ‘ 
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Le  conseil  des  Dix  traita  cette  alTaire  comme  s’il  se  fAt  agF 
d’un  délit  commis  par  un  particulier  obscur.  L’accusé  fut  amené 
devant  ses  jupes,  devant  le  dope,  qui  ne  cnit  pas  pouvoir 
s’abstenir  de  présider  le  tribunal.  LA,  il  fut  interrogé,  appliqué 
k la  question  (i),  déclaré  coiqiable,  et  il  entendit,  de  la  bou- 
che de  son  père , l’arrêt  qui  le  condamnait  au  bannissement 
perpétuel , et  le  reléguait  A Naples  de  Romanie , pour  j finir 
ses  jours. 

Knibarqiié  sur  une  galère  pour  sc  rendre  au  lieu  de  son 
exil , il  tomba  malade  à Trieste.  Les  sollicitations  du  doge  ob- 
tinrent, non  sans  difficulté,  qu’on  lui  assignât  une  autre  rési- 
dence. Enfin , le  conseil  des  Dix  lui  permit  de  .sc  retirer  A 
Trévise , en  lui  imposant  l’obligation  d’y  rester  sous  peine  de 
mort , et  de  sc  présenter  tous  les  jours  devaut  le  gouverneur. 

Il  y était  depuis  cinq  ans, lorsqu’un  des  chefs  du  conseil  des 
Dix  fut  assassiné.  Les  soupçons  sc  portèrent  sur  lui  : un  de 
ses  domestiques  qu’on  avait  vu  à Venise  fut  arrêté  et  subit  la 
torture.  Les  bourreaux  ne  purent  lui  arracher  aucun  aveu.  Ce 
terrible  tribunal  sc  fit  amener  son  maître,  le  soumit  aux  mêmes 
épreuves  ; il  résista  A tous  les  tourments , ne  cessant  d’attester 
son  innocence  (a)  ; mais  on  ne  vit  dans  cette  constance  que  de 


N'’ 


- • ■ ^ • 


' ' (i)  E daUigH  la  corda  per  avéré  da  lui  la  n^erità  ; ehiamato  il  consiglio 
de*  Dieci  colla  giunta,  nel  quale  JU  mener  lo  doge , fh  senteneiato\ 

( Marin  Snnuto , Vite  de*Duchi,  F.  Foscari.) 

(a)  E fit  tormentato  nè  mai  confessh  cosa  alcurta,  pare  parve  al  con- 
tiglio  de’  Dieci  di  confinarlo  in  wia  alla  Canea.  ( Ibid.)  Voici  le  texte 
du  jugement  : « Ciim  Jacohas  Foscari , per  occasionem  pereiusionis  et  " 

mortis  Hermolai  Do/taù,/uit  retentas  et  examinatus , et  propter  signifient 
tiones  » tesàficationes  » et  scripturas  çtue  hahentur  contra  eum , clore  ap^ 
paret  ipsum  esse  reutn  criminis  pnedicti;  sed  propter  incantationes  et 
'iteréa  quœ  sibi  reperta  sunt,  de  quibns  exsistit indiàa  manifesta,  videbur, 
propter  obsànatam  mentem  suam,  non  esse  possibile  extrahere  ah  ipso 
illam  veritatem,  quœ  clara  est  per  scripturas  et  per  testificationes , quo^ 
niam  in  /une  aliqua/n  nee  vocem  > nec  gemitum , sed  solum  intra  dentes 

stan» 
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l’obstination;  de  ce  qu’il  taisait  le  fait,  on  conclut  que  ce  fait 
existait  : on  attribua  sa  fermeté  à la  magie , et  on  le  relégua 
à la  Canée.  De  cette  terre  lointaine,  le  banni,  digne  alors  de 
quelque  pitié,  ne  cessait  d’écrire  à son  père,  à ses  amis,  pour 
obtenir  quelque  adoucissement  à sa  déportation.  N’obtenant 
rien  , et  sachant  que  la  terreur  qu’iii.spirait  le  conseil  des  Dix 
ne  lui  permettait  pas  d’espérer  de  trouver  dans  Venise  tmc 
seule  voix  qui  s’élevât  en  sa  faveur , il  fit  une  lettre  pour  le 
nouveau  duc  de  Milan  , par  laquelle , au  nom  des  bons  oflices 
que  Sforce  avait  reçus  du  chef  de  la  république , il  implorait 
sou  intervention  eu  faveur  d’un  innocent,  du  (ils  du  doge. 

Cette  lettre,  selon  quelques  historiens,  fut  confiée  à tm 
marchand  qui  avait  promis  de  la  faire  parvenir  au  duc , mais 
qui , trop  averti  de  ce  qu’il  avait  à craindre  en  se  rendant  l'in- 
termédiaire d’une  pareille  correspondance , se  hâta,  en  débar- 
quant â Venise,  de  la  remettre  au  chef  du  tribunal.  Une  autre 
version,  qui  paraît  plus  sûre,  rapporte  que  la  lettre  fut  sur- 
prise par  un  espion  , attaché  aux  pas  de  l’exilé  (i). 

Ce  fut  un  nouveau  délit  dont  on  eut  h punir  Jacques  Foscari. 
Réclamer  la  protection  d’un  prince  étranger  était  un  crime, 
dans  un  sujet  de  la  république.  Une  galère  partit  sur-le-champ 
pour  l’amener  dans  les  prisons  de  Venise.  A son  arrivé  il  fut 
soumis  à l’estrapade  (a).  C’était  une  singulière  destinée  pour  le 


Juin  in  ùtit  ternùnis,  pnptcr  honorem  tuitûs  nostri  et  pro  nmltis  tespee~ 
tibui , pneserüm  qu&d  regi'men  nottrum  occupatur  in  hac  re,  et  qui  inter- 


dictum  eu  ampliks  progredere  ; vadit  pars  qubd  dictas  Jaeobus  Foscari , 


propter  ea  quse  habentur  de  iilo,  mittatur  in  conjtnium  in  civitate  Ca- 
ncre , etc.  Notice  sur  le  procès  de  Jacques  Foscari  dans  mi  volume 
intitulé  , Raecolta  di  memorie  storiche  e annedote,  performar  la  Storia 
deW  eccellendssùno  consiglio  de'  Dieci  dalla  sua  prima  istitusione  sino 
a’  giomi  nostri , con  le  diverse  variaeioni  e riforme  nelle  varie  epoche 
successe.  (Archives  de  Venise.) 

(i)  La  notice  citée  ci-dessus  , qui  rapporte  les  actes  de  cette  pro- 
eédure. 

(a)  Ebbe  prima  per  sapere  la  verità  Irenta  squassi  di  corda,  (Marin 
Sanuto,  yite  de'  Dueki,  F.  Foscari.) 

Btuon.  — Tome  F.  iq 


^ ! 

V- 


» ^ 


t 

**  ' 


■i 


4 


ago  LES  DEUX  FOSCAHI. 

citoyen  d’une  république  et  pour  le  fils  d’un  prince,  d’être 
trois  fois  dans  sa  vie  appliqué  à la  question.  Cette  fois  la  tor- 
ture était  d’autant  plus  odieuse,  qu’elle  n’avait  point  d’objet , 
le  fait  qu’on  avait  à lui  reprocher  étant  incontestable. 

Quand  on  demanda  à l’accusé,  dans  les  intervalles  que  Jes 
bourreaux  lui  accordaient,  pourquoi  il  avait  écrit  la  leftre 
qu'on  lui  produisait , il  répondit  que  c’était  précisément  parce 
qu’il  ne  doutait  pas  qu’elle  ne  tombât  entre  les  mains  du  tri- 
bunal , que  toute  autre  voie  lui  avait  été  fermée  pour  faire 
parvenir  ses  réclamations , qu’il  s’attendait  bien  qu’on  le  ferait 
amener  à Venise,  mais  qu’il  avait  tout  risqué  pour  avoir  la' 
consolation  de  voir  sa  femme , son  père  et  sa  mère , encore 
une  fuis. 

Sur  cette  naïve  déclaration , on  confirma  sa  sentence  d’exil  j 
mais  on  l’aggrava,  en  ajoutant  qu’il  serait  retenu  en  prison 
pendant  un  an.  Cette  rigueur  dont  on  usait  envers  un  mal- 
heureux , était  sans  doute  odieuse  ; mais  cette  politique , qui 
défendait  à tous  les  citoyens  de  faire  inten’enir  des  étrangers 
dans  les  alTaires  intérieures  de  la  république , était  sage.  Klle 
était  chez  eux  une  ma.\ime  de  gouvernement  et  une  maxime 
inflexible.  L’l(istoricn  Paul  Morosini(t)  a conté  que  l’empe- 
reur Frédéric  III,  pendant  qu’il  était  l’hôte  des  Vénitiens,  de- 
manda, comme  une  faveur,  particulière , l’admission  d’un 
citoyen  dans  le  grand  conseil , et  la  grâce  d’un  ancien  gouver- 
neur de  Candie,  gendre  du  doge,  et  banni  par  .sa  mauvaise 
administration,  sans  pouvoir  obtenir  ni  l’une  ni  l’autre. 

CejKuidant  on  ne  put  refuser  au  condamné  la  permission  • 
de  voir  sa  femme,  ses  enfants,  scs  parents , qu’il  allait  quitter 
pour  toujours.  Cette  dernière  entrevue  même  fut  accompa- 
gnée de  cruauté,  par  la  sévère  circonspection  qui  retenait  les 
épanchements  de  la  douleur  paternelle  et  conjugale.  Ce  ne  fut 
point  dans  l’intérieur  de  leur  appartement,  ce  fut  dans  une 
des  grandes  salles  du  palais,  qu’une  femme , accompagnée  de  ses 

(l)  Hisiorin  dt  P'enezitt , lib.  s t. 
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qiialrr  fils , vint  faire  les  derniers  adieux  à son  mari  ; qu'un 
père  octogénaire,  et  la  dogaresse  accablée  d’infirmités,  jouirent 
un  moment  de  la  triste  consolation  de  mêler  leurs  larmes  à 
celles  de  leur  exilé.  Il  se  jeta  à letirs  genoux  en  leur  tendant 
des  mains  disloquées  par  la  torture , pour  les  supplier  de  sol- 
liciter quelque  adoucissement  à la  sentence  qui  venait  d’être 
prononcée  contre  lui.  Son  père  eut  le  courage  de  lui  répondre  : 
«Non,  mon' fils,  respectez  votre  arrêt , et  obéissez  sans  mur- 
mure à la  seigneurie  (i).  » A ces  mots  il  se  sépara  de  l’infor- 
tuné, qui  fut  sur-le-chafnp  embarqué  pour  Candie. 

L’antiquité  vil  avec  autant  d’horreur  que  d'admiration  un 
père  eondamnant  ses  fils  évidemment  coupables.  Elle  hésita 
pour  qualifier  de  vertu  sublime  ou  de  férocité  cet  effort  qui 
paraît  au-dessus  de  la  nature  humaine  (a);  mais  ici,  011  la 
première  faute  n'était  qu’uue  faiblesse,  où  la  seconde  n’était 
pas  prouvée,  où  la  troisième  n’avait  rien  de  criminel,  com- 
ment concevoir  la  constance  d’un  père  qui  voit  torturer  trois 


(i)  Marin  Sanuto , dans  sa  Chronique , P'ite  de'  Duchi,  se  sert 
ici,  sans  en  avoir  eu  l’intention , d'une  expression  assez  énergique  : 

« Il  doge  era  vecefuo , in  decrepita  età , et  camminava  con  una  mar.~ 
zeUa  : E quando  gli  ando  pariogli  molto  constantemente  che  parea  ehe 
non  fosse  suo  fgVmolo , licet  fosse  fgliuolo  unico , e Jacopo  disse  ^ 
Messer  padre  , W prego  che  procuriale  per  mct  acciocchè  io  torni  a casa 
mia . Il  doge  disse  : Jacopo , va  e ohbedisci  a quello  che  vuole  la  terra , e 
non  cercar  più  oltre.  • 

(a)  Cela  fut  un  acte  que  Ton  ne  sçaurait  ni  ^uffisament  louer,  n^’ 
assez  blasmer  : c^ir,  ou  c’estait  une  excellence  de  vertu  qui  rend.iit 
ainsi  son  cœur  impassible,  ou  une  violence  de  passion  qui  le  rendait 
insensible  ; dont  ne  Tune  ne  l’autre  n’est  chose  petite , ains  surpas- 
sant  l’ordinaire  d’humaine  nature  et  tenant  ou  de  la  divinité  ou  de 
la  bestialité.  Mais  il  est  plus  raisonnable  que  le  jugement  des  hom- 
mes s'accorde  a sa  gloire,  que  la  faiblesse  des  jugeants  fasse  des- 
croire  sa  vertu.  Mais  pour  lors , quand  il  se  fut  retiré , tout  le  monde 
demoura  sur  la  place , comme  transy  d'horreur  et  de  frayeur  par 
un  long  temps  sans  mot  dire  , pour  avoir  veu  ce  qui  avait  été  fait. 
{"Plutarque , Falerius  Publicola.J 
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fois  son  fils  unique,  qui  l’entend  condamner  sans  preuves, 'et 
qui  n’éclate  pas  en  plaintes  ; qui  ne  l’altorde  que  ponr  loi 
montrer  un  visage  plus  austère  qu’attendri , et  qui , au  mo- 
ment de  s’en  séparer  pour  jamais,  lui  interdit  les  murmures 
et  jusqu’à  l’espérance  ? Comment  expliquer  une  si  cruelle  cir- 
conspection , si  ce  n’est  en  avouant , à notre  honte , que  la  ty- 
rannie peut  obtenir  de  l’espèce  humaine  les  memes  efforts  que 
la  vertu  ? La  servitude  aurait  - elle  son  héroïsme  comme  • la 
liberté  ? 

Quelque  temps  après  ce  jugement, on  découvrit  le  véritable 
auteur  de  l'assassinat  dont  Jacques  Foscari  portait  la  peine  ;* 
mais  il  n’était  plus  ti-mps  de  réparer  cette  atroce  injustice , le 
malheureux  était  mort  dans  sa  prison. 

Il  me  reste  à raconter  les  suites  des  malheurs  du  père. 

• L'histoire  les  attribue  à l’impatience  qu’avaient  ses  ennemis  et 
ses  rivaux  de  voir  vaquer  sa  place.  Elle  accuse  formellement 
Jacques  Lort-dan,  l’un  des  chefs  du  conseil  des  Dix,  de  s’èlre 
livré  contre  ce  vieillard  aux  conseils  d’une  haine  héréditaire, 
et  qui  depuis  long-temps  divisait  leurs  maisons  (i). 

François  Foscari  avait  essayé  de  la  faire  cesser,  en  offrant 
sa  fille  à l’illustre  amiral  P.  Loredano,  pour  un  de  ses  fils. 
L’alliance  avait  été  rejetée,  et  l’inimitié  s’en  était  accrue.  Dans 
tous  les  conseils , dans  toutes  les  affaires , le  doge  trouvait 
toujours  les  Loredano  prêts  à combattre  scs  propositions  ou 
ses  intérêts.  Il  lui  échappa  un  jour  de  dire  qu’il  ne  se  croirait 
réellement  prince, que  lorsque  Pierre  Loredano  aurait  cessé 
de  vivre.  Cet  amiral  mourut  quelque  temps  après  d’ane  in- 
commodité assez  promptequ’on  ne  putexpliquer.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  aux  malveillants  pour  insinuer  que  François 
Foscari,  ayant  désiré  celte  mort,  pouvait  bien  l’avoir  hâtée. 

(l)  Je  suis  principalement  dans  ce  rérit  une  relation  manuscrite 
de  la  déposition  de  François  Foscari , qui  est  dans  le  volume  inti- 
tulé , Raccoltu  di  memorie  storiche  e nnnedtHe,  performnr  la  Storia  deW 
reerlirntiuimo  consiglio  de'  Dite/.  ( Archives  de  Venise.) 
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Ces  bruits  s’accréditèrent  encore  lorsqu'on  vit  aussi  mourir 
. subitement  Marc  Loiédan,  frère  de  Pierre,  et  cela  dans  le  mo- 
ment où,  en  sa  qualité  d'avogador,  il  instruisait  un  procès 
contre  André  Donato , gendre  du  doge , accusé  de  péculat.  On 
écrivit  sur  la  tombe  de  l’amiral , qu’il  avait  été  enlevé  à la  pa- 
trie par  le  poison. 

Il  n’y  avait  aucune  preuve , aucun  indice  contre  François' 
Foscari , aucune  raison  même  de  le  soupçonner.  Quand  sa  vie 
entière  n’aurait  pas  démenti  une  imputation  aussi  odieuse , il 
savait  que  son  rang  ne  lui  promettait  ni  l’impunité  ni  même 
l'indulgence.  La  mort  tragique  de  l’un  de  ses  prédécesseurs 
l’en  avertissait,  et  il  n’avait  que  trop  d’exemples  domestiques, 
du  soin  que  le  conseil  des  Dix  prenait  d’humilier  le  chef  de  la 
république. 

' Cependant  Jacques  Lorédan , fils  de  Pierre , croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  avoir  à venger  les  pertes  de  sa  famille  ( i ). 
Dans  ses  livres  de  comptes  ( car  il  faisait  le  commerce , comme 
à cette  époque  presque  tous  les  patriciens), il  avait  inscrit  de, 
sa  propre  main  le  doge  au  ùombre  de  ses  débiteurs , pour  la 
mort,  y était-il  dit,  de  mon  père  et  de  mon  oncle  (a).  De 
l’autre  côté  du  registre,  il  avait  laissé  une  page  en  blanc,  pour 
y faire  mention  du  recouvrement  de  cette  dette  ; et  en  effet , 
après  la  perte  du  doge , il  écrivit  sur  son  registre  : Il  me  l’a 
payé,  \’ha  pagata. 

Jacques  Lorédan  fut  élu  membre  du  conseil  des  Dix,  en 
devint  un  des  trois  chefs,  et  se  promit  bien  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  accomplir  la  vengeance  qu’il  méditait. 

Le  doge , en  sortant  de  la  terrible  épreuve  qu’il  venait  de 
subir  pendant  le  procès  de  son  fils , s’était  retiré  au  fond  de 
son  palais  ; incapable  de  se  livrer  aux  affaires , consumé  de  , 

(t)  Hasce  tamen  injurias  ^ quamvis  imssginarias  f non  Ctun  ad  animutn 
rt^ocaveriu  Jacchus  Lauredanus  de/unctomm  nepos , quam  in  aèecfda’- 
riiim  vindictam  opportunam,  (Palazzi,  Fasti  ducaUs.)  \.  . 

(?)  Noie  ci-K!onlre,  et  rhistoire  Tcnitienne  de  Vianolo. 
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chagrins , accablé  de  vieillisse,  il  ne  se  montrait  plus  en  pu- 
blic , ni  même  dans  les  conseils.  Cette  retraite , si  facile  à ex- 
pliquer dans  un  vieillard  octogénaire  si  malheureux , déplut 
aux  Décemvirs , qui  voulurent  y voir  un  murmure  contre  leurs 
arrêts. 

Lorédan  commença  par  se  plaindre  devant  ses  collègues  du 
tort  que  les  infirmités  du  doge , son  absence  dans  le  conseil , 
apportaient  à l’expédition  des  affaires;  il  finit  par  hasarder, 
et  réussit  à faire  la  proposition  de  le  déposer.  Ce  n’était  pas  la 
première  fois  que  Venise  avait  pour  prince  un  homme  dans  la 
caducité  ; l’usage  et  les  lois  y avaient  pourvu  : dans  ces  cir- 
constances, le  doge  était  suppléé  par  le  plus  ancien  du  conseil. 
Ici , cela  ne  suffisait  pas  aux  ennemis  de  Foscari.  Pour  donner 
plus  de  solennité  à la  délibération , le  conseil  des  Dix  demanda 
une  adjonction  de  vingt-cinq  sénateurs  ; mais  comme  on  n’en 
énonçait  pas  l’objet,  et  que  le  grand  conseil  était  loin  de  le 
soupçonner , il  se  trouva  que  Marc  Foscari , frère  du  doge , 
Icnr  fut  donné  pour  l’un  des  adjoints.  Au  lieu  de  l’admettre  à 
la  délibération , on  enferma  ce  sénateur  dans  une  chambre 
séparée , et  on  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  parler  de  cette  exclu- 
sion qu’il  éprouvait,  en  lui  déclarant  qu’il  y allait  de  sa  vie  ; 
ce  qui  n’empt'cha  pas  qu’on  n’inscrivit  son  nom  au  bas  du  dé- 
cret , comme  s’il  y eût  pris  part  (i). 

Quand  ou  en  vint  à la  délibération , Lorédan  la  provoqua  en 
ces  termes  (a)  : ^ .Si  l’utilité  publique  doit  imposer  silence  à 
> tous  les  intérêts  privés , je  ne  doute  pas  que  nous  ne  pre- 
• nions  aujourd’hui  une  mesure  que  la  patrie  réclame , que 
« nous  lui  devons.  Les  états  ne  peuvent  se  maintenir  dans  un 
" ordre  de  choses  immuable  : vous  n’avez  qu’à  voir  comme  le 

' (1)  Il  faut  cependant  remarquer  que,  dans  la  notice  où  l’on  ra- 
conte cc  fait , la  délibération  est  rapportée,  que  les  vingt-cinq  ad- 
joints y sont  nommés , et  que  le  nom  de  Marc  Foscari  ne  s’y 
trouve  pas. 

(s)  Cette  harangue  se  lit  dans  la  notice  citée  ci-dessus. 
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% nôtre  est  changé , ci  coiubieu  il  le  serait  davantage  s'il  n’ÿ 
« avait  line  autorité  assez  ferme  pour  y porter  remède.  J^’ai 
' honte  de  vous  faire  remarquer  la  confusion  qui  règne  dans 
« les  conseils,  le  désordre  des  délibérations,  l’encombrement 
» des  affaires,  et  la  légèreté  avec  laquelle  les  plus  importantes 
« sont  décidées;  la  licence  de  notre  jeunesse , le  peu  d’assiduité 
« des  magistrats,  l’introducdon  de  nouveautés  dangereuses. 

< Quel  est  l’effet  de  ces  désordres  ? de  compromettre  notre 
« considération.  Quelle  en  est  la  cause?  l’absence  d’un  chef 
« capable  de  modérer  les  uns , de  diriger  les  autres,  de  donner 

• l’exemple  à tous,  et  de  maintenir  la  force  des  lois. 

« Où  est  le  temps  où  nos  décrets  étaient  aussitôt  exécutés 

• que  rendus;  où  François  Carrare  se  trouvait  investi  dans 
« Padoue , avant  de  pouvoir  être  seulement  informé  que  nous 
« voulions  lui  faire  la  guerre  ? Nous  avons  vu  tout  le  contraire 
« dans  la  dernière  guerre  contre  le  duc  de  Milan.  Malheureuse 
« la  république  qui  est  sans  chef! 

« Je  ne  vous  rappelle  pas  tous  ces  inconvénients  et  leurs 
« suites  déplorables  pour  voies  afOiger,pour  vous  effrayer, 

« mais  pour  vous  faire  souvenir  que  vous  êtes  les  maîtres,  les 
« conservateurs  de  cet  état  fondé  par  vos  pères , et  de  la  liberté 
« que  nous  devons  leurs  travaux , à leurs  institutions.  Ici', 

« le  mal  indique  le  remède.  Nous  n’avons  point  de  chef,  il 

• nous  en  faut  un.  Notre  prince  est  notre  ouvrage , nous  avons 
« donc  le  droit  de  juger  son  mérite  quand  il  s’agit  de  l’élire , 

« et  son  incapacité  quand  elle  se  manifeste.  J'ajouterai  que  le 
« peuple , encore  bien  qu’il  n’ait  pas  le  droit  de  prononcer  sut 
« les  actions  de  ses  maîtres  , apprendra  ce  changement  avec 
<■  transport.  C’est  la  providence , je  n’en  doute  pas,  qui  lui 
« inspire  elle-même  ces  dispositions , pour  vous  avertir  que  la 
<1  république  réclame  cette  résolution , et  que  le  sort  de  l’étal 
« est  en  vos  mains.  » 

Ce  discours  n’éprouva  que  de  timides  contradictions  ; ce- 
pendant la  délibération  dura  huit  jours.  L’assemblée,  ne  se 
jugeant  pas  aussi  sûre  de  l’approhalion  universelle  que  l'ora- 
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teur  voulait  le  lui  faire  croire , dirait  que  le  doge  donnât 
lui-mémc  sa  démission.  Il  l’avait  déjà  proposée  deux  fois , et 
on  n’avait  pas  voulu  l’accepter.  * 

Aucune  loi  ne  portait  que  le  prince  fût  révocable  : il  était 
au  contraire  à vie  ; et  les  exemples  qu’on  pouvait  citer  de  plu- 
sieurs doges  déposés,  prouvaient  que  de  telles  révolutions 
avaient  été  le  résultat  d’un  mouvement  populaire. 

Mais , d’ailleurs,  si  le  doge  pouvait  être  déposé,  ce  n’était 
pas  assurément  par  un  tribunal  composé  d’un  petit  nombre  de 
membres,  institué  pour  punir  les  crimes,  et  nullement  investi 
du  droit  de  révoquer  ce  que  le  corps  souverain  de  l’état  avait 
fait. 

Cependant  le  tribunal  arrêta  que  les  six  conseillers  de  la 
seigneurie,  et  les  chefs  du  conseil  des  Dix,  se  transporteraient 
auprès  du  doge,  pour  lui  signifier  que  l’exccllentissime  conseil 
avait  jugé  convenable  qu'il  abdiquât  une  dignité  dont  son  âge 
ne  lui  permettait  plus  de  remplir  les  fonctions.  On  lui  donnait 
l5oo  ducats  d’or  pour  son  entretien , et  vingt-quatre  heures 
pour  SC  décider  (i). 

Foscari  répondit  sur-Ic-champ  avec  beaucoup  de  gravité, 
que  deux  fois  il  avait  voulu  se  démettre  de  sa  charge  ; qu’au 
lieu  de  le  lui  permettre , on  avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne  ' > 

plus  réitérer  cette  demande  ; que  la  providence  avait  prolongé 
ses  jours  pour  l’éprouver  et  pour  l’alïïiger , et  que  cependant  • 
on  n’était  pas  en  droit  de  reprocher  sa  longue  vie  à un  homme 
qui  avait  employé  quatre-vingt-quatre  ans  au  service  de  la 
république  ; qu’il  était  prêt  encore  à lui  sacrifier  sa  vie;  mais 
que,  pour  sa  dignité,  il  la  tenait  de  la  république  entière  , et 
qu'il  se  réservait  de  répondre  sur  ce  sujet,  quand  la  volonté 
générale  serait  légalement  manifestée. 

Le  lendemain , à l’heure  indiquée , les  conseillers  et  les  chefs 
des  Dix  se  présentèrent.  Il  ne  voulut  pas  leur  donner  d’autre 
réponse.  Le  conseil  s’as.scmbla  sur-le-champ,  lui  envoya  dc- 

(i)  Ce  décret  est  rap|iortc  textuelleroriit  dans  la  notice. 
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mander  encore- une  fois  sa  résolution séance  tenante  ; et,  ta 
réponse  ayant  été  la  même , on  prononça  que  le  doge  était  re- 
levé de  son  serment  et  déposé  de  sa  dignité  ; on  lui  assignait 
une  pension  de  i5oo  ducats  d’or,  en  lui  enjoignant  de  sortir 
du  palais  dans  huit  jours , sous  peine  de  voir  tous  ses  biens 
confisqués  (i). 

Le  lendemain , ce  décret  fut  porté  au  doge,  et  ce  fut  Jac- 
ques Lorédan  qui  eut  la  cruelle  joie  de  le  lui  présenter.  Il 
répondit  : « Si  j’avais  pu  prévoir  que  ma  vieillesse  fût  préju- 
« diciable  à l’état,  le  chef  de  la  république  ne  se  serait  pas 
« montré  assez-ingrat  pour  préférer  sa  dignité  à la  patrie;  mais 
« cette  vie  lui  ayant  été  utile  pendant  tant  d’années , je  voulais 
« lui  en  consacrer  jusqu’au  demiEr  moment.  Le  décret  est 
« rendn , je  m’y  conformerai.  » Après  avoir  parlé  ainsi , il  se 
dépouilla  des  marques  de  sa  dignité,  remit  l’anneau  ducal, 
(|ui  fut  brisé  en  sa  présence  ; et  dès  le  jour  suivant  il  quitta 
ce  palais , qu’il  avait  habité  pendant  trente-cinq  ans , accom- 
pagné de  son  frère , de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Un  secrétaire 
qui  se  trouva  sur  le  perron , l’invita  à descendre  par  un  esca- 
lier dérobé,  afin  d’éviter  la  foule  du  peuple,  qui  s’était  ras- 
semblé dans  les  cours  ; mais  il  s’y  refusa , disant  qu’il  voulait 
descendre  par  où  il  était  monté;  et  quand  il  fut  au  bas  de 
, l’escalier  des  Géants , il  se  retourna , . appuyé  sur  sa  béquille  » 
vers  le  palais,  en  proférant  ces  paroles  : « Mes  services  m’y 
• avaient  appelé,  la  malice  de  mes  ennemis  m’en  fait  sortir.  • 

La  foule  qui  s’ouvrait  sur  son  passage , et  qui  avait  peut- 
être  désiré  sa  mort,  était  émue  de  respect  et  d’attendrisse- 
ment (a).  Rentré  dans  sa  maison  , il  recommanda  ù sa  famille 
d’oublier  les  injures  de  ses  ennemis.  Personne , dans  les  divers 
corps  de  l’état , ne  se  crut  en  droit  de  s’étonner  qu’un  prince 
inamovible  eût  été  déposé  sans  qu’on  lui  reprochât  rien  ; que 


(i)  La  notice  rapporte  aussi  ce  décret. 

(i)  On  lit  dans  la  notice  ces  propres  mots  : » Srfoisr  tuuo  in  tara 
poirre , volentifri  h avrebbrro  resdtttito.  » 
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réut  eût  perdu  son  chef,  à l’insu  du  sénat  et  dn  corps  souve- 
rain lui -même.  Le  petite  seul  laissa  échapper  quel<]ues  re- 
grets: une  proclamation  du  conseil  des  Dix  prescrivit  le  silence 
le  plus  absolu  sur  cette  affaire,  sous  peine  de  mort. 

Avant  de  donner  un  successeur  à François  Foscari,  une 
nouvelle  loi  fut  rendue , qui  défendait  au  doge  d’ouvrir  et  de 
lire,  autrement  qu’en  présence  de  ses  conseillers,  les  dépêches 
des  ambassadeurs  de  la  république,  et  les  lettres  des  princes 
étrangers  (1). 

Les  électeurs  entrèrent  au  conclave,  et  nommèrent  au  dogat 
Pascal  Malipier,  le  3o  octobre  1457.  La  cloche  de  Saint-Marc, 
qui  annonçait  à Venise  son  nouveau  prince,  vint  frapper 
l'oreille  de  François  Foscari;  cette  fois  sa  fermeté  l’abandonna; 
il  éprouva  un  tel  saisissement , qu’il  mourut  le  lendemain  (3). 

La  république  arrêta  qu’on  lui  rendrait  les  memes  honneurs 
funèbres  que  s’il  fût  mort  dans  l’exercice  de  sa  dignité;  mais 
lorsqu’on  se  présenta  pour  enlever  scs  restes , sa  veuve , qui 
de  son  nom  était  Marine  Nani , déclara  qu’elle  ne  le  souffri- 
rait point;  qu’on  ne  devait  pas  traiter  en  prince,  après  sa  mort, 
celui  que  , vivant,  on  avait  dépouillé  de  la  couronne;  et  que, 
puisqu’il  avait  consumé  ses  biens  au  service  de  l’état,  elle  sau- 
rait consacrer  sa  dot  à lui  faire  rendre  les  derniers  honneurs  (3). 
On  ne  tint  aucun  compte  de  cette  résistance  ; et , malgré  les 
protestations  de  l’ancienne  dogaressc,  le  corps  fut  enlevé, 
revêtu  des  ornements  ducaux , exposé  en  public , et  les  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  la  pompe  accoutumée.  Le  nouveau 
doge  assista  au  convoi  en  robe  de  sénateur. 

La  pitié  qu’avait  inspirée  le  malheur  de  ce  vieillard , ne  fut 
pas  tout-à-fait  stérile.  Un  an  après,  on  osa  dire  <^e  le  conseil 
des  dix  avait  outrepassé  ses  pouvoirs;  et  il  lui  fut  défendu , 

(1)  Hitt.  di  Ftneàa,  di  Paolo  Uorosini , lii.  i4- 

( ■ 

(3)  Uiil.  di  Plein  Jatûniani , (ii.  8. 

{"i)  Hist.  d'Egnatio,  m.  6,  of.  y. 
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par  (me  Joi  du  grand  conseil , de  s'ingérer  A l’avenir  de  juger 
le  prince , à nmns  que  ce  ne  fût  pour  cause  de  félonie  (i).' 


' Un  acte  d’autorité  tel  que  la  déposition  d’un  doge  inamo-  ' 
vible  de  sa  nature,  aurait  pu  exciter  un  soulèvement  général, 
on  au  moins  occasionner  une  divbiou  dans  une  république  , 
autrement  constituée  que  Venise.  Mais,  depuis  trois  ans,  il 
existait  dans  celle-ci  une  magistrature,  ou  plutôt  une  autorité, 
devant  laquelle  tout  devait  se  taire. 


(i)  Ce  décret  est  du  s&  octobre  <458.  La  notice  le  rapporte. 
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EXTRAIT  DE  L’HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES 
DU  MOYEN  AGE, 

PAH  J.  C.  L.  SIMONDE  DE  SISMONDI. 

I 

, Tome  X. 


Le  doge  de  Venise , qui  avait  prévu  par  ce  traité  une  guerre 
non  moins  dangereuse  que  celle  qu'il  avait  terminée  presque 
en  même  temps  par  le  traité  de  Lodi , était  alors  parvenu  li  une 
'cEtréme  vieillesse.  François  Foscari  occupait  cette  première 
dignité  de  l’état  dès  le  i3  avril  i4a3.  Quoiqu’il  fût  déjà  âgé 
de  plus  de  cinquante-un  ans  à l’époque  de  son  élection , il 
était  cependant  le  plus  jeune  des  qnarante-un  électeurs.  Il  avait 
eu  beaucoup  de  peine  à parvenir  au  rang  qu’il  convoitait,  et 
son  élection  avait  été  conduite  avec  beaucoup  d’adresse.  Pen- 
dant plusieurs  tours  de  scrutin  ses  amis  les  plus  zélés  s’étaient 
abstenus  de  lui  donner  leur  sulTrage,  pour  que  les  autres  ne 
le  considérassent  pas  comme  un  concurrent  redoutable  (i).  Le 
conseil  des  Dix  craignait  son  crédit  parmi  la  noblesse  pauvre, 
parce  qn’il  avait  cherché  h se  la  rendre  favorable , tandis  qu’il 
était  procurateur  de  Saint-Marc , en  faisant  employer  plus  de 
trente  mille  ducats  à doter  les  jeunes  filles  de  bonne  maison , 
ou  à établir  de  jeunes  gentilshommes.  On  craignait  encore  sa 
nombreuse  famille , car  alors  il  était  père  de  quatre  enfants , 
et  marié  de  nouveau  ; enfin  on  redoutait  son  ambition  et  son 
goAt  pour  la  guerre.  L’opinion  que  ses  adversaires  s’étaient 
formée  de  lui  fut  vérifiée  par  les  évènements;  pendant  trente- 
quatre  ans  que  Foscari  fut  à la  tète  de  la  république , elle  ne 

(i)  Marin  Sanuto,  f'itr  de'  Dachi  di  fenetia,  p.  gfiy. 
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cessa  point  de  combattre.  Si  les  hostilités  étaient  suspendues 
durant  quelques  mois  , c’était  pour  recommencer  avec  plus  de 
vigueur.  Ce  fut  l’époque  où  Venise  étendit  son  empire  sur  i 
Brescia,  Bergame , Ravenne  et  Crème ^ où  elle  fonda  sa  do- 
mination de  Lombardie , et  parut  sans  cesse  sur  le  point  d'as- 
servir toute  cette  province.  Profond , courageux , inébranlable, 
Foscari  communiqua  aux  conseils  son  propre  caractère  ; et  .ses. 
talents  lui  firent  obtenir  plus  d’influence  sur  la  république , 
que  n’avaient  exercé  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Mais  si  son 
ambition  avait  eu  pour  but  l’agrandissement  de  sa  famille, 
elle  fut  cruellement  trompée  : trob  de  ses  fils  moururent  dans 
les  huit  années  qui  suivirent  son  élection;  le  quatri^e,  Jacob, 
par  lequel  la  maison  Foscari  s’est  perpétuée,  fut  victime  de 
la  jalousie  du  conseil  des  Dix,  et  empoisonna  par  ses  malheurs 
les  jours  de  son  père  (i). 

En  effet , le  conseil  des  Dix , redoublant  de  défiance  envers 
le  chef  de  l’état,  lorsqu’il  le  voyait  plus  fort  par  ses  talents  et 
sa  popularité,  veillait  sans  cesse  sur  Foscari,  pour  le  punir 
de  son  crédit  et  de  sa  gloire.  Au  mois  de  février  >445,  Michel 
Bevilacqua,  Florentin,  exilé  à Venise,  accusa  en  secret  Jac- 
ques Foscari  auprès  des  inquisiteurs  d’état , d’avoir  refu  du 
duc  Philippe  Visconti  des  présents  d’argent  et  de  joyaux , 
par  les  mains  des  gens  de  sa  maison.  Telle  était  l’odiease  pro- 
cédure adoptée  à Venise , que , sur  cette  accusation  secrète , le 
fils  du  Doge,  du  représentant  de  la  majesté  de  la  république, 
fut  mis  à la  torture.  On  lui  arracha  par  l’estrapade  l’aveu 
des  charges  portées  contre  lui  ; il  fut  relégué  pour  le  reste  de 
ses  jours  à ITapoli  de  Romanie,  avec  obligation  de  se  présenter 
tous  les  matins  au  commandant  de  la  place  (a).  Cependant  le 
vaisseau  qui  le  portait  ayant  touché  à Trieste , Jacob , griève- 
ment malade  de  la  torture,  et  plus  encore  de  l’humiliation 
qu’il  avait  éprouvée , demanda  en  grâce  au  conseil  des  Dix  de 

(i)  Note  ci-contre,  p.  968. 

(>)  Marin  Sanuto , p.  968. 
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n'être  pas  onvoy*'  plus  loin.  B obtibt  cette  faveur , par  une  dé- 
libération du  a8  décembre  1446  ; il  fut  rappelé  à Trévise  et 
il  eut  la  liberté  d’habiter  tout  le  Trévisan  indifféremment  (i). 

Il  vivait  en  pais  4 Trévise,  et  la  Rlle  de  Léonard  Contarini, 
qu’il  avait  é-pousée  le  10  février  i44t  v était  venue  le  joindre 
dans  son  exil , lorsque,  le5  novembre  i45o,  AliuoroDonato, 
ehef  du  conseil  des  Dix,  fut  assassiné.  Les  deux  autres  inqui- 
siteurs d’état,  Triadano  Gritti  et  Antonio  Venieri  portèrent 
leurs  soupçons  sur  Jacob  Foscari,  parce  qu’un  domestique  à 
lui , nommé  Olivier , avait  été  vu  ce  soir-là  même  à Venise , 
et  avait  des  premiers  donné  la  nouvelle  de  cet  assassinat.  Oli  - ' 
vier  fut  à la  torture;  mais  il  nia  ju.squ’à  la  fin,  avec  un 
courage  inébranlable,  le  crime  dont  on  l’accusait,  quoique 
ses  juges  eussentia  barbarie  de  lui  faire  donnerjusqu’à  quatre- 
vingts  tours  d’estrapade.  Cependant , comme  Jacob  Foscari 
avait  de  puissants  motifs  d’inimitié  contre  le  conseil  des  Dix 
qui  l’avait  condamné,  et  qui  témoignait  de  la  haine  au  doge 
Son  père , on  essaya  de  mettre  à son  tour  Jacob  à la  torture , 
et  l’on  prolongea  contre  lui  ces  affreux  tourments,  sans  réus- 
sir à en  tirer  aucune  confession.  Malgré  sa  dénégation , le  con- 
seil des  Dix  le  condamna  à être  transporté  à la  Canée,  et 
accorda  une  récompense  à son  délateur.  Mais  les  horribles 
douleurs  que  Jacob  Foscari  avait  éprouvées , avaient  troublé 
sa  raison;  ses  persécuteurs,  touchés  de  ce  dernier  malheur, 
permirent  qu’on  le  ramenât  à Venise  le  a6  mai  i45i.  Il  em- 
brassa son  père , il  puisa  dans  ses  exhortations  quelque  courage 
et  quelque  calme,  et  il  fut  reconduit  immédiatement  à la 
Canée (aj.  Sur  ces  entrefaites,  Nicolas  Erizzo,  homme  déjà 
noté  pour  un  précédent  crime , confessa  , en  mourant , que 
c’était  lui  qui  avait  tué  Almoro  Donato  (3). 

(i)  Hid.  rite,  p.  iii3. 

(a)  Marin  Sanuto,  p.  ii38.  — M.  Ant.  Sabellico,  Dec.  lll,  lit. 
n.f.  187. 
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■'  Le  maihenrenx  (loge,  François  Foscari,  «yak  d^a  cherché, 
à plusieurs  reprises,  à abdiquer  une  dignité  si  funeste  à liiî- 
mème  et  i'k  sa  famille.  Il  lui  semblait  que , redescendu  au  rang 
de  simple  citoyen , comme  il  n’inspirerait  plus  de  crainte  ou 
de  jalousie , on  n’accablerait  plus  son  fils  par  ces  effroyables 
persécutions.  AJiattu  par  la  mort  de  ses  premiers  enfants , il 
avai^vonlu , dès  le  afi  juin  , déposer  une  dignité  durant 
• l’exercice  de  laquelle  sa  patrie  avait  été  tourmentée  par  la 
guerre,  par  la  peste , et  par  des  malheurs  de  tout  genre(i.). 
Il  renouvela  oette  proposition  après  les  jugements  rendus 
contre  son  fils;  mais  le  conseil  des  Di.\  le  retenait  forcément 
sur  le  trÂne , comme  il  retenait  son  fils  dans  les  fap. 

En  vain  Jacob  Foscari,  obligé  de  sc  présenter  chaque  jour 
au  gouverneur  de  la  Canée , réclamait  contre  l'injustice  de  sa 
dernière  .sentence , sur  laquelle  la  confession  d’Erizzo  ne  laissait 
plus  de  doutes.  En  vain  il  demandait  grâce  .au  farouche  con- 
seilles Dix;  il  ne  pouvait  obtenir  aucune  réponse.  Le  désir 
de  revoir  son  père  et  sa  mère,  arrivés  tous  deux  au  dernier 
terme  de  la  vieillesse,  le  désir  de  revoir  une  patrie  dont  la 
cruauté  ne  méritait  pas  un  si  tendre  amour , se  changèrent  en 
lui  en  une  vraie  fureur.  Ne  pouvant  retourner  à Venise  pour 
y vivre  libre , il  voulut  du  moins  v aller  chercher  un  supplice. 
Il  écrivit  au  duc  de  Milan , à la  fin  de  mai  1 456 , pour  implorer 
sa.  protection  adirés  du  sénat  : et  sachant  qu’nne  telle  lettre 
serait  considérée  comme  un  crime,  il  l’exposa  lui-meme  dans 
un  lieu  où  il  était  sûr  qu’elle  serait  saisie  par  les  espions  qui 
l’entouraient.  En  effet  la  lettre  étant  déférée  au  conseii  des  Dix, 
on  l’envoya  chercher  aussitôt , et  il  fut  conduit  à Venise  le  i q 
juillet  1456  (a).*  ’ ■.  ; 

Jacob  Foscari  ne  nia  point  sa  lettre;  il  raconta  eu  même 
temps  dans  quel  but  il  l'avait  écrite , et  comment  il  l'avait  fait 
tomber  entre  les  mains  de  son  délateur.  Malgré  ces  aveux, 

(1)  Marin  Sanutn , p.  iu3i. 

(j)  Tlirf.  p.  1 161.  , . 
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Foscari  fut  remis  à la  torture , et  on  lui  donna  trente  toars 
d’estrapade  , pour  voir  s’il  confirmerait  ensnite  ses  dépositions. 
Quand  on  le  détacha  de  la  corde,  on  le  trouva  déchiré  par  . 
ces  horribles  secousses.  Les  juges  permirent  alors  à son  père., 

,à  sa  mère  , à sa  femme  et  à ses  fils , d’aller  le  voir  dans  sa 
,prisoii.  Le  vieux  Foscari,  appuyé  sur  un  bâton,  ne  se  traîna 
qu’avec  peine  dans  la  chambre  où  son  fils  unique  était^ansé 
de  ses  blessures.  Ce  fils  demandait  encore  la  grâce  de  mourir  s 
dans  sa  maison.  — « Hetoume  à ton  exil,  mon  fils,  puisque 
« ta  patrie  l’ordonne,  lui  dit  le  doge,  et  soumets-toi  à sa  vo- 
« lonté.  » Mais , en  rentrant  dans  son  palais , ce  malheureux 
vieillard  s’évanouit,  épuisé  par  la  violence  qu’il  s’était  faite. 
Jacob  devait  encore  passer  une  année  en  prison  à la  Canéc , 
avant  qu’on  lui  rendît  la  même  liberté  limitée  à laquelle  il 
était  réduit  avant  cet  évènement  ; mais  â peine  fut-il  débarqué 
sur  cette  terre  d’e.xil,  qu’il  y mourut  de  douleur  (i).' 

Dès-lors , et  pendant  quinze  mois ,.  le  vieux  doge , accablé 
d’années  et  de  chagrins,  ne  recouvra  plus  la  force  de  son  corps 
ou  celle  de  son  amc  ; il  n’assistak  plus  à aucun  des  conseils , et 
il  ne  pouvait  plus  remplir  aucune  des  fonctions  de  sa  dignité. 

Il  était  entré  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année;  et  si  le  con- 
seil des  Dix  avait  été  susceptible  de  quelque  pitié,  il  aurait 
attendu  en  silence  la  fin , sans  doute  prochaine , d’une  carrière 
marquée  par  tant  de  gloire  et  de  malheursr  Mais  le  chef  du 
conseil  des  Dix  était  alors  Jacques  Loredano , fils  de  Marc , et 
neveu  de  Pierre  , le  grand  amiral , qui , toute  leur  vie , avaient 
été  ennemis  acharnés  du  vieux  doge.  Iis  avaient  transmis  leur 
haine  à leurs  enfants,  et  cotte  vieille  rancune  n’était  pas  en- 
core satisfaite  (a).  A l’instigation  de  Loredaito,  Jérôme  Bar- 
barigo,  inquisiteur  d’état,  proposa  au  conseil  des  Dix,  au 
mois  d’octobre  1 467 , de  soumettre  Foscari  à une  nouvelle 

(i)  Marin  Sanuto  , p.  ii63.  — Navagiero , Scoria  Venez,  p.  ii  18. 

(a)  Veltor  Sandi , Storia  civile  Venez,  pl.  //,  lib.  VIU , p.  715  , 
p.  717. 
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hnmiUation.  Dès  que  ce  magistrat  ne  pouvait  plus  remplir  ses 

fonctions , Barbarigo  demanda  qu’on  nommât  un  autre  doge. 
Le  conseil , qui  avait  refusé  par  deux  fois  l’abdication  de  Fos-' 
cari , parce  que  la  constitution  ne  pouvait  la  permettre,  hésita 
' avant  de  se  mettre  en  contradiction  avec  scs  propres  décrets.  ' 
Les  discussions  dans  le  conseil  et  la  junte  se  prolongèrent 
pendant  huit  jours,  jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Cependant 
on  fit  entrer  dans  l’assemblée  Marco  Foscàri , proeuratenr  de 
Saint-Marc , et  frère  du  doge,  pour  qu’il  fût  lié  par  le  redou- 
table serment  du  secret,  et  qu’il  ne  pût  arrêter  les  menées  de 
ses  ennemis.  Enfin , le  conseil  se  rendit  auprès  du  doge , et  lui 
demanda  d'abdiquer  volontairement  un  emploi  qu’il  ne  poii- 
' vait  plus  exercer.  « J’ai  juré,  répondit  le  vieillard , de  remplir 
« jusqu’à  ma  mort,  selon  mon  honneur  et  ma  conscience , les 
n fonctions  auxquelles  ma  patrie  m’a  appelé.  Je  ne  puis  me 
« délier  moi-méme  de  mon  serment;  qu’un  ordre  des  conseils 
«‘dispose  de  moi , je  m’y  soumettrai,  mais  je  ne  le  devancerai 
■ pas.  > Alors  une  nouvelle  délibération  du  conseil  délia  Fran- 
'^is  Foscari  de  son  serment  ducal,  lui  assura  une  pension  de 
aooo  ducats  pour  le  reste  de  sa  vie , et  lui  ordonna  d’évacuer 
en  trois  jours  le  palais,  et  de  déposer  les  ornements  de  sa  di- 
gnité. Le  doge  ayant  remarqué  parmi  les  conseillers  qui  lui 
portèrent  cet  ordre,  un  chef  de  la  Quarantie,  qu’il  ne  con- 
, naissait  pas , demanda  son  nom  : • Je  suis  le  fils  de  Marco 
,Mcmmo,  a lui  dit  le  conseiller.  «Ah!  ton  père  était  mon 
ami,  a lui  dit  le  vieux  doge  en  soupirant.  Il  donna  aussitôt 
des  ordres  pour  qu’on  transportât  ses  effets  dans  ime  maison 
à lui;  et  le  lendemain , a3  octobre , on  le  vit,  se  soutenant  à 
^ peine,  et  appuyé  sur  son  vieux  frère,  redescendre  ces  mêmes 
escaliers  sur  lesquels,  trente-quatre  ans  auparavant,  on  l’avait 
vu  installé  avec  tant  de  pompe,  et  traverser  ces  mêmes  salles 
où  la  république  avait  reçu  ses  serments.  Le  peuple  entier' 
parut  indigné  de  tant  de  dureté  exercée  contre  un  vieillard 
qu’il  respectait  et  qu’il  aimait;  mais  le  conseil  des  Dix  fit  pil- 

• blier  une  défense  de  parler  de  cette  révolution , sous  peine 

Ryrow.  — Tome  20  ' 
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d’étre  traduit  devant  1rs  inquisitenrs  d'état.  Le  ao  octobre,  ' 
Pascal  Malipieri , procurateur  de  Saint- Marc , fut  élu  pour  . 
successeur  de  Foscari  ; celui-ci  n’eut  pas  néanmoins  lliumiliar 
tiondc  vivre  sujet  là  où  il  avait  régné.  En  entendant  le  son  des 
cloches  qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  cette  élection, 
il  mourut  subitement  d’une  hémorragie  causée  par  une  veine  ‘ 
qui  s’éclata  dans  sa  poitrine  (i). 


, «Le  doge,  blessé  de  trouver  constamment  un  contradicteur 
et  un  censeur  si  amer  dans  son  frère , lui  dit  un  jour  en  plein 
conseil  : « Messirc  Augustin  , vous  faites  tout  votre  possible 
pour  hâter  ma  mort  : vous  vous  flattez  de  me  succéder  ; mais 
si  les  autres  vous  connaissent  aussi  bien  que  je  vous  connais , 
ils  n’aurout  garde  de  vous  élire.  » Lâ-dessus  il  se  leva , ému 
de  colère  , rentra  dans  son  appartement,  et  mourut  quelques 
jours  après.  Ce  frère , contre  lequel  il  s’était  emporté,  fut  pré- 
cisément le  successeur  qu’on  lui  donna.  C’était  un  mérite  dont 
on  aimait  à tenir  compte , surtout  à un  parent , de  s’étre  mis 
en  opposition  avec  le  chef  de  la  république.  » ^Daru , Histoire 
' de  Venise , vol.  a , sect.  xi , p.  533. 

(l)  Marin  Sanuto , FVte  de'  Duchi  di  Venexia , p.  1 164.  — Chronicon 
Eugubinum,  t.  XXJ , p,  99a. — Cristoforo  de  Soldo,  Istvria  Bresciaiui', 
t.  XXI f p.  891.  — Novigero,  Sioria  Venetiana  , t.  XXllE  p<  iiso. — 
M.  A.  SabeUico , Dec.  ///,  Ub.  VIII, 
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NOTE  DE  LORD  BYRON. 

Datis  le  courageux  (i)  et  excellent  ouvrage  de  lady  Morgan 
sur  ITtalie , je  trouve  l’expression  de  « Rome  de  l’Océan  » 
ap[)liquée  à Venise.  La  même  phrase  est  dans  les  deux  Fos- 
cari.  Mon  libraire  attestera  que  la  tragédie  était  composée 
et  envoyée  en  Angleterre  quelque  temps  avant  que  j’eu.sse 
vu  l’ouvrage  de  lady  Morgan,  que  je  n’ai  reçu  que  le  lo 
août.  Je  me  hâte  toutefois  de  remarquer  cette  coïncidence , 
et  à céder  l’originalité  de  la  phrase  à celle  qtii  l’a  fait  con- 
naître avant  moi  an  public.  Je  suis  d'autant  plus  jaloux  de 
le  faire , que  je  suis  informé  ( je  n’ai  lu  moi  - même  que 
quelques  - unes  de  ces  critiques  , et  accidentellement  ) ; je 
suis  informé,  dis-je  , que  l’on  a , dernièrement,  porté  contre 
moi  des  accusations  de  plagiat.  J’ai  reçu  aussi  une  sorte  de' 
menace  anonyme  du  même  genre;  apparemment  de  quel- 
qu’un qui  espérait  m’extorquer  de  l’argent.  Je  n’ai  point  de 
réponse  à faire  à de  telles  accusations.  Il  en  est  une  assez 
plaisante  : on  me  reproche  d’avoir  emprunté  la  descrijition 
d’iui  naufrage  en  vers  aux  relations  de  divers  naufrages  en 
prose,  dont  j’ai  choisi  les  traits  les  pins  frappants.  Gibbon 
fait  au  Tasse  un  mérite  d’avoir  copié  dans  les  chroniques 
les  plus  minutieux  détails  du  siège  de  Jérusalem.  Chez  moi, 

c’eût  été  un  tort,  je  pense comme  on  voudra.  Pendant 

que  je  m’occupais  à défendre  le  caractère  de  Pope,  la  po- 
pulace littéraire  de  Grub  - Street  paraît  avoir  attaqué  le 


(i)  Fearle»».’ 
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micii  : rda  devait  être  de  part  et  d’autre.  Une  des  accu- 
sations de  l'cpître  anonyme  dont  je  parlais  est  encore  plus 
risible  : on  m’y  déclare  sérieusement  que  je  reçus  cinq  cents 
livres  sterling  pour  prix  des  avertissements  que  j’aurais  écrits 
pour  le  cirage  patenté  de  Day  et  Martyn.  Voilà  la  plus 
belle  récompense  que  j’aie  jamais  reçue  de  mes  produc- 
tions littéraires.  On  ajoute  qu’une  personne  a essayé  de  se 
lier  avec  M.  Townsend , homme  de  loi , qui  était  avec  moi  en 
alTaires  à Venise  il  y a trois  ans  , afin  d’en  obtenir  quelques 
particularités  dilTamatoires  sur  ma  vie.  Je  permets  à M.  Town- 
send de  dire  ce  qu’il  sait.  Je  fais  mention  de  ces  détails  pour 
montrer  simplement  de  quoi  se  compose  la  petite  canaille  lit- 
téraire , et  sa  manière  de  se  mettre  à l’onvragc.  Une  autre 

accusation  de  la  gazette  littéraire , m’a-t-on  dit assure  que 

je  suis  l’auteur  des  notes  de  la  Reine  Mab  (i),  ouvrage  que 
je  n’ai  connu  que  quelque  temps  après  sa  publication , et  que 
je  me  rappelle  avoir  montré  à M.  Sotheby  comme  un  poème 
qui  réunissait  beaucoup  de  talent  et  d’imagination.  Je  n’ai  pas 
écrit  une  sèule  ligne  de  ces  notes , que  je  n’ai  jamais  lues  qu’im- 
primées. Personne  ne  sait  mienx  que  l’auteur  véritable  com- 
bien ses  opinions  et  les  miennes  diffèrent  matériellement  sur 
la  partie  métaphysique  de  ce  livre  ; mais , ainsi  que  tons  ceux 
qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  lâcheté  et  la  bigoterie,  j’ad- 
mire hautement  la  poésie  de  cette  production  et  des  autres 
qui  sont  sorties  de  sa  plume. 

M.  Southey  aussi , dans  sa  pieuse  préface  d’un  poème  dont 
le  blasphème  n’est  pas  moins  innocent  que  la  sédition  de  Wat 
Tyler,  parce  qu’il  est  aussi  absurde  que  cette  sincère  pro- 
duction , M.  Southey  invite  la  législature  à y bien  faire  atten- 
tion , puisque  la  tolérance  accordée  à de  tels  écrits  conduisit 
à la  révolution  française.  Ces  écrits  ne  sont  pas  ceiuc  qui  res- 
semblent à Wat  Tyler , mais  bien  ceux  de  Véco/e  satanique. 
Cela  est  faux,  et  M.  Southey  le  sait  bien.  Tous  les  écrivains 
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français  qui  osèrent  être  libres  éprouvèrent  des  persécutions  : ' 
Voltaire  et  Rousseau  furent  exilés  ; Marmontel  et  Diderot  en- 
voyés à la  Bastille;  et  une  guerre  perpétuelle  fut  déclarée  à 
tous  les  philosophes  parl’antorité  existante.  En  second  lien, 
la  révolution  française  ne  fut  causée  par  aucun  écrit;  elle  au., 
rait  éclaté  quand  aucun  des  écrivains  que  Southey  accuse  n’eût 
existé.  C’est  la  mode  d’attribuer  tout  à la  révolution  française, 
et  la  révolution  française  à toute  autre  cause. que  la  réelle. 

Cette  cause  est  évidente le  gouvernement  exigeait  trop , et 

le  peuple  ne  pouvait  ni  donner  ni  supporter  davantage  : sans 
cela  les  encyclopédistes  auraient  pu  écrire  à s’user  les  doigts  ■■ . 
sans  craindre  une  seule  altération. 

Et  la  révolution  anglaise (la  première,  veux-je  dire},.... 

par  quoi  fut -elle  occasionnée?  Les  puritains  étaient  certes 

aussi  moraux  que  Weslcy  ou  son  biographe Les  actes.,.. 

les  actes  des  gouvernements , et  non  les  écrits  qui  les  ont  com-  ' 
battus  ; voilà  ce  qui  a causé  les  révolutions  passées,  voilà  ce  ' 
qui  mènera  aux  révolutions  futures.  ' r.  ' ■' 

Je  regarde  une  révolution  comme  inévitable,  quoique  je  ne 
sois  point  révolutionnaire  (t).  Je  désire  que  la  constitution  an- 
glaise soit  modifiée,  et  non  détruite.  Né  aristocrate,  et  natu- 
rellement aristocrate  par  caractère , avec  la  plus  grande  partie 
de  ma  fortune  actuelle  sur  les  fonds,  qu’ai -je  à gagner  par 
une  révolution?  Peut-être  j’ai  plus  à perdre  que  M.  Southey, 
avec  toutes  ses  places,  ses  bénéfices  comme  panégyriste,  et 
son  droit  d’injurier  par-dessus  le  marché;  mais  une  révolu- 
tion est  inévitable,  je  le  répète.  Le  gouvernement  peut  sè  glo- 
rifier de  la  répression  de  quelques  petits  tumultes  : ce  ne  sont 
que  quelques  vagues  repoussées  et  brisées  sur  le  rivage  ; tan- 
dis que  la  grande  inondation  s’avance  et  gagne  du  terrain  avec  ■’ 
chaque  brisanL  M.  Southey  nous  accuse  d’attaquer  la  religion 
du  pays; et  lui,  la  soutient-il  en  écrivant  scs  Vies  de  Wesley  ? ' 

Un  culte  n’est  détruit  que  par  un  autre.  Il  n’y  eut,  il  n’y  aura'  ■ - 


(l)  Revoludonist. 
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jamais  un  pays  sans  i-cligion.  On  nous  citera  encore  la  France. 
Mais  ce  ne  furent  que  Paris  et  une  faction 
maintinrent  un  moment  leur  dogme  absurde  de  la'th&Spbi- 
lantropie.  L'Église  d'Angleterre,  si  elle  est  renversée ï l^eca 
par  les  sectaires , et  non  par  les  sceptiques.  Les  peuples  soit 
trop  sages,  trop  instruits,  trop  certains  de  leur  importance 
immense  dans  l'espace , pour  se  soumettre  à l'impiété  du  doute. 
Il  peut  bien  exister  quelques  spéculateurs  sans  foi , mais  ils 
sont  en  petit  nombre;  et  leurs  opinions,  sans  enthousiasme, 

sans  appel  aux  passions , ne  peuvent  gagner  des  prosélytes 

à moins  qu'ils  ne  soient  persécutés car  voilà  le  moyen  de 

tout  augmenter. 

M.  Southey,  avec  une  lâche  férocité , triomphe  avec  transit 
port,  en  anticipant  sur  le  lit  de  mort  et  le  repentir,  des  ob- 
jets de  sa  haine  : il  se  complait  dans  une  agréable  vision  du 
jugement , en  prose  et  en  vers,  remplie  d’une  impudence  im- 
pie. Quelles  seront  les  sensations  de  M.  Southev , ou  les  n6- 
tres , dans  le  moment  solennel  de  quitter  cette  existence?  c’est 
ce  qu’il  ne  peut  prétendre  à décider  pas  plus  que  nous.  De 
même  que  la  plupart  des  hommes  doués  de  quelque  réflexion  , 
je  n’ai  pas  attendu  mon  lit  de  mort  pour  me  repentir  de  plu- 
sieurs de  mes  actions malgré  l’orgueil  diabolique  que  ce 

pitoyable  renégat  voudrait  imputer,  dans  son  dépit, à ceux 
qui  le  nu'pri.sent.  Ce  n’est  pas  à moi  de  dire  si,  après  tout , 
la  somme  de  mes  bonnes  actions  remportera  sur  celle  des 
mauvaises.  Mais,  comme  mes  moyens  et  mes  occasions  ont 
été  plus  multipliés , je  bornerai  ma  défense  actuelle  .à  une  as- 
sertion ( facile  à proiu^  au  be.soin  ) : (]ue , dans  une  année 
donnée  de  ma  vie,  j’af%it  plus  de  bien,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans,  que  M.  Southey  dans  tout  le  cours  de  son  existence 
d'apostasie.  Il  est  plus  d’une  action  , dont  je  puis  me  sou- 
venir avec  un  modeste  orgueil , que  n'efTraieront  pas  les  ca- 
lomnies d’un  poète  à gages.  Il  en  est  d’autres  qui  font  naître 
en  moi  le  repentir  et  la  douleur!  Mais  le  seul  acte  de  ma  viei 
quc'M.  Southey  puisse  ré-ellcment  connaître,  puisqu’il  me 
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' ' mit  en  rapport  avec  un  de  ses  propres  amis , ne  peut  faire 
déshonneur  ni  à cet  ami , ni  à moi. 

Je  n'ignore  pas  les  autres  calomnies  de  M.  Soutbey  : ce  sont 
celles  que,  dans  une  autre  occasion  , il  répandit  contre  moi 
et'd’autres  à son  retour  de  Suisse.  Elles  ne  lui  ont  pas  fait  ' 

' grand  bien  dans  le  monde;  et , si  sa  foi  est  la  véritable,  elles 
lui  en  feront  encore  moins  dans  l’autre.  Ce  n’est  pas  à moi  de 
prédire  quel  sera  son  lit  de  mort  : qu’il  s’arrange  avec  son  Créa- 
teur, comme  moi  avec  le  mien.  Il  y a quelque  chose  de  ridi^  . 

• cille  dans  les  blasphèmes  de  cet  insolent  écrivailleiir  de  toute  ■ - 
sorte  d’onvrages  , qui  se  met  à damner  ses  contemporains  , 
avec  Wat  Tyler,  l’apothéose  de  Georges  III  , et  l’élégie  de, 
Martyn  le  régicide  dans  son  pupitre.  Il  paraît  qu’une  de  ses 
consolations  est  tirée  de  la  note  d’un  ouvrage  d’un  M.  Lan- 
. dor,  l’auteur  de  Gebir,  « dont  l'amitié  pour  Robert  Soutbey  • 
.sera  un  honneur  pour  lui,  quand  les  disputes  et  les  réputa- 
, lions  éphémères  de  l’époque  seront  oubliées.  » 

Je  ne  lui  envie  ni  cette  amitié , ni  la  gloire  qui  doit  lui  en 
revenir, comme  la  fortune  de  M.  Thelusson,  dans  la  troisième 
et  la  quatrième  générations.  Cette  amitié  sera  probablement  ' 

. .aussi  mémorable  que  les  épopées  de  Soutbey,  qui,  comme 
disait  Porson , et  comme  je  l’ai  cité  il  y a dix  ans  « dans  les 
]>oètes  anglais  » seront  lues  quand  Homère  et  Virgile  seront 
oubliés,  et  pas  plus  tôt.  , 


Pour  ce  moment,  je  le  laisse. 
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HOTF  «VI  SE  EAproKTE  A LA  PAGE  2i5 , MOT  calenture. 


, Les  dernières  productions  de  lord  Byron  ont  été  sévèremem 

critiquées  en  Angleterre , où  l’oigueil  national  s’est  efTarou- 
ché  de  la  préférence  accordée  par  le  poète  à la  littérature  dra- 
, manque  de  la  France.  On  lui  a fait  même  la  guerre  sur  les 
mots.  Nous  croyons  pouvoir  relever  ici  le  critique,  qui  pré-  , \ 

tend  que  lord  Byron  a tort  d’appeler  caleature,  et  non  pas 
nor(<iÿ/e,  la  maladie  qu’il  décrit  page  5 lo.  s ' 

Calenture  n’est  pas  seulement , comme  le  veut  le, critique, 
la  traduction  du  mot  calentura  , qui,  en  espagnol,  est  un 
terme  générique  signifiant  fièvre.  C’est  aussi  une  espèce  de 
nostalgie , un  délire  fiénétique  dont  les  marins  sont  sponta- 
n^ent  atteints  dans  les  voyages  de  long  cours,  particuliè- 
Ament  dans  le  voisinage  de  la  ligne  équinoxiale  ou  vers  les  ’ 

tAipiques.  ' . • ■ ' 

L’invasion  de  la  calenture  a lieu,  le  plus  souvent,  la  nuit  ...  .. 

et  pendant  le  sommeil  : le  malade  se  réveille  en  délirant;  il  - . . 

court  sur  le  pont  ou  sur  les  gaillards  du  vaisseau  ; il  croit  , • ' ' ■ 

voir,  au  milieu  des  ondes,  des  arbres,  des  forêts,  des  prai- 
' ries  émaillées  de  fleurs  ; et , transporté  de  joie , il  se  précipite 
à la  mer,  croyant  descendre  sur  une  pelouse  de  gazon.  Il  pé-  ' * ' ‘ ■ 

rit  ainsi , à moins  que  ses  compagnons  ne  soient  assez  agiles  . 

et  assez  robustes  pour  l’arrêter.  Je  dis  assez  robustes,  car 
sa  force  musculaire  est  telle  dans  cette  crise,  que  quatre  . ; 

hommes  vigoureux  ont  peine  à s’opposer  à ce  caprice  de  la  . 
démence.  . ’ ■ i 

A.  P. 
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Or , le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous 
les  animaux  que  le  Seigneur  avait  créés. 

t , 

GsaisK , ch.  III , vers.  I. 
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. Les  scènes  suivantes  sont  intitulées  Mystère  , 
conformément  aux  anciens  titres  donnés  aux  dra-_  , 
mes  sur  de  semblables  sujets,  et  qui  étaient. ap- 
pelés Mystères , ou  Moralités.  L’auteur  ne  s’est 
nullement  permis  les  libertés  qu’on  prenait  jadis 

dans  les  pièces  analogues , comme  pourra  le  voir 

* 

tout  lecteur  curieux  de  consulter  ces  profanes . 
procluctions , en  anglais,  en  français,  en  italien^ 
ou  en  espagnol.  Il  a cherché  à conserver  à ses  • 
personnages  le  langage  qui  les  devait  caratériserf 
et,  quand  il  est  (ce  qui  arrive  rarement)  em-  . 
prunté  à l’Écriturej  il  a fait,  meme  dans  les  mots, 
aussi  peu  de  changements  que  le  rhytl^me  l’a' 

J 

permis.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que 
le  livre  de  la  Genèse  ne  dit  pas  qu’Ève  fut  tentée 
par  un  démon , mais  par  le  serpent,  et  cela  parce 
qu'il  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux.  Quel- 
que interprétation  que  les  Rabbins  et  les  Pères'  - 
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puissent  avoir  donnée  de  ce  passage,  je  dois  prendre 
les  mots  teb  que  je  les  trouve , et  répondre  avec 
lîévèque  Watson,  dans  une  occasion  semblable, 
•lorsque  les  Pères  lui  furent  cités  dans  les  écoles  dé 
Cambridge  : voyez  le  livre,  dit-il,  en  montrant  la  ^ 
Bible.  On  doit  se  souvenir  aussi  que  mon  sujet  n’a 
rien  à faire  avec  le  Nouveau  Testament,  auquel 
on  ne  pourrait  ici  faire  aucune  allusion  sans  ana- 
chronisme. 

Quant  aux  poèmes  sim  des  sujets  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  Caïn , il  y a long-temps  que  je 
ne  les  ai  lus.  Depuis  l’âge  de  vingt  ans , je  n’ai  jamais 
ouvert  Milton;  mais  je  l’avais  lu  tant  de  fois  aupa-  . 
ravant,  que  cela  ne  peut  faire  une  grande  diffé- 
rence. Je  n’ai  jamais  lu  la  Mort  d’Abel  par  Gessner, 
depuis  ma  huitième  année,  à Aberdeen.  L’impres- 
sion générale  du  souvenir  que  j’en  ai  gardé,  est 
celle  du  plaisir  ; mais  tout  ce  que  je  me  rappelle, 
c’est  que,  dans  ce  poème,  la  femme  de  Caïn  s’ap-, 
pelait  Méhala,  et  celle  d’Abel,  Thirza.  Dans  les 
scènes  suivantes , je  les  ai  nommées  comme  les  • 
femmes  de  Lamech , Adah  et  Zillab , premiers  noms 
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de  femmes  qu’on  rencontre  dans  la  Genèse;  celles 

de  Gain  et  d’Abel  n’y  sont  pas  nommées.  Si  donc 
ime  analogie  de  sujet  en  a fait  naître  une  dans 
l’expression,  je  l’ignore,  et  m’en  inquiète  fort  peu.  • 

. Le  lecteur  voudra  bien,  de  plus,  ne  pas  oubHer 
(ce  dont  un  petit  nombre  se  donne  la  peine  de 
se  souvenir)  qu’il  n’y  a aucune  allusion  à un  éta^ 

' futur  dans  les  livres  de  Moïse , ni  dans  tout  l’An- 
cien Testament.  On  peut  consulter  la  Légation  ■ 
divine  de  Moïse,  de  Warburton,si  l’on  veut  con- 
naître la  raison  de  cette  omission  extraordinaire  : 

A 

satisfaisante  ou  non,  c’est  la  meilleure  qu’on  ait 
encore  trouvée.  T ai  donc  supposé  cette  révélation 
, nouvelle,  pour  Caïn,  sans  avoir,  j’espère,  déna- 
turé la  sainte  Écriture. 

Pour  ce  qui  regarde  le  langage  de  Lucifer,  il 
m’était  difficile  de  le  faire  parler  comme  un  ecclé- 
siastique sur  cette  matière;  mais  j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  le  contenir  dans  les  bornes  de  la  po- 
litesse spirituelle.  ... 

, S’il  nie  d’avoir  tenté  Ève  sous  la  forme  du  ser^ 
périt,  c’est  uniquement  parce  que  le  livre,  de  la 
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• ^ Genèse  n’ofire  pas  l’allusion,  la  plus  éloignée,  à 


une  telle  chose,  et  ne  parle  du  serpent  que  dans 
• ■*».  V » sa  qualité  de  serpent. 


■ . Nota.  Le  lecteur  s’apercevra  que  l’auteur  a en 

; partie  adopté , dans  ce  poème , l’opinion  de  Cuvier, 

. que  le  monde  avait  été  détruit  plusieurs  fois  avant 

/'  la  création  de  l’homme.  Cette  idée,  fondée  sur  les 
. ' , ■ ; ■ ' différentes  couches  du  globe  , et  les  ossements 
. d’animaux  connus  et  inconnus  qu’on  y a trouvés, 

' • , > n’est  point  contraire  à l’histoire  de  Moïse,  quelle 
; . , conBrme  plutôt,  puisque  aucun  ossement  humain 

_ , n’a  encore  été  découvert  dans  ces  stratifications, 

- , quoique  ceux  de  plusieurs  animaux  connus  se  , 

« • 

trouvent  près  des  débris  des  inconnus.  L’assertion 
. de  Lucifer,  que  le  monde,  antérieur  à Adam,  était 
. ' • .>■  peuplé  d’êtres  raisonnables  beaucoup  plus  intel- 

, t-  Itgents  que  l’homme,  et  d’une  puissance  propor- 
' • tionnée  à celle  du  mammouth,  etc.,  etc.,  e.st  na- 
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turellement  une  fiction  poétique,  imaginée  pour 
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le  seconder  dans  ses  Bns. 


Je  dois  ajouter  qu’il  existe  une  mélo- tragédie 
d’Alfieri,  intitulée  Abel:\e  ne  l’ai  jamais  lue,  non 
plus  qu’aucun  des  ouvrages  posthumes  de  cet  au- 
teur, excepté  sa  Vie.  . . • 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(la  tene  bon  du  pandû. — Lever  do  SoleU.') 

ADAM,  EVE, CAJN,  ABEL, ADAH,  ZILLAH, 

ofirant  un  sacriBce. 

. > 

ADAM.  ' 

Dieu  éterwel!  infini,  sagesse  suprême  !....  toi  qui , 
d’une  parole,  tiras  la  lumière  du  sein  des  ténèbres  , 

et  la  fis  jaillir  sur  les  ondes salut!  Jéhovah,  au 

retour  de  la  lumière,  salut! 

èVE. 

Dieu  ! qui  nommas  le  jour  et  séparas  le  matin  de 
la  nuit,  jusqu’alors  confondu  avec  elle;  toi,  qui  di- 
visas les  flots  et  appelas  une  partie  de  ton  ouvrage  le 

firmament salut  ! 

' ABEL. 

Dieu!  qui  des  éléments  composas la  terre.... 

l’Océan l’air et  le  feu;  toi  qui,  avec  le  jour, 

BvRon.  — Tome  V.  ,21 
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la  nuit,  et  les  mondes  éclairés  on  obscurcis  par  eux 
tour-à-tour,  créas  des  êtres  pour  en  jouir,  les  aimer, 
'et  t’aimer  toi-même salut!....  salut! ' 

ADAM. 

' Dieu  ! Étemel  ! Père  de  toutes  choses , qui  créas 
ces  êtres  si  bons  et  si  beaux  pour  être  aimés  par- 
dessus tout , toi  excepté laisse-moi  t’aimer  et  eux 

aussi  salut! salut! 

ZILLAII. 

O Dieu  ! qui , aimant , créant , bénissant  toutes 
choses,  permis  toutefois  que  le  serpent  rampât  au  mi- 
lieu d’elles  et  fît  chasser  mon  père  du  paradis,  pré- 
serve-nous  de  tout  autre  mal  à venir salut  !.... 

salut  ! 

ADAM. 

Mon  (Us  Caïn,  mon  premier-né,  pourquoi  gardes- 
tu  le  silence  ? 

CAÏN.  ' 

' Pourquoi  parlerais-jc?  ’ 

ADAM. 

Pour  prier. 

, _ CAÏN. 

, N’avez- vous  pas  prié? 

ADAM. 

Oui,  avec  ferveur. 

CAÏN. 

Et  à haute  voix  : je  vous  ai  entendus. 

ADAM. 

Et  Dieu  aussi , je  l’espère. 
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\BEL.  . ..  V '*•  > 


Ainsi  soit-il."  \ v. 

- *•  J*  •■  ■ ' ' 

' KD  A tu.  ■ • 


Mais  toi,  mon  fils  aîné,  tu  ne  dis  rien  encore!  J,;  ■ ‘ ■ 

*'  CAÎN.  • "ry/.f  . . ' 


U vaut  mieux  que  je  me  taise.  -■  .*  • * • • 

. ‘ : '-fl  • • ' 

ADAM.  ' ■ 

Et  pourquoi?  -.ij  ■ ^ ' 

' ; ‘ ;■  if'. 

CAÏN,  . 

Je  n’ai  rien  à demander.  ' *jj[| 

■ • ■ ■ - ' • ;v. 

ADAM.  '>  . 

'.  • • . V.  ■ e 

Et  rien  dont  tu  doives  rendre  grâces? " ' - ; ,.  ~ 

CAÏN.  • . • • 


>>"  > 

) .'i  ' ' 

• • • ^ * 


Non. 

ADAM. 

Ne  vis-tu  pas? 

CAÏN.  • 

Ne  dois-je  pas  mourir? 

èvE. 

Hélas  1 le  fruit  de  l’arbre  défendu  comniencé  à 
tomber. 


» P-<5  . , 

* ''  * . ? 


i??  . ; 

■'•il 

ADAM,  "pr  ' . • 'i  7 ■*v‘-  , 

'■ ..  7 ',  • • " • . ’ 

Et  nous  devons  encore  le  recueillir.  O Dieu  ! pour-  • • . 

quoi  avais-tu  planté  l’arbre  de  la  science  ? • ' i*/' y. ’»  A 

gain.  ^ V 

Et  pourquoi  ne  cueillîtes-vous  pas  les  fniits  de  ‘'^"î 

' l’arbre  de  vie?  vous  auriez  pu  alors  le  défier.  , ' •'  : ^ 

ai.  • s -.a:*:: 


, - . . *•  “"as  r • ■ • • 

•.  V-'-  ■ -*'*  •.-  •:» 

■ . ■ • • • ^ V » * R 


A •;  ..-T  U 


{ -. 


i • ■ ^ • , A * • 

* > » . * 4 .•  ••  f.  ' 
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• A1>AV.  • 

O mon  fils  ! ne  blasphème  pas  : ce  sont  les  paroles 
du  serpent. 

CAÏN. 

Le  serpent  disait  la  vérité  : l’un  était  l’arbre  de  la 

science  ; l’autre  , l’arbre  de  vie La  science  est 

bonne,  la  vie  est  bonne;  et  comment  peuvent  - elles 
être  un  mal  ? 

èVE. 

Mon  fils,  tu  parles  comme  je  parlais  quand  je  pé- 
chai , avant  ta  naissance  : que  je  ne  voie  pas  mon 
malheur  renouvelé  dans  le  tien.  Je  me  suis  repentie. 
Que  je  ne  voie  pas  mes  enfants  tomber , hors  du  pa- 
radis , dans  le  piège  qui , même  au  sein  du  paradis , 
9 perdit  leurs  parents.  Sois  content  de  ce  qui  est.  Si 

nous  l’avions  été  , tu  le  serais  maintenant O mon 

fils  ! ' 

ADAM. 

fios  prières  terminées , rendons  - nous  chacun  à 
notre  travail.i...  Il  n’est  pas  pénible,  quoique  néces- 
saire : la  terre  est  jeune , et  nous  cède  ses  fruits  avec 
complaisance. 

ÈVE. 

Caïn , mon  fils , vois  ton  père  joyeux  et  résigné  ; 

sois  comme  lui.  ( Ad«m  «l  Ère  lortent.  ) 

ZILLAH. 

lïe  viens-tu  pas,  mon  frère? 

• ABEL. 

Pourquoi  portes-tu  sur  ton  front  cet  air  sombre, 
_qiii  ne  peut  qu’exciter  l’éternelle  colère  ? 


\ 
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' ■ ■ , ADAU. 

Caïn,  mon  bien-aimé,  me  regarderas-tu,  moi  aussi, 
avec  courroux  ? 

CAÏN.  ' • 

'Non,  Adah!  non;  je  désirerais  rester  seul  quel- 
ques instants Abel,  je  me  sens  le  cœur  triste, 

mais  cela  passera Précède-moi,  mon  frère;  je  té 

suivrai  bientôt et  vous  aussi , mes  sœurs , ne  vous 

arrêtez  pas;  votre  douceur  ne  mérite  pas  un  accueil 
farouche  : je  vous  rejoindrai  tout-à-l’heure.  ' 

ADAU. 

Sinon , je  reviens  te  chercher  ici.  - ' 

ABEL. 

La  paix  de  Dieu  soit  avec  vous,  mon  frère. 

•.  ( Abel  sort  avec  Zîllah  et  Adah.  ) ' 

CAÏN,  seul. 

Et  c’est  là  la  vie  ! travailler  ! Et  pourquoi  faut  - il 
que  je  travaille?....  parce  que  mon  père  n’a  pu  con- 
server sa  place  dans  Eden.  Qu’avais-je  fait,  moi  ? 

Je  n’étais  pas  né je  ne  cherchais  pas  à naître;  et 

je  n’aime  point  l’état  auquel  la  naissance  m’a  réduit. 
Pourquoi  céda-t-il  au  serpent  et  à la  femme  ? Ou  pour- 
quoi est  - il  puni  d’avoir  cédé  ! Qu’y  avait  - il  à cela  ? 
L’arbre  fut  planté;  et  pourquoi  pas  pour  lui?  Sinon , 
pourquoi  le  placer  près  de  lui,  et  le  faire  croître  le 
plus  beau  des  arbres  ? Ils  n’ont  qu’une  réponse  à toutes 
mes  questions  : « C’était  sa  volonté  ; et  il  est  bon.  » 
Comment  le  sais -je?  Parce  qu’il  est  paissant,  s’en- 
suit-il qu’il  soit  bon  ? Je  ne  juge  que  par  les  fruits.... ^ 


3a6  , ■ CAÏH.  . 

et  ils  sontamers ceux  dont  je  dois  me  nourrir  pour 

une  faute  qui  n’est  pas  la  mienne Qui  vient  ici?.... 

Un  esprit  semblable  aux  anges , mais  d’un  aspect  plus 
sévère  et  plus  triste  dans  son  essence  spirituelle.  Pour- 
. quoi  tremWé-je  ? Pourquoi  le  craindrai-je  plus  que  les 
autres  esprits’,  que  je  vois  chaque  jour  agiter  leurs  glai- 
ves de  feu  devant  les  portes  près  desquelles  j’aime  sôù- 
. veKt  à errer , à l’heure  du  crépuscule , pour  essayer  d’en- 
trevoir ces  jardins,  mon  juste  héritage , avant  que  la 
nuit  s’abaisse  sur  leurs  murs  et  sur  les  arbres  immor- 
^tels  qiii  ombragent  l’enceinte  défendue  par  lesCbéru- 
bins  ? Si  je  m’approche  sans  terreur  de  ces  anges  armés 
de  feux , pourquoi  reculerai-je , en  frémissant , à l’as- 
pect de  celui  qui  vient  à moi  ? Cependant  il  paraît  plus 
• terrible;  et  sans  être  moins  lieau  qu’eux,  on  dirait 
qu’il  n’est  plus  aussi  beau  qu’il  a été , et  qu’il  pour- 
rait être.  La  douleur  semble  faire  partie  de  son  im- 
mortalité. Est-il  bien  vrai  ? d’autres  êtres  que  l’homme 
peuvent-ils  connaître  la  douleur?  Le  voici. 

• .*  ■ 1 ■ ( Lucifer  entre.  ) ■ 

LUCIFEK. 

.•Mortel! 

CAÏN.  : 

Esprit , qui  es-tu  ? ' ' ■ 

*•  ' LUCIFER. 

liC  maître  des  Esprits. 

CAÏN.  ^ 

Si  tu  l’es , peux-tu  les  quitter  pour  visiter  la  pous- 
sière ? . 
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LtJClPEK. 


Je  connais  les  pensées  de  la  poussière;  je  m’y  in-  - ^ “ 

téresse,  et  à toi  aussi.  V- 

'.V  - ^ 

cAiH.  ^ ‘ 

■’  Comment!  tu  connais  mes  pensées? 

, LUCIFER.  ' 

Ce  sont  les  pensées  de  tous  ceux  qui  sont  dignes 


: : l r 

'i..  '•!  •'i* 


î-.*.  r-  l'-v't.  ” 

> .A’'  VV  k;'»,.;. 
dignes  . ‘ \ ' 

d’en  avoir C’est  la  partie  immortelle  de  toi-méine  . ; 

qui  parle  en  toi.  ' : 


. CAÏN.  -V  • 

• • ■ • . . ■'  : .»•  • •’  ï 

Quelle  partie  immortelle?  Cela  n’a  pas  été  révélé.  ^ •’  '■ 


Nous  avons  été  privés  de  l’arbre  de  vie  par  la  faute 


• J . , 


U'.  V 


démon  père;  tandis  que  le  fruit  de  l’arbre  de  la 
r...  . .Al :ii: i j . . 


science  fut  trop  tôt  cueilli  par  la  précipitation  dénia*  ‘ 

mère Ce  fruit,  c’est  l.i  mort  . f. 


mere Ce  fruit,  cest  la  mort 

■ J . 

• LUCIFER. 


I. 


. . . _ . • ..  r.  , 

< .,V-  • 


Tu  as  été  trompé tu  vivras.  ' 

CAÏN. 

Je  vis;  mais  je  vis  pour  mourir:  en  vivant,  je  ne 

vois  rien  qui  rende  la  mort  odieuse,  si  ce  n’est  une  • 

répugnance  innée,  un  instinct  de  vie,  involontaire 

mais  invincible,  que  j’abhorre  autant  que  je  me  mé-  ’ .. ^ ^ 

prise  moi -même,  sans  pouvoir  le  dompter C’est  • 

ainsi  que  je  vis que  je  voudrais  n’avoir  jamais  vécu.  ' \ 

LUCIFER.  •* I VrÀ. 

..  T**'  '»  . 


Ta  vis,  et  tu  dois  vivre  à jamais  : ne  pense  pas  que  ÿ 


la  terre,  qui  te  sert  d’enveloppe  extérieure , soit  l’exi?-  ••  *?* 

tence.....  elle  cessera,  et  tu  ne  seras  pas  au-dessous  dé  ' ' 

ce  que  lu  es  à présent. 


•»  / 
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CA.ÏIf. 

Pas  moins  ! et  pourquoi  pas  davantage?  . 

LUCIFER.  • ■ 

I)  est  possible  que  tu  deviennes  ce  que  nous  sommes.  ' 

CAÏir. 

Et  vous  ? 

, LUCIFER. 

Nous  sommes  éternels. 

‘ - CAÏN. 

■ Êtes- vous  heureux? 

■ LUCIFER. 

\ 

: Nous  sommes  puissants. 

CAÏN.  ‘ • 

Êtes-vous  heureux  ? • 

' LUCIFER. 

Non'.  L’es-tu  ? , ’ 

CAÏN. 

, » 

Comment  le  serais-je  ? Regarde-moi. 

, LUCIFER. 

. , Pauvre  argile  !....£t  tu  prétends  être  malheureux! 
toi  ! 

CAÏN. 

Je  le  suis Et  toi  , avec  tout  ton  pouvoir, 

qu’es-tu  ? 

* LUCIFER. 

Un  Esprit  qui  tenta  d’égaler  celui  qui  te  créa , et 

qui  ne  t’eût  pas  créé  ce  que  tu  es.  , ^ 

CAÏN.  . 

' 'AJi!  tu  semblés  presque  un  Dieu;  et. > ■ 
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LUCIFER. 


Je  ne  le  suis  point  : ayant  échoué  quand  j’ai  voulu 
l’étre , je  ne  voudrais  pas  être  autre  que  ce  qUe  je  suis. 
Il  a vaincu!  eh  bien,  qu’il  règne! 


LUCIFER. 


Le  Créateur  de  ton  père  et  de  la  terre. 

CAÏW.  ' , ■ 

Et  du  ciel  et  de  tout  ce  qu’il  contient....  c’est  ce 
que  j’ai  entendu  chanter  à ses  Séraphins  ; c’est  ce  que 
dit  mon  père. 

LUCIFER. 

Ils  disent ce  qu’ils  sont  condamnés  à dire , sous 

peine  d’étre  ce  que  je  suis et  ce  que  tu  es nous 

parmi  les  esprits,  toi  parmi  les  hommes. 


Et  quoi  ! 


LUCIFER. 


Des  âmes  qui  osent  user  de  leur  immortalité , des 
âmes  qui  osent  regarder  en  face  le  tyran  tout  puis- 
sant dans  son  éternité,  et  lui  dire,  que  le  mal,  qui 

est  son  ouvrage,  n’est  pas  un  bien.  S’il  a dit  vrai 

ce  que  je  ne  sais  ni  ne  crois mais  s’il  nous  a créés 

il  ne  peut  nous  détruire  : nous  sommes  immortels  ! 
bien  plus,  il  nous  désire  tels  afin  de  nous  tourmen- 
ter  qu’il  le  fasse!  Il  est  grand mais,  dans  sa 

grandeur,  il  n’est  pas  plus  heureux  que  nous  dans 
notre  résistance!  La  bonté  ne  voudrait  pas  créer  le 


■ À- 
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mal.  A-vil  £ût  autre  chose!  Mais  qu’il  reste  sur  son 
vaste  trône  solitaire,  créant  des  mondes  pour  rendre  ' 
l’éternité  moins  fatigante  à son  immense  existence  et 
à sa  solitude  sans  partage  ! qu’il  entasse  sphères  sur 
sphères  ; il  est  seul , indéhni , indissoluble  dans  sa  ty- 
’.  rannie.  S’il  pouvait  seulement  s’anéantir , ce  serait  le 
meilleur  don  de  sa  puissance  : mais  qu’il  règne  et  se 

multiplie  dans  le  malheur Esprits  et  hommes , du 

moins  nous  sympathisons, et,  soufirant  de  concert , • 
nous  rendons  nos  angoisses  sans  nombre  plus  faciles 

à supporter  par  la  sympathie  illimitée  de  tous avec 

tous.  Mais  lui , misérable  dans  sa  grandeur , en  proie 
à l'inquiète  activité  de  sa  misère , il  faut  qu’il  crée  et 
crée  encore.  . 

C AÏN.  , ' , . 

Tu  me  parles  de  choses  qui,  depuis  long-temps, 
assiègent  ma  pensée  dans  des  visions  : je  nai  pu  jamais 
concilier  ce  que  je  voyais  avec  ce  que  j’entendais. 
Mon  père  et  ma  mère  me  parlent  de  serpents,  de  fruits 
et  d’arbres.  Je  vois  les  portes  de  ce  qu’ils  appellent 
•leur  paradis  gardées  par  l’épée  flamboyante  du  Ché- 
rubin qui  les  expulsa , eux  et  moi.  Je  sens  le  poids 
du  travail  journalier  et  d’une  continuelle  tristesse 
quand  je  considère  autour  de  moi  un  monde  où  je 
semble  n’être  rien , les  pensées  qui  s’élèvent  en  moi 
pourraient  dominer  toutes  clioses...,.  Mais  je  croyais 

que  ce  malheur  n’appartenait  qu’à  moi Mon  père 

(!sl  résigné;  ma  mère  a oublié  l’audace  qui  la  fit  sou- 
pirer pour  la  scieneef^au  risque  d’une  éternelle  ma- 
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lédiction.  Mon  frère  est  un  jeune  pasteiir , qui  offre 
les  prémices  du  troupeau  à celui  qui  ordonne  à la 
terre  de  ne  rien  produire  pour  nous  qu’arrosée  de  ' 
nos  sueurs.  Ma  sœur  Zillah  devance  la  voix  matinale 
des  oiseaux  pour  chanter  son  hymne  pieux  : et  mon 
Adah,  ma  hienaimée,  elle  ne  comprend  pas  davantage' 
la  pensée  qui  m’accable.  Jusqu’à  présent,  jamais  je 
n’avais  trouvé  personne  pour  sympathiser  avec  moi...,. 

£h  bien! je  préférerais  de  faire  cause  commune 

avec  les  Esprits. 

LUCIFER. 

Et , si  tu  n’avais  une  ame  capable  de  te  rendre  digne 
d’une  telle  association,  je  ne  serais  point  venu  m’offrir 
à tes  yeux  comme  tu  me  vois  ; un  serpent  aurait  suffi 
pour  te  tenter , comme  ta  mère. 


Serait-ce  toi  qui  tentas  nta  mère? 

LUCIFER.  ■ • 

■ Je  ne  tente  personne,  si  ce  n’est  a,vec  la  vérité.: 
l’arbre  n’était-il  pas  l’arhrc  de  la  science?  et  l’arbre 
de  vie  ne  portait -il  pas  aussi  ses  fruits?  Conseillé-je 
à Eve  de  ne  point  les  cueillir  ? Avais-je  planté  des 
arbres  défendiÉ,à  la  portée  d’êtres  innocents  et  curieux 
par  leur  innocence  même?  Je  vous  aurais  créés  dieux! 
Celui  qui  vous  exila ‘,  ne  le  fit  que  de  peur  que  vous 
ne  vinssiez  à manger  les  fruits  de  l’arbre  de  vîef  qiii 
vous  auraient  rendus  des  dieiÿ  comme  nou%Sant-ce 
là  ses  paroles?  W?»'  ■ - ..r.'a 
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CAÎK. 

Les  mêmes , comme  je  les  ai  entendu  répéter  de 
ceux  qui  les  ouïrent  avec  le  tonnerre. 

LUCIFER. 

Ëh  bien,  quel  était  donc  le  démon?  Celui  qui  ne 
voulait  point  vous  laisser  vivre,  ou  celui  qui  vous 
aurait  fait  vivre  à jamais  dans  le  bonheur  et  le  pou- 
voir de  la  science  ? 

CAÏN. 

\ 

Que  n’ont-ils  cueilli  les  fruits  des  deux  arbres,  on 
d’aucun  des  deux? 


LUCIFER. 

L’un  est  déjà  à vous,  l’autre  peut  encore  vous  ap- 
partenir. 

CAÏN. 

Et  comment? 

LUCIFER. 

En  vous  montrant  ce  que  vous  êtls  dans  votre  ré- 
sistance. Rien  ne  peut  asservir  l’ame,  si  l’aine  veut 
rester  elle-même  et  le  centre  des  choses  qui  l’entou- . 
rent et  qu’elle  est  faite  pour  maîtriser. 

CAÏN. 


Mais  as -tu  tenté  mes  parents?  ^ 

LUCIFER. 

Moi?  pauvre  poussière!  pourquoi  les  aurais-je  ten- 
tés, et  comment? 

CAÏN. 

Ils  disent  que  le  serpent  était  un  Esprit. 

■ . ' ■ t 

1 ' . - 
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Qui  le  dit?  çela  n’est  pas  écrit  là -haut.  L’Esprit  a 
trop  d’orgueil  pour  s’abaisser  à cette  dissimulation; 
quoique  l’homme,  dans  ses  vastes  terreurs  et  sa  petite 
■ vanité , veuille  rejeter  sur  une  nature  spirituelle  sa 
lâche  défaite.  Le  serpent  était  le  serpent pas  da- 

vantage, sans  pourtant  être  moins  que  ceux  qu’il  tenta; 

il  était  comme  eux  de  terre  par  sa  nature mais 

au-dessus  d’eux  en  sagesse,  puisqu’il  prévalut  sur  eux 
et  devina  la  science  fatale  à leurs  étroites  félicités. 
Penses-tu  que  je  voudrais  emprunter  la  forme  des  êtres 
destinés  à mourir? 

CAÏN. 

' Mais  le  serpent  avait  en  lui  un  démon. 

V ■ s ■ 

LÜCIFER. 

Il  ne  fit  qu’en  réveiller  un  dans  le  cœur  de  ceux 
à qui  parla  sa  langue  armée  d^un  dard.  Je  te  dis  que 
le  serpent  n’était  qu’un  simple  serpent  : demande-le 
aux  Chérubins  qui  gardent  l’arbre  de  la  tentation. 
Quand  des  milliers  d’années  auront  passé  sur  vos  cen- 
dres et  celles  de  vos  enfants,  les  habitants  du  monde 
d’alprs  composeront  une  fable  de  la  première  faute 
des  hommes;  ils  m’attribueront  une  forme  que  je  mé- 
prise , comme  je  méprise  tout  ce  qui  fléchit  devant 
celui  qui  n’a  créé  des  êtres  quç  pour  les  faire  proster- 
ner devant  sa  farouche  et  solitaire  éternité nous  ', 

qui  voyons  la  vérité,  nous  devons  la  dire.  Tes  crédules 
parents  écoutèrent  une  créature  rampante  et  ils  tom- 
bèrent. Pourquoi  les  esprits  les  auraient-ils  tentés? 


334  “ CAÏK.  ' - • ’ ‘ 

Qu’y  avait-il  à envier  dans  l’enceinte  rétrécie  du  pa> 

' radis  pour  ceux  qui  parcourent  l’espace  ? Mais  je 

te  parle  de  ce  que  tu  ignores,  malgré  ton  arbre  de  la 
science.  ^ ^ 

- ' CAÎW. 

. Tu  ne  peux  parler  d’aucune  science  que  je  ne  dé- 
sire connaître je  suis  altéré  de  savoir,  et  j’ai  une 

ame  qui  en  est  capable 

LUCIFER.  ' 

\ 

Et  auras-tu  un  cœur  assez  hardi? 

CAÏN. 

Qu’il  soit  mis  à l’épreuve. 

^ LUCIFER.  - 

Oseras -tu  envisager  la  Mort? 

C AÏ  N. 

Elle  a été  jusqu’à  présent  invisible  pour  moi. 

LUCIFER. 

Mais  il  faudra  la  soufirir. 

r CAÏN. 

' Mon  père  en  parle  comme  d’une  chose  terrilde , 
et  ma  mère  pleure  en  l’entendant  nommer  ; Abel  lève 
lei  yeux  au  ciel;  Zillah  baisse  les  siens  vers  la  terre, 
et  prie  avec  un  soupir Adah  me  regarde  et  ne  dit 


nen. 


Et  toi  ? 


LUCIFER. 


GAIN. 


D’inexprimables  pensées  se  pressent  dans  mon  cœur 
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brûiant,  quand  oq  me  parle  de  oett^  mort  tout&'puû- 
sante,  qui  est,  à ce  qu’il  paraît,  inévitable.  Que  ne 
puis-je  lutter  avec  elle?  Encore  enfant,  je  luttai  en 
jouant  avec  un  lion  jusqu’à  ce  qu’il  s’échappât , en 
rugissant,  de  mes  jeunes  bras. 

LUCIFER. 

• La  Mort  n’a  point  de  forme,  mais  elle  absorbera 
tout  ce  qui  porte  celle  d’Étre  créé.  • 

CAÏN. 

Ab!  je  la  croyais  un  Être  : qui  a pu  créer,  un  sem- 
blable fléau  pour  les  Etres,  si  ce  n’est  un  Être? 

LUCIFER.  ■ ' • ■ - 

i 

Demande  au  destructeur. 

CAÏN.  •' , ^ 

Qui? 

LUCIFER. 

Le  Créateur  : appelle-le  comme  tu  voudras,  il 

ne  crée  que  pour  détruire. 

\ . 

CAÏN. 

Je  ne  savais  pas  cela  ; mais  je  le  pensai  depuis  que 
j’entendis  parler  de  la  mort.  Quoique  j’ignore  ce 
qu’elle  est,  elle  me  semble  horrible.  J’ai  porté  par-, 
tout  mes  regards  dans  le  vaste  désert  de  la  nuit  pour 
b chercher;  et  quand  je  voyais  sous  les  murs  de  l’Éden 
des  ombres  gigantesques,  divisées  soudain  par  l’éclair 
des  glaives  des  Chérubins,  j’étais  dans  l’attente  de  ce 
que  je  croyais  son  approche  ......  rien  ne  paraissait. 

Alors  je  détournais  les  yeux  de  ce  paradis  ddnt  nous 


CAI  W. 


1 


336 . ■ , ■.  cAîw.  ■ ' • , ■ 

sommes  déshérités;  je  les  élevais  vers  les  astres  étio- 
celans  qui  parcourent  l’azur  des  cieux....  mourront- 
ils  aussi  ? 

■ ' LDCIFER. 

■ Peut-être mais  ils  survivront  long-temps  à toi 

et  aux  tiens. 

CAÏN. 

J’en  suis  ravi  ; je  ne  voudrais  pas  qu’ils  mourussent, 
ils  sont  si  beaux!  Qu’est-ce  que  la  mort?  Je  le  crains, 
je  le  sens , c’est  une  chose  terrible , mais  que  je  ne  puis 
comprendre.  Nous  en  avons  été  menacés  comme  d’un 
mal,  tant' ceux  qui  péchèrent  que  ceux  qui  ne  péchè- 
rent pas  : quel  est  ce  mal? 

LUCIFER. 

' . D’être  confondu  avec  la  terre. 

. C AÏN. 

Mais  le  connaîtrai -je? 

LUCIFER.  . ■ 

Comme  je  ne  connais  pas  la  njort , je  ne  puis  ré- 

, pondre. 

; . CAÏN. 

A . 

Si  j’étais  calme  comme  la  terre,  ce  ne  serait  pas  un 
mal  : je  voudrais  n’avoir  jamais  été  que  poussière. 

LUCIFER. 

C’est  un  lâche  désir;  plus  lâche  encore  que  celui 
de  ton  père,  car  le  sien  était  de  savoir.  • 

CAÏN.  . • , 

^ • Mais  non  de  vivre;  ou  pourquoi  ne  cueillit- il  pas 
le  fruit  de. l’arbre  de  vie? 
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Il  en  fut  empêche.  ' ' ''  ■■  ' 

' ’ ' ■ - . - •■  • ' c-  .‘l't'W  }i 

C A IK.  • • • ; ., 

Erreur  mortelle  ! ne  pas  cueillir  ce  fruit  d’abordL.^. 

Mais  avant  de  goûter  celui  de  la  science , il  ignorait 

ce  qu’est  la  mort  : hélas  ! je  sais  à peine  ce  qu  elle 

est,  et  cependant  je  la  redoute redouter  je-  fie. 

sais  quoi!  ^ 

_ . LUCIFER.  , ■ 

Et  moi  qui  connais  tout,  je  ne  redoute  rien  : telle 

est  la  vraie  science. 

CAÏN. 

. Veux -tu  m’instruire  de  tout? 

LU  CIFF.R.  . • 

Oui , à une  condition.  • . ' 

• . • 
CAÏN.  ' 

laquelle  ? 

, ' . LUC  I FE  R.  ' ■ ‘ ‘ . 

Que  tu  te  prosterneras' et  m’adoreras coinnie 

ton  maître.  • “ . 

■ • , . CAÏK.  ' ...  «V. 

* ' - I y ***  . 

Tu  n’es  pas  le  maître  qu’adorent  mes  parents..  • 
LUCIFER.  . 

■ Non. 

' ’C  AÏN.  . ♦ . ■ ' .•  • •»  ‘ . ' 

Es -tu  son  égal?  ' J’ 

■'  • LUCIFER. 

Non je  n’ai  rien  de  commun  avec  lui,  et  ne  ' 

Byron. — Tome  V.  i-x 
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m'en  soucie  pas  : je  voudrais  être  au-dessus ......  au-- 
dessous..... tout  enfin,  plutôt  que  de  partager  son 

pouvoir , ou  d’en  être  l’esclave.  Je  demeure  à part  ; 
mais  je  suis  grand......  il  en  est  plusieurs  qui  m’ado- 

reOt,  un  plus  grand  nombre  le  fera sois  des  pre- 

miers. 

CAÏN. 

Je  n’ai  jamais,  jusqu’à  présent,  fléchi  le  genou  de- 
vant le  Dieu  de  mon  père,  quoique  mon  frère  Abel 
me  supplie  souvent  de  me  joindre  à lui  dans  ses  sa- 
crifices   pourquoi  m’humilierais-je  devant  toi  ’ 

LUCIFER. 

*^e  t’es-tu  jamais  prosterné  devant  lui  ? 

CAÏN. 

Ne  viens-je  pas  de  le  dire?  ai-je  besoin  de  le  dire? 
ta  grande  science  n’a-t-elle  pas  dû  te  l’apprendre? 

LUCIFER. 

Celui  qui  n’a  pas  flécbi  devant  lui , a fléchi  devant 
inoi. 

CAÏN. 

Je  ne  fléchirai  ni  devant  l’un ,'  ni  devant  l’autre. 

LUCIFER. 

Tu  n’en  es  pas  moins  mon  adorateur ne  pas 

l’adorer  suffit  pour  te  donner  à moi. 

CAÏN. 

Que  veux-tu  dire? 

. LUCIFER. 

Tu  le  sauras. 


. ’ . ' AfiTE^PREMlf  H.  • ' 339 

..  CAÏ  W. 

Instruis-moi  seulement  du  mystère  de  mon  être. 

* LUCIFER.  ‘ ' i 

Suis-moi  OÙ  je  te  conduirai. 

CAÏN. 

Mais  je  dois  me  retirer  pour  labourer  lu  tenr 

car  j’avais  promis 

' LUCIFER.  ■ • . 

Quoi  ? ' > 

CAÏN. 

'De  cueillir  quelques  fhiits. 

LUCIFER. 

Pourquoi  ? . , ’ . 

CAÏN.  ' ' 

Pour  les  offrir,  avec  Abel,  sur  un  autel. 

LUCIFER. 

Ne  disais-tu  pas  que  tu  n’avais  jamais  rendu  hom- 
mage à celui  qui  fut  ton  Créateur? 

CAÏN. 

Oui mais  la  pressante  prière  d’Abel  m’a  gagné  :■ 

l’offrande  est  plutôt  à lui  qu’à  moi Et  Adah./... 

LUCIFER. 

.Pourquoi  hésites-tu? 

C AÏN. 

Elle  est  ma  sœur,  nous  naquîmes  le  même  jour,  du 
même  sein.  C’est  elle  qui,  par  ses  larmes,  m’arracha 
cette  promesse;  et,  plutôt  que  de  la  voir  pleurer,  il 

a a . 
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me  semble  que  je  supporterais  tout , et  qu’il  o’esl  rien 
que  je  ne  voulusse  adorer. 

■ LUCIFER.  ' • . 

* Allons,  suis-moi!  , 

CAÏir.  ’ 

Je  te  suis. 

(Adah  entre.  ) 

AD  A H. 

Mon  frère,  je  viens  te  chercher  : c’est  notre  heure 

de  repos  et  de  joie et  nous  perdons  une  partie  de 

ses  charmes,  si  tu  n’es  pas  avec  nous.  Tu  n’as  pas 
travaillé  ce  matin  ; mais  j’ai  fait  ta  tâche  : les  fruits 
sont  mûrs,  et  brillants  comme  la  lumière  qui  les  mûrit. 
Viens  avec  moi. 

CAÏN. 

Ne  vois^tu  rien  ? 

ADAH. 

Je  vois  un  ange;  nous  en  avons  vu  plusieurs  : veut- 
il  partager  l’heure  de  notre  repos? il  est  le  bien- 

venu. 

' ^ CAÏN. 

Mais  ils  n’est  pas  semblable  aux  anges  que  nous 
avons  vus. 


ADAH. 

En  est-il  donc  d’autres?  Mais  lui  aussi , il  sera  bien- 
venu , comme  l’ont  été  tous  ceux  qui  daignent  être 
nos  hôtes Consent-il  ? 

* C A î If  , à Lucifer. 

Veux-tu  ? 
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LUCIFER. 

Je  te' demande  d’être  à moi. 

CAÏN. 

Il  faut  que  j’aille  avec  lui. 

AD  A H. 


Et  que  tu  nous  laisses? 


CAÏN. 

Oui. 

ADAH. 

Moi  aussi? 

I, 

CAÏN. 

Chère  Adah' 

ADAH. 

Permets- moi  d’aller  avec  toi.  ' . ' 

’ LUCIFER. 

Non,  il  ne  le  faut  pas.' 

AD  AH. 

Qui  es-tu , toi  qui  te  mets  entre  les  cœurs  ? 

CAÏN. 

C’est  un  dieu. 

) ADAH. 

Comment  le  sais-tu  ? 

* 

CAÏN.  ,,  r • 

Il  parle  comme  un  dieu. 

• ADAH. 

Ainsi  parla  le  serpent,  et  il  mentit. 


C.VIÎS. 
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LUCI  FKR. 


Tu  te  trompes,  Adah,  l'arbre  n'élait-il  pas  l’arbre 
de  la  science? 


A I)  A II. 

Oui,  pour  notre  malheur  éternel. 

LUCIFER. 

Soit.  Cependant  ce  malheur  est  une  science Il 

ne  mentit  pas  s’il  vous  trahit , ce  fut  avec  la  vérité  ; 
la  vérité  dans  son  essence  ne  peut  être  que  bonne. 


AÜAH. 

Tout  ce  que  nous  en  connaissons  n’a  fait  qu’accu* 
muler  mal  sur  mal  : notre  expulsion  de  notre  héritage, 
la  crainte , le  travail , les  sueurs , le  fardeau  de  la  fa- 
tigue, le  remords  du  passé et  une  espérance  trom- 

peuse. Caïn , ne  vas  pas  avec  cet  esprit , continue 
à supporter  ce  que  nous  avons  supporté  jusqu’ici , et 

aime-moi Je  t’aime. 

/ 

LÜCIFKH.  . . 

Plus  que  ton  père  et  ta  mère? 

. AI)  A H. 

Oui Est-ce  là  aussi  un  péché? 

LUCIFER. 

Non  pas  encore,  ce  n’en  sera  un  quelque  jour  que 
J pour  vos  enfants.  • ■ 

ADAH. 

_ ( 

Quoi  ! ma  fille  ne  devra-t-elle  pas  aimer  son  frère 

Cnocl)  ? . ' 


' ê 

l ' 

■ i . 


'Digitized  by  Google  i 


4 


’ • ’ V.  . . • 


• . U ^ i*  ' î ■ 

* • • • , ■ 4 1>  ‘ . V* 

- ' ' • • •.  '.f  . , //'•  : • •; 

*•  * » ' t • . ■ 


* ■•  A.CTIi  PnEMIÏK.  • . 343 

LUCIFER.  . • 

Non  pas  comme  tu  aimes  Caïn. 

' • A D AH.  • ' 

\ , 

O mon  Dieu!  n’aimeront-ils  pas  et  ne  reprodui- 
ront-ils pas  des  êtres  qui  s’aimeront  comme  leurs 
parents  ? ÎT est-ce  pas  le  lait  de  ce  sein  qui  les  a nour- 
ris ? leur  père  n’a-t-il  pas  été  conçu  dans  le  même 
flanc,  n’est-il  pas  né  à la  même  heure  que  moi  ? ne 
nous  sommes-nous  pas  aimés  l’un  et  l’autre  ? en  mul- 
tipliant notre  être  n’avons-nous  pas  multiplié  des  êtres 

qui  s’aimeront  comme  nous  les  aimons  ? Au  nom 

de  mon  amour,  Caïn,  ne  va  pas  avec  cet  esprit 

il  n’est  pas  des  nôtres.  ^ 

LUCIFER.  . 

Le  péché  dont  je  parle  n’est  pas  de  mon  invention , 
et  ne  peut  être  |in  péché  pour  vous.....  quelque  nom 
«[u’il  porte  parmi  ceux  qui  succéderont  è votre  na- 
ture mortelle.  . 

AUAH.  • . 

Quel  est  donc  le  péché  qui  n’en  est  pas  un  en  lui-  • 
même  ? les  circonstances  peuvent-elles  faire  un  péché 
de  la  vertu?....  Si  cela  est , nous  sommes  les  esclaves 
fle ' t 

LUCIFER. 

= I^es  esclaves  d’Êtres  plus  grands  que  vous  n’êtes 

esclaves et  des  êtres  plus  grands  qu’eux  , plus 

grands  que  vous  ne  voudriez  être,  ne  préférèrent* 
ils  pas  l’indépendance  dans  les  tortures,  aux  douces  ' 
extases  de  l’adulation  qui  s’adresse  an  Tout-Puissant. 
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avec  dés  hjmaes,  avec  la  mélodie  des  harpes  et  d’é- 
goïstes prières , parce  qu’il  est  tout-puissant , et  non 
par  amour , mais  par  terreur  et  par  une  espérance 
intéressée. 

ADAU. 

La  toute-puissance  doit  être  la  suprême  bonté. 

LUCIFER.  . 

Le  fut-elle  dans  Éden  ? . ' 

A D A H. 

Esprit , ne  me  tente  pas  avec  ta  beauté,  tu  es  plus 
.beau  que  le  serpent  et  aussi  trompeur  que  lui. 

LUCIFER. 

Uis;  aussi  vrai.  Demande  à Eve,  ta  mère,  si  elle 
n'a  pas  la  science  du  bien  et  du  mal. 

AD  A H.  ‘ _ 

O ma  mère  ! tu  as  cueilli  un  fruit  plus  fatal  à ta 
race  qu’à  toi  - même  : tu  as  du  moins  passé  ta  jeu- 
nesse au  milieu  du  paradis,  dans  un  commerce  in- 
nocent avec  des  esprits  heureux  ; mais  nous,  tes  en- 
' fants , qui  n’avons  point  connu  Eden  , nous  sommes 
assiégés  de  tous  cotés  par  des  démons  qui  s’emparent 
des  paroles  de  Dieu  et  nous  tentent  par  le  murmure 

et  la  curiosité  de  nos  propres  pensées comme  tu 

fus  tentée  toi -même  par  le  serpent  dans  ton  innocence 
' inattentive  et  dans  la  confiance  du  bonheur.  Je  ne  puis 
répondre  à cet  immortel  qui  est  devant  moi;  je  ne  puis 

l’abhorrer je  le  contemple  avec  une  crainte  qui 

n’est  pas  sans  ch<umc , et  je  ne  le  fuis  pas  ; dans  son 
regard  est  une  attraction  qui  fixe  mes  yeux  troublés 
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sur  les  siens,  mon  cœur  palpite;  il  mê  frappe  de  ter- 
reur, et  cependant  m’attire  à lui  de  plus  en  plus...< 
Gain!.,..  Caïn!....  défends-moi  contre  lui. 


CAÏN. 

Que  craint  mon  Adah?  Ce  n’est  pas  un  mauvais 
esprit. 

AUAH. 

Ce  n’est  pas  un  dieu  ni  un  ange  de  Dieu  : j’ai  vu 
les  Chérubins  et  les  Séraphins,  il  ne  leur  ressemble 
pas. 

CAÏN. 

Il  est  encore  des  esprits  au-dessus  de  ceux-là 

Les  Archanges. 

LUCIFER. 

£t  il  en  est  au-dessus  des  Archanges. 

ADAH.  . ’ ■ 

Oui mais  qui  ne  sont  pas  heureux. 

LUCIFER. 

Si  le  bonheur  e$t  dans  l’esclavage non. 

• ADAH. 

' On  nous  a dit  que  les  Séraphins  étaient  ceux  qui 
aimaient  le  plus et  les  Chérubins  ceux  qui  sa- 
vaient le  plus Celui-ci  doit  être  un  Chérubin 

puisqu’il  n’aime  pas. 

LUCIFER. 

Et  si  la  science  éteint  l’amour,  que  doit -il  être 
■ celui  que  vous  ne  pouvez  aimer  quand  il  est  connu  ? 
puisque  les  Chérubins , qui  savent  tant , aiment  le 
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CAÏN.  V . 

iHoin» , l’amour  des  Chérubins  ne  peut  être  qu'igno-  I 

rance.  Amour  et  ignorance  ne  sont  pas  compatibles  ; | 

c’est  ce  que  prouve  le  sort  qui  fut  le  prix  de  l’audace  ' 
de  vos  malheureux  parents.  Choisissez  entre  l’amour 

et  la  science puisqu’il  n’est  pas  d’autre  choix , ce-  ' ' 

lui  de  votre  père  est  déjà  fait Son  culte  est  celui  - - 

, de  la  crainte. 

ADAM. 

Ah  ! Caïn , choisis  l’amour. 


CAÏM. 

Je  A’ai  pas  besoin  de  le  choisir  pour  t’aimer, mon  ’■  , 

Adah il  est  né  avec  moi Mais  tu  es  tout  ce  que 

j’aime. . . . ' 

ADAM.  ■ ■ . 

Et  nos  parents  ? 

CAÏN. 

Nous  aimèrent -ils  en  cueillant  le  fruit  de  l’arbre 
<|ui  nous  a exilés  du  paradis  ? 

ADAM.  . . 

Nous  n’étions  pas  nés  alors....  et  quand  nous  l’au- 
rions été , ne  devons-nous  pas  aimer  nos  parents  et  ' ' 

nos  enfants , Caïn  ? . 

CAÏN. 

Mon  petit  Enoch , et  sa  sœur  qui  bégaie  encore  ! 

si  je  pouvais  les  voir  heureux j’oublierais  à demi 

mais  jamais  ce  ne  sera  oublié , même  après  trois  mille 
générations;  jamais  les  hommes  n’aimeront  le  souve- 
nir de  l’homme  qui,  dans  la  même  heure,  jeta  la  se- 
mence du  mai  et  celle  du  genre  humain.  Eve  et  • 

• • 

* 
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Adam -portèrent  la  main  sur  l’arbrè  de  ' la  science  et  ^ 
du  péché.....  non  contents  de  leur  propre  malheur , 
ils  nous  ont  engendrés , moi , toi  ; leurs  autres  enfants 
et  les  multitudes  innombrables  qui  peuvent- hériter 
des  douleurs  accumulées  par  les  siècles  à venir  !.... 
Et  il  me  huit  être  le  père  de  cette  race  infortunée  ! 

Ta  beauté  et  ton  amour mon  amour  et  ma  chaste 

joie,  nos  moments  d’ivresse,  et  nos  heures  d’un  déli- 
cieux repos , tout  ce  que  nous  aimons  dans  nos  en- 
fonts  et  dans  nous-mêmes , eh  bien  ! après  des  siècles 
de  crimes  et  de  peines ou  pendant  quelques  an- 

nées seulement , toujours  tristes , quoique  mêlées  d’un 
court  instant  de  plaisir,  tout  cela  ne  servira  qu’à  nous 
conduire  à la  mort....  l'inconnue!  il  me  semble  que 

l’arbre  de  la  science  n’a  pas  rempli  sa  promesse 

s’ils  péchèrent , au  moins  ils  auraient  dû  connaître  tout 

ce  qui  foit  partie  de  la  science et  le  mystère  de  la 

mort.  Que  connaissent-ils  ?....  Qu’ils  sont  misérables  ! 
Quel  besoin  avions-nous  de  serpent  et  de  fruits  pour 
apprendre  tout  cela  ? ^ - , 

AU  AH. 

/ .• 

Je  ne  suis  pas  malheureuse,  Caïn,  et  $i  tu  étais 
heureux ...  . 

X 

C A.  ï W . ■ . ' , . ~ 

Sois  donc  heureuse , seule je  ne  veux  point  d’un  ' 

bonheur  qui  m’humilie  moi  et  les  miens.  , , 

' AD  AH. 

' Seule,* je  ne  pourrais  ni  ne  voudrais  être  heur  . 
reusc:)mais  avec  ceux  qui  nous  entourent,  je  pense  « 


que  je  pounrais  l’être , en  dépit  de  la  mort  que  je  né 
crains  pas,  ne  la  connaissant  pas, quoiqu’elle  semble 
un  fantôme  terrible...»  si  j’en  peux  juger  par  ce  que 
j’ai  entendu. 

LUCIFER. 

Et  tu  ne  pourrais  pas  être  heureuse  seule , dis-tu? 

A D A H. 

^ Seule,  ô mon  Dieu!  qui  pourrait-étre  seul  et  heu- 
reux ou  bon?  La  solitude  me  semble  à moi  un  pé- 
ché ; à moins  que  je  ne  pense  que  je  vais  bientôt  re- 
voir mon  frère , ma  sœur , Abel , nos  enbmts  et  nos 
parents. 

LUCIFER. 

Cependant  ton  Dieu  est  seul,  est -il  heureux?....  il 
j6st  solitaire , est-il  bon  ? 

' ADAH. 

Il  n’est  point  seul , il  a les  anges  et  les  hommes  doqt 
il  prépare  le  bonheur , heureux  lui-même  en  commu- 
niquant la  joie.  Qu’est-ce  que  le  bonheur , si  ce  n’est 
de  faire  des  heureux  ? 

f ^ 

LUCIFER. 

^ i ' , 

Interroge  ton  père,  récemment  exilé  d’£den,  ou 

son  fils  premier'  né interroge  son  propre  cœur  ; 

il  n’e$t  pas  tranquille. 

ADAH. 

Hélas!  non,  et  toi?..»  es-tu  habitant  du  ciel? 

LUCIFER. 

Si  je  ne  le  suis  pas,  demande  la  cause  de  cette  fé- 
licité prétendue  ( que  tu  proclames  si  générale  ) , au 
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Créateur  grand  et  juste  de  la  vie  et  des  êtres  vivants  : • 
c’est  son  secret,  et  il  le  garde.  Nous  devons  tous  souf- 
frir , quelques  - uns  résister , mais  en  vain  les  uns  et< 
les  autres,  disent  les  Séraphins  ; il  vaut  la  peine  d’en 
ikire  l’épreuve,  puisque  d’ailleurs  nous  n’en  sommes 
pas  plus  heureux  pour  ne  pas  la  tenter.  Il  est  dans 
l’esprit  une  sagesse  qui  le  dirige  vers  la  justice  ; comme 
pour  vos  yeux , à vous , jeunes  mortels , U est  dans 
l’azur  obscurci  de  la  nuit  une  étoile  qui  leur  prête  sa 
clarté , l’étoile  qui  précède  et  accueille  le  matin. 

^ AD  A H. 


C’est  une  étoile  dont  i’aime  la  beauté, 
y- 

LUCIFER. 


Uf  . > 


r 


V- 


Et  pourquoi  ne  pas  l’adorer  ? 

AD  AH. 

Notre  père  n'adore  que  l’invisible.  . "•  • 

LDCIFER. 

Mais  les  symboles  de  l’invisible  sont  les  chefs- 
d’œuvre  de  ce  qui  est  visible  ; et  cette  brillante  étoile 
est  le  chef  de  l’armée  du  firmament.  , ‘ ■ 

AD  AH.  ' 

Notre  père  dit  qu’il  a vu  Dieu  lui-même  qui  le  créa  " 
lui  et  notre  mère. 

LUCIFER.  ' -/t','.-,  • 

Et  toi,  l’as-tu  vu?  ' 

ADAH. 

Oui,  dans  ses  œuvres.  i 

LUCIFER  • • ; . v'  ■ ■ 

Mais  dansson  être?  « V ^ ' 


» t; 


Non excepté  dans  mon  père,  qui  est  l’image  de 

Dieu  ou  dans  ses  anges  qui  sont  semblables  à toL.... 
et  plus  brillants  quoique  moins  beaux  et  moins  puis-  ' 
sants  en  apparence.  Tels  qu’un  jour  silencieux , ils 
sont  pour  nous  tout  lumière;  mais  tu  me 'rappelles 
une  nuit  céleste,  quand  des  nuages  blancs  s’étendent 
sur  le  pourpre  foncé  de  la  voûte  mystérieuse  où  des 
milliers  d’étoiles  semblent  vouloir  défier  la  clarté  du 
soleil.  Ces  astres  innombrables , étincelants  de  beauté, 
nous  attirent  à eux  sans  éblouir , nous  séduisent , et 
' remplissent  mes  yeux  de  larmes  comme  tu  le  &is  en 

cet  instant.  Tu  parais  malheureux ne  nous  rends  ' 

pas  malheureux  nous-mêmes , je  pleurerai  pour  toi.  - 
. ' LUCIFER. 

Hélas  ! ces  larmes  ! si  tu  savais  que  de  flots  il  en 
• sera  versé  ! 


Par  moi  ? 


Par  tous. 


Par  qui  ? 


LUCIFER. 


LirCIFER. 


Par  les  myriades  incalculables  d’habitants  de  la 

terre  peuplée.....  de  la  terre  dépeuplée et  de 

l’enfer  qu’ils  peupleront de  l’enfer  dont  ton  sein 

porte  le  germe. 

A I)  A H. 

' O Caïn  ! cet  esprit  nous  maudit. 
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, CAÏM  . 

Laissc-lc-ciirc  , je  veux  le  suivre.  ■ 

AOAH. 

,,Où?  • ' 

LUCIFER.  !.  ... 

Dans  des  lieux  d’où  il  reviendra  auprès  de  toi  dans 
une  heure,  après  avoir  vu  pendant  cette  heure  les 
choses  de  plusieurs  jours.  k.: 

AOAU.  ■ ’ . ^ a'»  - ‘ 

• Comment  cela  peut -il  être  ? - l • ’i 

‘ LUCIFER. 

Votre  Créateur  ne  créa  - 1-  il  pas  en  peu  de  jours 
ce  nouveau  monde  qui  en  remplaçait  d'autres  plus 
anciens  ? Ne  puis  - je  , moi , qui  l'aidai  dans  cette 
œuvre,  montrer  en  une  heure  ce  qu’il  a fait  en  plu-. 
sieurs  ou  détmit  en  quelques-unes?  , • 

CAÏrr. 

Conduis-moi.  . . . 

ADAH.  ... 

Reviendra-t-il  dans  une  heure  ? . • • 

LUCIFER.  ■ • •>  1 

Oui.  Avec  nous  les  actions  sont  affranchies  du 
temps , et  nous  pouvons  resserrer  l’éternité  «lans  une 
heure , ou  étendre  une  heure  dans  une  éternité.  Nous 
' ne  vivons  pas  en  comptant  nos  jours  comme  les  mor- 
tels  mais  c’est  là  un  mystère.  (]laîn , viens  avec  moi. 

’ - ADAH.  , 

Reviendra-t-il?  \ ’ 

' LUCIFER.  ' 

■Oui,  femme!  lui  seul  entre  tous  les  mortels,  le 
premier  et  le  dernier,  un  seul  autre  excepté,  il  re- 


35a  ’cAÏK. 

viendra  de  ces  lieux  auprès  de  toi  pour  rendre  ie 
monde  silencieux  qui  l’attend  aussi  peuplé  que  celui-  . ' ' 
ci  ; actuellement  ses  habitants  sont  en  petit  nombre.  ' , 

A D A H. 

Où  est  ta  demeure  ? . 

, LDCIFF.R. 

Dans  tout  l’espace.  Où  devrait -elle  être?  où  sont 

ton  dieu  ou  tes  dieux C’est  là  que  je  suis;  toutes 

choses  sont  divisées  par  moi  ; la  vie  et  la  mort. .... 

Le  temps  et  l’éternité  , le  ciel  et  la  terre et 

ce  qui,  n’étant  ni  le  ciel  ni  la  terre,  est  peuplé  de 
ceux  qui  les  ont  peuplés  ou  les  peupleront  l’un  et' 
l’autre.'  Voilà  mes  domaines;  je  partage  donc  les 
siens,  et  je  possède  un  royaume  qui  n’est  point  à 
lui.  Si  je  n’étais  pas  ce  que  je  dis,  pourrais-je  rester 
ici  ? Ses  anges  sont  à la  portée  de  votre  vue. 

ADAH. 

Ils  n’étaient  pas  éloignés  non  plus  quand  le  beau 
serpent  parla  pour  la  première  fois  à notre  mère.  ‘ 

LUCIFER. 

Caïn  ! tu  m’as  entendu  ? Si  tu  as  la  soif  de  la  science,  . 
je  puis  la  satisfaire , et  je  ne  te  demande  pas  de  goûter  ’ 
aucun  fruitqui  te  prive  d’un  seul  des  biens  que  le  vain- 
queur t’a  laissés  : suis -moi. 

c AÏ  K. 

Esprit  ! j’ai  dit  que  je  te  suivrais. 

( Caïn  sort  avec  Ludrcr.) 

A D A Q lea  suit , en  s'écriant  : ' 

C.aïn  ! mon  frère!  Caïn!  ^ 

. . * ' 

^ • 

, • , FIN  DU  PREMIER  ACTE.  ‘ 
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( I/Abyro«  (le  Teiipace.} 

I 

CAÏN,  LUCIFER. 

CAÏN. 

JjE  marche  dans  les  airs  et  ne  tombe  point!  cepen- 
dant je  crains  de  tomber.  ' • 

•,  LUC  t FER. 

. Aie  coniiance  en  moi  et  tu  seras  porté  sur  les  airs 
dont  je  suis  le  prince. 

CAÏN. 

Le  puis- je  sans  impiété? 

LUCIFER. 

Crois....  pour  ne  pas  tomber!  doute.....  et  péris! 
Telle  serait  la  loi  de  l’autre  dieu,  qui  m’appelle  démon 
devant  ses  anges  ; ils  répètent  ce  nom  à de  misérables' 
créatures  qui,  ne  connaissant  rien  au->delà  des  limites 
de  leurs  sens  bornés , adorent  la  parole  qui  frappe 
leurs  oreilles,  et  croient  bon  ou  mauvais  ce  qui  leur 
est  proclamé  sous  l’un  de  ces  titres,  dans  leur  avilis- 
sément.  Je  ne  veux,  point  de  lois  semblables  : atlot% 
Bt^on.  — yo/we  y.  a3 
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OU  n’adorc  pas,  tu  verras  les  inondes  situés  hors  de 
ton  petit  monde;  et  pour  avoir  porté  le  doute  au- 
delà  de  ta  faible  vie , je  ne  te  condamnerai  pas  aux 
tortures  qui  sont  mon  partage.  Il  viendra  un  jour , où , 
s'avançant  sur  quelques  gouttes  d’eau  agitées,  un 
homme  dira  à un  homme  i a Crois  en  moi  et  marehe 
sur  les  ondes  ; » et  l’homme  y marchera  sans  danger. 
Je  ne  dirai  point,  crois  en  moi  pour  condition  si  tu 
veux  être  sauvé  , mais  vole  avec  moi  d’un  essor  égal 
spr  le  gouffre  de  l’espace,  et  je  te  montrerai  ce  que 
tu  n’oseras  nier,  le  spectacle  des  mondes  passés,  pré- 
sents et  à venir. 

CAÏN. 

O dieu , démon , ou  qui  que  tu  sois , est-ce  là  notre 
.terre? 

LUCIFER.  < , 

Ne  reconnais -tu  pas  la  poussière  dont  le  père,  des 
hommes  fut  formé?  . : 

^ • I 

CAÏN. 

Est-il  possible?  Serait-ce  ce  petit  cercle  bleu,  qui 
nage  dans  les  airs  auprès  d’un  autre  inférieur  et  iin-' 
mobile,  semblable  à celui  qui  éclaire  nos  nuits  ter- 
restres ? Est-ce  là  notre  paradis  ? où  sont  ses  murs  et 
ceux  qui  les  gardent? 

LUCIFER. 

Montre -moi  du  doigt  la  situation  du  paradis. 

. , CAIN.  r ■ 

' ' Comment  le  pourrais-je?  A mesure  que  nous  avan- 
j çônA  comme  des  rayons  de  lumière,  il  devient  toujours 


X, 
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moindre,  et  en  diminuant  il  s’entoure  d’un  cercle  bril^ 
lant , semblable  à la  clarté  que  jetaient  les  astres  or- 
biculaii-es  quand  je  les  contemplais  des  limites  d’Eden.. 
Il  me  semble  que  les  deux  points  vont  se  joindre , 
pendant  que  nous  nous  éloignons,  aux  astres  innom- 
brables dont  nous  sommes  entourés  ÿ plus  nous  avan- 
çons, plus  leurs  myriades  augmentent. 

LUCIFER. 

Et  s’il  existait  des  mondes  plus  grands  que  le  tien , 
habités  par  des  êtres  plus  grands,  et  plus  nombreux 
que  ne  le  seraient  les  grains  de  poussière  de  tu  mé- 
prisable terre  multipliés  en  atomes  animés tous 

^ vivants,  tous  condamnés  à la  mort  et  malheureux, 
que  penserais-tu  ? 

' CAÏN. 

Je  serais  lier  d’une  pensée  qui  connaîtrait  de  telles 
choses.  ' 

LUCIFER.  ■ ‘ 

Mc^is  si  cette  pensée  sublime  était  enchaînée  à une 
massé  servile  de  matière  ; si , connaissant  de  telles 
choses , aspirant  à de  si  grands  secrets  et  à une  science 
éncore  plus  étendue , elle  était  esclave  des  besoins  les 
plus  grossiers, les  plus  misérables,  les  plus  dégoûtants; 
si  la  plus  douce  de  tes  jouissances  n’était  qu’une  dégra- 
dation, une  illusion  énervante  et  impure,  un  véritable 
piège  pour  t’exciter  à la  multiplication  de  nouvelles 
âmes  et  de  nouveaux  corps,  tous  prédestinés  à être 
aussi  fragiles,  et  quelques-uns  seulement  assez  luni'^ 

V 

roux  pour..... 

. . . ' " a3. 


I 


.*  \ 
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. - ■ C AlH.  • • ■ < .•  . - ; ’ 

Esprit  ! je  ne  connais  en  rien  la  mort , si  ce  n’est  ' 
comme  une  chose  terrible  dont  j’ai  entendu  parler 
mes  parents , qui  la  disaient  un  héritage  odieux  que  je 
leur  devrai  aussi  bien  que  la  vie  ; héritage  de  malheur 
si  j’en  puis  juger  déjà.  Mais,  Esprit,  si  ce  que  tu 
viens  de  me  dire  est  vrai  ( et  je  sens  en  moi  un  cruel 
pressentiment  qui  l’atteste  ) , fais-moi  mourir  ici  ; car 
donner  la  naissance  à ceux  qui  ne  peuvent  que  souf- 
frir pendant  de  nombreuses  années  et  puis  mourir  , • 
il  me  semble  que  c’est  propager  la  mort  et  multiplier 
le  meurtre.  , . 


L UCIFEK.  . . 

Tu  ne  peux  mourir  tout  entier..;.,  il  y a en  toi 
quelque  chose  qui  doit  survivre. 

CAÏN. 

L’autre  n’en  a rien  dit  à mon  père  quand  il  l’ex- 
pulsa du  paradis  avec  la  mort  gravée  sur  son  front. 
Mais  du  moins  que  ce  qu’il  y a en  moi  de  mortel 
périsse , afin  que  le  reste  me  rende  semblable  aux 
anges. 

MICIFFR. 

Je  fais  partie  des  anges voudrais-tu  être  comme 

je  suis? 

CAÏN. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  es  : je  vois  ton  pouvoir , et  tu 
me  montres  des  choses  au-delà  de  ma  portée  et  de 
celle  de  mes  facultés  natives,  quoique  au-dessous 
, encore  de  mes  désirs  et  de  ma  conception.,  , ' 


■.  ^ ACTE  SECONB.'  ' . 

' LUCIFER.  . - 

Que  sont -elles  ces  orgueilleuses  pensees  qui  s’avi- 
lissent  jusqu’à  partager  la  demeure  des  vers , un 
corps  de  boue  ? 

' CAÏlf. 

Qu’es-tu  toi-même,  ô toi  qui,  fier  de  ton  essence 

spirituelle,  connais  la  nature  et  l’immortalité et 

qui  parais  cependant  si  malheureux?  ' ' 

e 

LUCIFER. 

' Je  parais  ce  que  je  suis;  voilà  pourquoi  je  te  de- . 
I mande  si  tu  voudrais  être  immortel. 


" Tu  as  dit  que  je  serais  immortel  malgré  moi , c’est 

ce  que  j’ignorais  encore  tout-à-l’heure Mais'puis- 

que  cela  doit  être,  apprends-moi,  pour  mon  bonheur' 
ou  mon  malheur , à anticiper  sur  mon  immortalité.  . 

LUCIFER.  . 

Tu  l’as  fait  avant  que  je  vinsse  à toi.  , . - 


Comment  ? 


En  souflrant. 


LUCIFER. 


Ces  tortures  seront-elles  éternelles? 


LUCIFER. 


C’est  ce  que  nous  verrons  nous  et  tes  enfants.  Mais 
regarde  maintenant!  n’est-ce  pas  un  beau  spectacle? 
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ü cliamps  de  l’air, si  magnifiques,  e(  dont  l’iinagi- 
oatiop  ne  saurait  se  faire  une  idée!  O vous,  innom- 
brables masses  de  lumière  qui  ne  cessez  de  vous  mul- 
tiplier à mes  yeux!  qu’êtes-vous? qu’est  donc  ce  désert 
azuré  et  sans  bornes  des  plaines  éthérées  où  vous 
roulez  comme  les  feuilles  tombées  sur  les  fleuves  lim- 
pides d’Eden  ? votre  carrière  vous  est-elle  tracée?  ou 
parcourez -vous  dans  un  joyeux  désordre  un  univers 
aérien , infini  par  son  étendue  ? cette  pensée  afflige 
mon  ame,  enivrée  d’amour  pour  l’éternité,  O Dieu 
ou  Dieux , ou  qui  que  vous  soyez , que  vous  êtes 
beaux!  Que  je  trouve  vos  ouvrages  parfaits....  qu’ils 
soient  des  accidents  ou  n’importe  ce  qu’ils  sont!  Faites- 
moi,  mourir  comme  meurent  les  atomes  (s’ils  meurent 
toutefois),  ou  révélez-vous  à moi  dans  votre  pouvoir 
et  votre  science.  Mes  pensées  ne  sont  pas  indignes 
de  ce  que  je  vois,  quoique  la  poussière  dont  je  suis 

formé  le  soit Esprit , accorde-moi  d’expirer  ou  de 

voir  tout  de  plus  près. 

. < , I.UCIFKH. 

N’es-tu  pas  plus  près?  Retourne-toi  vers  la  terre. 

C\ÏN. 

(Jii  est-elle  ? je  ne  vois  rien , si  ce  n’est  un  groupe 
d’innombrables'  lumières. 

LUCIFER. 

Regarde  par- là. 

y ' ♦ * 

Je  ne  pui.s  la  voir. 


C\IN. 


• • ,!  ■ ■ '.  • •'  •;  ; ■ V 

■:  ’ : . , acte  second. 

..'y.'  I ■ LUCIFER..... 

Cependant  elle  brille  encore. 


V 


..  !.. 


: • lu  ■ • V • . ^ • 

a'  ' > * 


Quoi!  là-bas? 
Oui. 


GAIN. 

•'  f 

LUCIFER. 

CAÏN. 


Sfe  dirais-tu  vrai  ? Eh  ! j’ai  vu  la  luciole  (*)  étinceler 
au  crépuscule  dans  les  sombres  bosquets  et  sur  la  ver- 
dure  je  l’ai  vu  plus  brillante  que  ce  monde  qui  la 

nourrit. 

LUCIFER. 

Tu  as  vu  tour-à-tour  briller  les  insectes  et.  les 

mondes qu’en  penses-tu?  . • 

' , . CAÏN. 

Qu’ils  sont  beaux  dans  leur  propre  sphère,  et  que  . , 
pendant  la  nuit , qui  donne  l’éclat  à la  petite  luciole , 
et  à l’astre  immortel , ils  doivent  être  guidés , l’une 
dans  son  vol,  et  l’autre  dans  son  cours. 

LUCIFER. 

Mais  par  qui,  ou  comment  ? ■ ’ . ‘ 

' , • . _ V 

• CAÏN.  • < . 

V ,* 

Montre -le -moi. 

LUCIFER.  , 

. Oseras-tu  regarder? 

CAÏN. 

Comment  saurais-je  ce  que  j’oserai  regarder?  Jus-  . 


(*)  Ltaipjnrw,  Tcr  luiwnt. 


, 36o  .-CAÎN.” 

^()u’à  présent  tu  ne  m'as  rien  &it  voir  qüi  me  fiisse  . 
renoncer  à voir  plus  encore.  , ■ . ' 


LUCIFER.  » 

. ^ Suis-moi  donc!  Voudrais-tu  voir  des  êtres  mortels, 
ou  immortels  ? 

CAÏN.  ' . ' 

■ D’abord,  que  sont  les  êtres?  ' • 

, . LUCIFER. 

V » t 

En  partie  mortels  et  immortels  : qu’est-^c  qui  inté 
ressait  le  plus  ton  cœur?  « , • 

CAÏN. 

Les  choses  que  je  vois.  *i 

. ' • LUCIFER.  ■ ' . 

■ Qu’y  avait-il  qui  l’intéressait  plus  encore?  . 

; ‘ . CAÏN. 

Celles  que  je  n’ai  pas  vues  et  ne  verrai  jamais,  les.  . 
mystères  de  la  mort.  ■ " 

, >.  ’•  LUCIFER.  , . 

Eh'  bien , si  je  te  montrais  des  êtres  qui  ont  subi 
la  mort , comme  je  t’en  ai  montré  qui  ne  peuvent  - 
mourir. 

CAÏN.  ' 

Fais- le.  ' 

LUCIFER. 

Poursuivons  donc  sur  nos  puissantes  ailes  ! 

. ■ CAÏN.  , , ■ • , 

. ,Oh!  comme  nous  fendons  l’azur!  les  étoiles  pàlis- 
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sent  loin  de  nous!  La  terre!  où  la  terre?  fais-la- 

moi  voir,  car  c’est  d’elle  que  je  suis  formé.'  ■ ' .*  ’> 


LUCIFER. 

' Elle  est  maintenant  hors  de  ta  vue , moindre  que  , • ' 
toi  dans  l’univers;  ne  crois  pas  cependant  y échapper;  '<  . 

’tu  retourneras  bientôt  à la  terre  et  à toute  sa  pous-  ^ • * ' 

sière  ! c’est  la  nécessité  de  ton  éternité  et  de  la  mienne.  , ; • 


• , GAIN. 

' Où  me  conduis-tu  ? 

î * * • 

• ' LUCIFER. 

Vers  ce  qui  était  avant  toi!  vers  le  fantôme  d’un 
monde,  dont  le  tien  n’est  qu’un  débris. 

. ■ C A IW. 

Quoi  ! il  n’est  donc  pas  nouveau  ! 

• ‘ ^ ^ LUCIFER. 

, Pas  plus  que  la  vie;  cet  autre  monde  existait  avant 
toi.'...  avant  moi,  avant  ce  qui  nous  semble,  à nous, 
plus  grand  que  toi  et  moi.  Plusieurs  choses  n’auront 
point  de  hn;  et  quelques-unes  qui  prétendent  n’avoir 
point  eu  de  commencement,  en  ont  eu  un  aussi  vil 
que  toi;  de  plus  grands  êtres  encore  ont  péri,  pour 
faire  place  à d’autres  au-dessous  de  ce  que  noüs  pou- 
vons prévoir;  car  l’éternité  seule  et  l’espace  ont  été 
■;  et  doivent  être  i l’abri  de  tout  changement  : mais  les 
changements  ne  donnent  la  mort  qu’à  la  poussière.... 

. pour  toi,  tu  es  une  oeuvre  de  la  poussière..,.,  tu  ne 
peux  comprendre  que  ce  qui  eut  la  même  origine  ; et 
' ' c’est  ce  que  tu  vas  voir.  i.  < ■ . ; 


CAtN 


' ' ' • ‘j  • 


. ' S ■ 


• > i:  •'  ' 

» i ^ . I 


i6a  ■'  , CAÎN>  • • 

■■  . ' ■■'"•■.■  CAÏir.  , , • ■ 

' Esprit!  je  puis  voir  tout  ce  que  tu  voudras. 


Avançons. 


LUCIFER. 


C AIR. 


Les  astres  s’évanouissent  rapidement  loin  de  moi. 
Il  en  est  qui,  à mesure  que  nous  approchions, 
s’agrandissaient  et  paraissaient  être  des  mondes. 

< LUCIFER. 

' Ils  sont  ce  qu’ils  t’ont  paru. 

CAÏN. 

' Et  contiennent-ils  des  Éden  ? 

LUCIFER. 

Peut-être. 

CAÏN.  • 

Et  des  hommes? 

Â , 

LUCIFER. 

Sans  doute,  ou  des  êtres  plus  nobles. 

CAI  N. 

(Jui?  Et  des  serpents  aussi? 

LUCIFER. 

Voudrais-tu  créer  des  hommes  sans  qu’il  y eût  des 
serpents?  Faudrait -il  qu’il  n’y  eût  d’autres  reptiles 
que'  ceux  qui  marchent  debout  ? 

. . CAÏN. 

Comme  les  astres  s’éloignent!  où  volons-nous? 
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LUCIFER.  . , 

Au  monde  des  fantômes,  qui  sont  des  êtres  privés 
de  vie,  ou'  les  ombres  des  créatures  encore  b naître. 

- ..  y;'o. 

CAÏN.  r . ‘ 

Mais  les  ténèbres  s’accroissent  de  plus  en  plus..... 
les  étoiles  ont  disparu. 

Luci/KR.  . • V ■ 

£t  cependant  tu  vois. 

I «1 

CAÏN. 


c 


Quelle  lugubre  clarté!  plus  de  soleil,  plus  de  lune, 
plus  d’étoiles  innombrables!  l’azur  pourpré  du  ciel 
dégénère  lui -même  en  un  crépuscule  effrayant , à 
travers  lequel  j’aperçois  de  vastes  et  sombres  masses, 
mais  ne  ressemblant  en  rien  aux  mondes  dont  nous 
nous  sommes  approchés,  et  qui,  couronnés  de  lumière, 
paraissaient  pleins  de  vie  alors  même  que  leur  atmo- 
sphère lumineuse  se  dissipait  et  découvrait  leurs  formes 
inégales  entrecoupées  de  profondes  vallées  et  de  hautes 
montagnes  : de  (|uelques-uns  jaillissaient  des'  gerbes 
de  feu;  sur  d’autres  se  développaient  dévastés  plaines 
liquides;  et  j’en  ai  vu  qui  étaient  entourés  d’une  zone 
lumineuse  et  de  sphères  flottantes  d’un  aspect  sem- 
blable à celui  de  la  terre.....  tout  ce  que  je  vois  me 
parait  maintenant  obscur  et  triste 


.nciFER. 


Mais  distinct.  Tu  cherches  à voir  la  Mort  et  les 
créatures  devenues  sa  proie?  . 


; \ 


;k»4 


. ' ' CAI  M.;.»  . • . ■ • • ■•.  '■. 

CAÏH.  ■ '•  ■ 

' Je  ne  les  cherche  pas;  mais  comme  je  sais  qu’il  en 


est,  et  que  la  faute  de  mon  père  nous  rend,  lui , moi, 
et  toute  sa  race,  sujets  de  la  Mort,  je  voudrais  voir,' 
de  plein  gré  et  sans  plus  de  retard , ce  que  je  dois 
voir  un  jour  par  force!  • > , 

LUCIFER. 

Regarde! 

' CAÏN, 

Ce  sont  les  ténèbres. 

LUCIFER. 

Elles  seront  toujours  telles;  mais  nous  ouvrirons 
leurs  portes.  ' • ' 

, CAÏN. 

D’énormes  vapeurs  se  déroulent  et  se  séparent 

qu’est-ce  donc?  , 

LUCIFER. 

Entre. 

CAÏN. 

l'ourrai-je  retourner?  , _ 

' ' ‘ LUCIFER.  , 

, Retourner!  n'en  doute  pas  : autrement,  qui  peu- 
plerait l’empire  de  la  Mort?  jusqu’ici  il  est  presque 
lin  désert,  comparé  à ce  qu’il  sera,  grâce  à toi  et  aux 


tiens. 


CAÏN. 


Les  nuages  s’écartent  de  plus  en  plus  et  forment 
de  vastes  cercles  autour  de  nous.  < - , ■ 
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fl’ 

Avance.  r. 


LUCIFER.  ' .'•-..■  ^ •.  ’ 


’ CAJ9. 


Et  toi? 


LUCIFER. 


' Ne  crains  rien sans  moi,  tu  n’aurais  pu  franchir  ' • v •'■  '• 

ton  monde  natal avance! avance!  •.••  • . . • . . 


> ^ • 


(lU  disparaissent  an  mUiea’des  nuages.  )•, 

. ^.v;k  ' . >:....  ^ 


SCENE  II. 


■ ; ■-  . . ;•  . . \*  •/  ‘ ; 


i Hades  ( le  chaos , le  séjoar  des  ombres.  ) 


\.-  » 


[y  ' ■■  , 


LUCIFER  entre  avec  Caïn. 

■ ...  ■'•  *•  '■ 

\y  - • . - . . , 

CAÏN.  Si  ' ‘Ki.*.vv;  **.' »>.  . 

Qu’ils  sont  vastes  et  silencieux  ces  mondes  téne-  ./  ■; 
breux!  car  il  me  semble  en  voir  plusieurs,  et  pourtant 
plus  peuplés  que  ces  astres  lumineux  qui  flottaient  eii  ' J - 

si  grand  nombre  dans  l’air  supérieur,  que  je  les  aurais  ^ . 

pris  pour  la  multitude  brillante  d’un  ciel  inoompré-  ‘.  ■ .-  T .■  '' 

hensible  à la  pensée , plutôt  que  pour  des  créations  . dm 
destinées  à être  habitées  elles-mêmes,  si  je  n’avais  re-  . - • 

marqué,  en  nous  approchant,  leur  palpable  immen-  ' • /'  - 

sité , faite  pour  servir  de  demeure  à des  êtres  vivants,  . -V 

et  non  pour  être  douce  elle -même  de  vie.  Mais  ici  ■ • ’ 
tout  est  si  rempli  d’ombres  et  d’obscurité,  qu’on  y . v 
i-econnaît  un  jour  qui  n’est  plus.  . / ..i'  ' 


* • à •• 

. . * ■ ■ • ‘ 

’ Oigüi^Ec^’  Google 


C’est  le  royaonie  de  la  Mort Veux - tu  la  voir 

devant  toi?  ■ 


CAÏN. 

Jusqu’à  ce  que  je  sache  ce  quelle  est  réellement , 
je  ne  puis  répondre  : mais  si  clic  est  ce  que  dit  mon 

père  dans  ses  plaintes  rt«pétées oh  Dieu  ! je  n’ose 

y penser.  Maudit  soit  celui  qui  inventa  la  vie  qui 
mène  à la  mort , ou  du  moins  l'homme  doué  de  la  vie, 
qui, au  lieu  de  la  conserver,  la  perdit meme  poul- 
ies innocents!  ■ • • 

LUCIFKU. 

Tu  maudis  ton  père! 

•j 

C A ï W . 

Ne  me  maudit-il  pas  en  me  donnant  la  naissance  ? 
ne  me  maudit-il  pas  avant  de  me  l’avoir  donnée,  en 
osant  toucher  au  fruit  défendu? 

LUCIFER,  ■ ' 

Tu  dis  vrai  : la  malédiction  est  réciproque  entre 
ton  père  et  toi...,.  Mais  tes  fils  et  ton  frère? 

• I 

CAÏN. 

Qu’ils  la  partagent  avec  moi,  qui  suis  leur  frère 
et  leur  père!  Quel  autre  héritage  m’est  laissé,  si  ce 
n’est  celui  que  je  leur  lègue?.....  O vous,  sombres 
royaumes  d’ombres  flottantes  et  d’énormes  fimtôroes, 
les  uns  tout-à -fait  à découvert,  les  autres  à peine  vi- 
sibles, et  tous  inspirant  l’effroi  et  la  tristesse 

qu’êtes-vous?  vivez-vous?  avez-vous  vécu?  ' 
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'LociPBR,  I , . ' J - *..•  •• 

Il  y a quelque' chose  en  eu*  de  ces  deu*  états.  », '•/  v-  . 


Alors,  qu’est-ce  que  la  mort? 


LUCIFER. 


. Quoi!  celui  qui  vous  créa  ne  dit-il  pas  que  c’est  ’.  ' 
' une  autre  vie , ' ' , ' 

CAÏN. 

. . Jusqu’à  présent  il  n’a  rien  dit,  si  ce  n’est  que  nous 


mourrons  tous., 


LUCIFER. 


Peut-être  un  jour  révèlera-t-il  le  secret. 


Heureux  ce  joui>là  ! 


LUCIFER. 


■'  Oui  ! heureux!  quand,  révélé  au  milieu  de  tortures 
inexprimables,  il  sera  le  gage  d’une  éternelle  agonie' 
pour  d’innombrables  myriades  d’atomes  à naître  en- 
core et  doués  de  vie  dans  cette  seule  fin.  < 
ca'îw. 

Quels  sont  ces  puissants  fantômes  que  je  vois  s’agi- 

'ter  autour  de  moi? ils  ne  ressemblent  pas  aux 

' ’ intelligences  que  j’ai  vues  aux  alentours  de  l’Ëden 
' < inconnu  pour  nous  et  tant  regretté  ! Leur  forme  n’est 
pas  davantage'  celle  de  l'homme  tel  qiie  je  l’ai  vue  -, 
dans  Adam , dans  Abel , dans  moi , ni  dans  ma  sœur 
, bien-aimée,  ni  dans  mes  enfants.  Cependant  ils  ont  . 
un  aspect  qui,  sans  être  celui  des  hommes  ni  des 
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' .'  anges,  indique- que,  s’ils  ne'  furent  pas  comme  ces 

. ■••  ••  V ■ ciemters,  ils  s’élevèrent’au-dessus  des  autres.  Ils  sein*  * •. 
1-  ^ • bleiit  fiers,  indomptables,  beaux  et  pleins  de  fotîpe, 

> .•  • • mais  d’une  forme  inexplicable;  car  c’est  la  première  . 

• . fois  que  j’en  vois  de  pareilles.  Ils  n’ont  ni  l’aile.y 

■ : du  séraphin,  ni  le  visage  de  l’hoinme,  ni  la  configu-  , , 

. *.  • :<  ration  de  la  brute  la  plus  robuste,  ni  rien  qui  les 

. ■ * assimile  à ce  qui  a vie  actuellement.  Ils  sont  puissants 

; ■ et  beaux  pourtant  comme  ceux  qui  méritent  ces  titres  ' , 

• ■'  ^ ^rmi  les  êtres  vivants,  dont  ils  diffèrent  si  fort,  que 

' ■ .»  ■ . - y j’ai  peine  à les  croire  doués  d’existence.  ^ ."j*  • 


LÜCIFER. 

.Cependant  ils  ont  vécu.  ^ 


1“  * 

• 

Oîi? 

C AÏW. 
LUCIFER. 

• . *•;  •...  .•»  ; 

Où  tu  vis. 

" 

‘ ' CAÎBT. 

’ * ' J • ' 

Quand? 

. ' , 

’•  * 1 
/ • . 

, LUCIFER 

. \ 

. n- 


Ils  habitaient  ce  que  tu  appelles*  la  terre. 

CAÏN. 

- Adam  est  le  premier.  , ..." 

LUCIFER.  ... 

' Des  tiens,  je  l’accorde mais  trop  vil  pour  ' 

le  dernier.  , ■ 

CAÏN.  . 

Et  que  sontrils?  • " • 

, . LUCIFER.  ■ 

Ce  que  tu  seras.  ,i  .. 


) '■ 


.4 
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ACTE  SECOND  ’ 

CAÏN.  ■ 

Mais  qu’ont-ils  été?  - 

‘ LUCIFER. 

Des  êtres  vivants!  nobles,  intelligents,  bons,  grands 
et  glorieux  ; autant  supérieurs  à ton  père , si  Adam  . 
eût  pu  se  maintenir  dans  Edcn,  que  la  soixante-mll--  , 
lième  génération  le  sera,  dans  son  obscure  déprava- 
tion, à toi  et  à ton  fds quant  à leurs  faiblesses,  ' 

juges-en  par  ta  propre  chair. 

CAÏN.  . ' 

Malheureux  que  je  suis  ! Et  ont-ils  péri  ? 

I 

LUCIFER. 

Oui,  sur  leur  terre,  comme  tu  seras  effacé  de  la 
tienne. 

' CAÏN.  , . . 

La  mienne  était-elle  la  leur  ? 

7 ’ 

LUCIFER. 

Oui.  . . 

CAÏN.  ' • ' 

Mais  non  telle  qu’aujourd’hui;  elle  est  trop  étroite, 
et  peu  faite  pour  nourrir  de  telles  créatures? 

LUCIFER. 

• Il  est  vrai  qu’elle  était  plus  belle.  , . . 

■ CAÏN. 

Et  pourquoi  est-elle  déchue?  / ‘ 

‘ ' LUCIFER. 

Demande  à celui  qui  détruit. 

Btron.  — Tome  y.  ' ' ^4  , 
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CAÏW. 

Mais  comment? 

LDCIFER. 

Par  un  bouleversement  filial,  irrésistible,  et  un 
désordre  des  élémens,  qui  fit  du  monde  un  chaos, 
comme  d’un  chaos  ton  Dieu  avait  tiré  le  monde.  De 
telles  révolutions , rares  dans  le  temps , sont  fréquentes 
dans  l’étcmité Avance,  et  contemple  le  passé. 

CAÏN. 

Spectacle  imposant  ! 

LUCIFER. 

£t  vrai Vois  ceS  fantômes,  ils  étaient  jadis  for- 

més de  la  matière  comme  toi. 

CAÏN. 

Et  je  dois  être  comme  eux  ? 

LUCIFER. 

Que  celui  qui  te  créa  te  réponde.  Je  te  montre  ce 
que  sont  tes  prédécesseurs;  tu  sens  e.e  qu’ils  lurent, 
autant  que  te  le  permettent  tes  sensations  plus  fai- 
bles , et  ta  portion  moindre  d'intelligence  immortelle 
et  de  force  terrestre.  Ce  que  vous  avez  de  commun 
avec  ce  qu’ils  eurent,  c’est  lu  vie,  et  ce  que  vous 
aur<'z c’est  la  mort.  Le  reste  de  vos  chétif  attri- 

buts convient  à des  reptiles  enfantés  par  l’écume 
d’un  immense  univers  réduit  à une  planète  presque 
informe , peuplée  d’êtres  dont  la  félicité  consiste  dans 
leur  aveuglement.....  un  paradis  d’ignorance,  d’où 
la  science  fut  prohibée  comme  un  poison.....  Mais 
tegarde  ce  que  furent  ces  êtres  supérieurs  : ou,  si  céla 
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te  fait  mal , retourne  à ta  tâche,  de  labourer  la  terre.... 
je  t’y  transporterai  en  sûreté. 

CAÏN. 

Non,  jé  veux  rester  ici. 

LüCifER. 

Combien  de  temps? 

CAÏN.. 

Toujours  : puisque  je<doi$  un  jour  y revenir,  j’ai- 
merais mieux  y rester.  Je  suis  dégoûté  de  tout  ce  que 

m’a  fait  voir  la  poussière laisse-moi  vivre  parmi 

les  ombres. 

LUCIFER. 

Cela  ne  se  peut  : tu  considères  maintenant  comme 
une  vision  ce  qui  est  la  réalité.  Pour  te  rendre  propre 
à habiter  ce  séjour,  tu  dois  passer  par  où  ont  passé 
les  êtres  que  tu  vois par  les  portes  de  la  Mort. 

CAÏN. 

Mais  par  quelles  portes  sommes-nous  entrés  tout- 
à-l’heure? 

LUCIFER. 

.Par'les  miennes!  ma  parole  est  donnée  pour  tou 
retour  ; c’est  mon  Esprit  qui  te  transporte  sans  dan- 
ger dans  des  régions  où  tout  a cessé  de  vivre,  excepté 

toi  seul.  Regarde mais  ne  songe  pas  à habiter  ici, 

jusqu’à  ce  que  ton  heure  soit  venue. 

CAÏN.  , 

Et  ceux-ci  ne  peuvent- ils  plus  retourner  sur  la 
terre  ? 


. t . 


3?  2 


• H 
• 


GAIN.  ' 
LOCIFER. 


I . 

Leur  lerre  a cessé  d’être  à jamais.  Elle  est  si  chan- 
gée par  ses  convulsions' qu’ils  ne  reconnaîtraient  plus 

• une  seule  place  de  sa  surface  renouvelée  et  à peine 

• durcie.... C’était....  oh!  quel  magnifique  monde  c’était! 

' CAÏN.  . \ • 

Il  l’est  encore.  Ce  n’est  pas  à la  terre , quoique  forcé 
de  la  cultiver,  que  mon  cœur  déclare  laguerre;  ce  qui 
m’indigne,  c’est  de  ne  pouvoir,  sans  travail,  profiter  , 
de  ce  qu’elle  porte  de  beau;  c’est  de  ne  pouvoir  satis- 
' faire  ma  soifinsatiable  de  science,  ni  calmer  ma  crainte 
continuelle  de  la  mort  et  de  la  vie. 

> ‘ LUCIFER. 

Tu  vois  ce  qu’est  ton  monde,  mais  tu  ne  peux  com- 
prendre l’ombre  de  ce  qu’il  fut. 

CAÏN. 

Et  ces  énormes  créatures,  fantômes  inférieurs  en 
/ intelligence  (tels  ils  paraissent  du  moins)  aux  êtres 

que  nous  venons  de  laisser? Ils  ressemblent  aux 

sauvages  habitants  des  noires  forêts  de  la  terre,  aux 
plus  forts  de  ceux  qui  effraient  la  nuit  de  leurs  ru- 
, gissements , mais  ils  sont  dix  fois  plus  terribles  et  plus  , 
grands;  leur  taille  égale  même  en  hauteur  les  mu- 
railles d’Éden  gardées  par  les  Chérubins;  leurs  yeux 
jettent  des  éclairs  tels  que  ceux  des  glaives  flamboyants 
dont  ces  anges  sont  armés , et  leurs  défenses  se  pro- 
.■’^ettent  comme  des  arbres  dépouillés  de  leur  écorce  et 
de  leurs  rameaux Qu’étaient-ils  ? 
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' LUCIFER.  . . ' 

■’  Ce  qu'est  le  maminoth  dans  le  inonde  actuel , mais 
ceux-ci  restent  gisants  par  myriades  sous  sa  surface. 


El  aucun  ne  survit  ? ' • . 

LUCIFER. 

Non car  la  guerre  qu’ils  feraient  à ta  frêle  race 

rendrait  inutile  la  malédiction  prononcée  sur  elle.... 
tant  elle  serait  rapidement  détruite! 

‘ CAÏN.  - 

Mais  pourquoi  la  guerre?  - 

LUCIFER. 

Tu  as  oublié  la  sentence  qui  expulsa  ta  race  d’Eden...  ' . 
la  guerre  avec  tous  les  êtres,  la  mort  à tous;  et  les 

maladies,  les  douleurs,  les  amertumes tels  furent 

les  fruits  de  l’arbre  défendu.  ' 


Mais  les  animaux en  ont-ils  goûté  aussi , qu'ils 

doivent  mourir  ? ■ ’ . . 

LUCIFE  R.  ' . 

Votre  Créateur  vous  dit  qu’ils  étaient  créés  pour 

vous,  comme  vous  pour  lui auriez- vous  voulu 

qu’ils  jouissent  d’une  destinée  supérieure  à la  vôtre  ? . ■ 
, Si  Àdam  n’était  pas  tombé,  eux  non  plus. 


Hélas!  les  malheureuses  créatures  ! elles  partageront 
ilonc  le  sort  de  mon  père  comme  ses  enfants,  comtqfj 
nous,  sans  avoir  goûté  la  pomme,  et  sans  la  seience,' 
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si  chèrement  acquise!  Arbre  menteur! car  nous 

ne  savons  rien  : U promettait  la  science^...  au  prix 
(le  la  mort , il  est  vrai , mais  la  science , du  moins  !,... 
jQue  sait  l’homme  ? 
s > LUCIFER. 

Il  est  possible  que  ce  soit  la  mort  qui  conduise  à la 

plus  haute  science comme  elle  est  la  seule  chose 

certaine;  elle  conduit  du  moins  à la  science  la  plus 
sûre.  L’arbre  disait  vrai,  quoiqu’il  donnât  la  mort. 
CAÏK. 

Ténébreux  royaumes! je  les  vois,  mais  ne  les 

conçois  point!  ^ 

^ LUCIFF.R. 

Farœ  que  ton  heure  est  encore  loin  et  que  la  ma- 
tière ne  peut  comprendre  œmplètement  l’esprit 

mais  c’est  quelque  chose  de  savoir  qu’il  est  de  tels 
royaumes.  ' 

, • > CAÏN. 

' Nous  savions  déjà  que  la  mort  existait. 

LUCIFER.  ’ 

Mais  non  ce  qu’il  y avait  au-delà. 

CAÏN. 

Je  n’en  sais  pas  davantage  maintenant. 

LUCIFER.  . 

Tu  sais  qu’il  est  un  état  et  plusieurs  états  outre  le 
tien,  et  c’est  ce  que  tu  ignorais  ce  matin. 

^ - CAÏN. 

Mais  tout  me  paraît  obscur  et  voilé  d’ombres. 


^ ^ d by  Coogie 
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‘Sois  satisfait;  tout  paraîtra  plus  clair  à ton  im- 
mortalité. ' 

CAÏW.  ‘ 

Et  cette  immense  étendue  liquide,  d’un  azur  écla- 
tant, qui  se  déroule  là-bas,  semblable  à des  ondesv 
et  que  je  prendrais  pour  le  fleuve  qui  sort  du  paradis 
et  baigne  le  pied  de  ma  demeure , si  elle  n’était  sans 
rivages , sans  bornes , et  d’un  bleu  éthéré....  apprends- 
moi  ce  que  c’est.  ■ - ; 

■ > LUCIFER. 

Il  est  encore  quelque  chose  de  semblable  sur  la 
terre,  quoique  bien  moins  vaste,  et  c’est  auprès  d’un 
de  ces  éléments  liquides  qu’habitera  ta  postérité...... 

c’est  le  fantôme  d’un  Océan.  • ' 

' CAÏN. 

• 11  est  tel  qu’un  autre  univers,  tel  qu’un  soleil  li- 
(|uide.  Et  ces  créatures  extraordinaires  qui  se  jouent 
sur  sa  surface  resplendissante? 

•.  - ■ LUCIFER.  - •' 

' Ce  sont  ses  habitants,  les  Léviathans  d’autrefois.  ' 
. CAÏN. 

' Et  cet  énorme  serpent  qui,  du  fond  de  l’abyrae, 
lève  sa  crinière  humide  et  sa  tête  dix  fois  plus  haute 
que  le  plus  haut  des  cèdres!  on  dirait  qu’il  pourrait 
embrasser  de  ses  longs  anneaux  les  globes  que  nous 

avons  contemplés  naguère n’est-il  pas  de  l’espèee 

qui  se  tenait  au  soleil  sous  l’arbre  d’Eden  ? 
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, LUCIFKR.  ♦ . 

Eve,  ta  mère,  pourrait  seule  dire  qu'elle  sorte  de 
serpent  la  tenta.  ’ . 

CAÏM. 

il  semble  trop  terrible sans  doute,  l’autre  avait 

plus  de  beauté.  ^ 

L IICIFF.R. 

' . L’as-tu  jamais  vu? 

^ . CAÏM.  , 

J'en  ai  vu  plusieurs  de  la  même  espèce  (ou  du  moins 
on  me  le  disait),  mais  jamais  celui  qui  persuada  à 
Eve  de  manger  le  fruit  fatal,  ou  un  autre  qui  fût 
exactement  semblable. 


LCCIFER.  , 

. Votre  père  ne  l’a-t-il  pas  vu? 

CAÏ». 

' Non  : ce  fut  ma  mère  qui  le  tenta elle  - meme 

tentée  par  le  serpent. 

' LUCIFER. 

Homme  facile  ! si  jamais  ta  femme  ou  celles  de 

tes  bis  vous  tentent  un  jour  eux  et  toi  à quelque 
clmse  de  nouveau  ou  d’étrange , sois  sûr  de  voir  d’abord 
celui  qui  les  aura  tentées. 

CAÏN. 

Ton  précepte  vient  trop  tard  ; il  n'est  plus  poür  les 
serpents  de  moyen  de  tentation  contre  la  femme. 
LUCIFER. 

Mais  il  est  encore  des  choses  auxquelles  la  femme 
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peut  tenter  l’honime,  et  .l’homme  la  femme que 

tes  enfants  y J)rennent  garde.  Mon  conseil  est  géné- 
reux, car  il  est  donné  à mes  dépens;  il  est  vrai  qu’il 
ne  sera  pas  suivi , ainsi  je  n’y  perdrai  guère. 

CAÏN. 

, Je  ne  te  comprends  pas. 

"•  ' LBCIFEH. 

Tu  n’en  es  qùe  plus  heureux ton  monde  et  toi 

vous  êtes  encore  trop  jeunes  ; tu  te  crois  très-criminel 
et  très-malheureux  : n’est -ce  pas  ce  que  tu  penses  ? 

, \ CAÏN. 

Quant  au  crime,  je  ne  sais;  quant  à la  douleur, 
j'en  ai  beaucoup  éprouvé. 

LÜCIFER. 

Premier  né  du  premier  homme  ! ton  état  actuel  de 

péché et  tu  es  en  effet  coupable ton  état  de 

malheur et  tu  souffres ......  smit  Éden  dans  toute 

son  innocence , comparés  à ce  que  tu  peux  être  bien- 
tôt ; et  ce  même  état  de  péché  et  de  malheur  est  un 
paradis  auprès  de  ce  que  feront  et  souffriront  les  fils 
de  tes  petits-fils , accumulant  générations  sur  généra- 
tions, nombreux  comme  les  grains  de  la  poussière 
qu’ils  ne  feront  qu’accroître....  Maintenant  retournons 
sur  la  terre. 

CAÏN.  * 

■'  Et  pourquoi?  m’as-tu  conduit  ici  pouf  m’instruire 
de  cela  seulement  ? 

LUCIFER. 

..  Ne  oherchais-lu'pas  la  science?  . ■ ■ . 


Oui , comme  une  route  au  bonheur. 

LUCIFER. 

Si  la  vérité  est  le  bonheur , tu  le  possèdes. 

CiÏN.  , ■' 

Alors  le  dieu  de  mon  père  avait  raison  de  lui  dé- 
fendre l'arbre  fatal. 

• ■ ^ LUCIFER. 

11  eût  mieux  &it  denepasle  planter.  Mais  l’ignorance 
du  mal  ne  préserve  pas  du  mal  ; U faut  qu’il  continue 
ses  progrès  et  fasse  partie  de  toutes  choses. 

CAÏN. 

De  toutes  choses?  Non,  je  ne  puis  le  croire....  car 
j’ai  la  soif  du  bien.  , 

V ; LUCIFER. 

Et  qui  ne  l’a  pas?  qui  désire  le  mal  pour  sa  propre 

amertume? personne rien!  c’est le  levain 

de  tout  ce  qui  a vie  et  de  ce  qui  en  est  privé. 

CAÏN.  , . . ■ 

Dans  ces  globes  radieux  et  innombrables  que'  nous 
avons  vus  briller  dans  l’éloignement,  avant  de  des- 
cendre dans  ces  régions  de  fantômes,  le  mal  ne  saurait 
parvenir  : ils  sont  trop  beaux.  ' ‘ 

LUCIFER. 

Tu  les  as  vus  dé  loin. 

■ • CAÏN.  . 

• i 

f^u'importe  ? la  distance  ne  peut  que  diminuer 
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l’éclat de  près  ils  doivent  être  encore  plus  admi* 

râbles.  . i ' 

= . . . - .V  .■* 

.'J''-  fcUCIFER.  . . 

' Approche  des  créatures  les  plus  belles  de  la  terré, 
et  juge  leur  beauté  de  près.  - ■ ' 

. CAÏN.  . i . 

C’est  ce  que  j’ai  fait l’être  qui  m’a  charmé  le 

plus  est  plus  aimable  encore  de  près. 

LUCIFER. 

Il  doit  y avoir  illusion quel  est-il  cet  être  qui, 

vu  de  près , est  plus  beau  que  les  objets  les'  plus 
beaux  dans  leur  lointain  ? ^ 

• CAÏN.  . ■ ■■ 

Ma  sœur  Adah! tous  les  astres  du  ciel,  l’azur 

foncé  de  la  nuit  éclairé  par  un' orbe  qui  semble  un 

Esprit  ou  un  monde  d’Esprits les  nuances  du  demi- 

jour l’approche  pompeuse  du  soleil son  cou-, 

cher  impossible  à décrire,  qui  remplit  mes  yeux  de 
délicieuses  larmes  quand  je  le  vois  s’abaisser  et  que  je 
sens  mon  cœur  le  suivre  doucement  avec  les  nuages 
qui  forment  pour  lui , à l’occident , un  pavillon  céleste 

à- l’ombre  de  la  forêt les  verts  ombrages la 

voix  de  l’oiseau , de  cet  oiseau  des  soirées  qui  semble 
chanter  l’araour  et  s’unit  aux  concerts  des  Chérubins 
quand  le  jour  se  voile  au-dessus  des  murs  d’Éden .... 
tout  cela  n’a  rien  pour  mes  yeux  et  mon  cœur,  dé 
comparable  au  sourire  d’Adah  ; je  me  détourne  de  la 


terre  et  des  deux  pour  la  contempler. 
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, . , ■ ’ LUCIFER.  ' ‘ ' ' 

Fruit  des  premières  caresses  de  ceux  qui  peuple- 
ront la  terre,  elle  a,  quoique  frêle  mortelle,  autant, 
de  beauté  que  peut  en  donner  la  natiu'e  à ses  enfants 

dans  la  fleur  de  la  création mais  c’est  toujours 

une  illusion. 

I - 

CAÏN.  ' 

\ 

Tu  le  penses  parce  que  tu  n’es  pas  son  frère. 

* ' V ‘ 

LUCIFER. 

Mortel  ! je  n’ai  de  frères  que  parmi  ceux  qui  n’Ont 
point  de  postérité. 

CAÏJV. 

Tu  ne  peux  donc  avoir  aucune  société  avec  nous  ? 

g 

LUCIFER.  ■’  , 

' . Il  est  possible  que  les  tiens  soient  destinés  à faire  la 
mienne  ; mais  si  tu  possèdes  un  être  dont  la  beauté 
s<ât , à tes  yeux , au-dessus  de  tout , pourquoi  es  - tu 
malheureux  ? 

i 

, CAÏW. 

Pourquoi  existé-je?  Pourquoi  es-tu  malheureux  toi- 
même  ? pourquoi  tous  les  êtres  le  sont-ils  ? celui  même 
qui  nous  créa  doit  l’être , comme  créateur  d’êtres  mal- 
heureux : produire  la  destruction  ne  saurait  jamais 
être  une  œuvre  de  bonheur,  et  cependant  mon  père 

le  dit  tout-puissant et  s’il  est  bon , pourquoi  donc 

le  mal  existe-t-il?  J’ai  adressé  cette  question  à mon 
père;  il  me  répondit  que  le  mal  n’était  qu’une  voie 
pour  arriver  au.  bien.  Etrange  bien , qpi  naît  de  ce 
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^ui.lui  est  1^  phis  opposé!  Je  vis  dernièrement  un 
a^eau  blessé  par  un  reptile  ; le  pauvre  animal  était  ' 
étendu  mourant  à côté  de  sa  mère,  dont  les  bêlements, 
plaintifs  exprimaient  l’inquiétude  ; mon  père  cueillit 
quelques  herbes  et  les  posa  sur  les  blessures  ; par  de- 
grés le  pauvre  agneau  fut  rendu  à sa  vie  d’insouciance, 
et  se  leva  pour  téter  le  lait  de  la  mère  qui , agitée  d’un 
doux  frémissement , léchait  avec  joie  ses  membres  ra- 
nimés : Regarde , mon  fils , dit  Adam,  comme  du  mal 
naît  le  bien  ! 

LrCIFER. 

Et  que  répondis-tu  ? 

' CAÏN.  ' 

Rien  ; car  il  est  mon  père  : mais  je  pensai  qu'il 
aurait  mieux  valu  pour  l’animal  de  n’avoir  jamais 
été  blessé  que  d’acheter  le  retour  de  sa  frêle  vie  au  ' 
prix  d’une  inexprimable  douleur  , quoique  calmée 
par  des  simples.  * 

.1  LUCIFER.  . 

Mais , disais-tu , de  tous  les  êtres  que  tu  aimes , tu  . 
préfères  celle  qui  partagea  avec  toi  le  lait  de  ta  mère, 
et  qui  donne  le  sien  à tes  enfants. 

, c A ï ir.  ■ , ■ 

Assurément:  que  serais-je  sans  elle?  ^ 

LUCIFER.  . • 


Que  suis-je  ? 


N’aimes-tu  rien  ? 


CAÏN. 


% 
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LUCIFER.  ’ ■ 

Qu’aime  ton  Dieu  ? 

C AÏ». 

Toute»  choses , dit  mon  père  : mais  j’avoue  que  je 
ne  le  reconnais  pas  dans  leur  sort  ici-bas. 

LUCIFER. 

Tu  ne  peux  donc  voir  si , moi , j’aime  ou  non 

ou  si  je  poursuis  quelque  plan  vaste  et  général , dans 
lequel  les  êtres  particuliers  doivent  se  fondre  comme 
les  neiges. 

CAÏ». 

neiges  ! qu’appelles-tu  ainsi  ? 

LUCIFER. 

Tu  n’ès  que  plus  heureux  de  ne  pas  connaître  ce, 
que  doit  rencontrer  ta  postérité  éloignée;  jouis  de  ton 
climat  sans  hivers. 

CAÏH. 

Mais  n’aimes  - tu  pas  quelque  chose  semblable  à 
toi  ? ' • . - . 

LUCIFER. 

Et  toi , t’aimes-tu  toi-même  ? • ' 

CAÏR. 

Oui  : mais  j’aime  davantage  celle  qui  rend  mes 
ennuis  plus  supportables , et  qui  est  plus  que  moi , 
parce  que  je  l’aune. 

LUCIFER.  ' 

' Tu  l’aimes , parce  qu’eUe  est  belle , comme  était  la 
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pomme  aux  yem  de  ta  mère  quand  elle  cessera  de 
l’ètre,  toii^amour  cessera  comme  tout  autre  goût. 

CAÏN.  < 

Cesser  d’être  belle  ! comment  cela  peut-il  être  ? 

LUCIEEH. 

Avec  le  temps. 

• CAÏN.  ^ ‘ • 

Mais  le  temps  passe , et  jusqu’ici  Adam  et  ma  mère 
sont  beaux  encore,  moins  beaux  qu’Adah  et  les  Sér.i- 
phins,  mais  très-beaux  toutefois. 

■ LUCIFER. 

Tous  ces  charmes  doivent  s’effacer  en  eux  et  en  elle. 

CAÏN. 

J’en  suis  fâché;  mais  je  ne  puis  concevoir  que  mon 
amour  pour  elle  en  diminue;  et,  quand  sa  beauté 
disparaîtra,  il  me  semble  que  le  Créateur  de  toute 
beauté  perdra  plus  que  moi , en  voyant  périr  un  pa- 
reil ouvrage.  ' 

LUCIFER. 

Je  te  plains  d’aimer  ce  qui  doit  périr. 

CAÏN.  • 

Je  te  plains,  toi  qui  n’aimes  rien. 

LUCIFER. 

Et  ton  frère'.....  est-il  cher  à ton  cœur  ? 

CAÏN.  ' ■ . . 

Pourquoi  ne  le  serait- il  pas?  ‘ 

LUCIFER.  . 

Ton  père  l’aime  beaucoup et  ton  Dœu  de  même. 
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I C AÎN.  . , ■ ‘ ’ 

Je  Taiine  aussi.  ' ' ' ; ’ ■ • 

LUCIFER. 

Tu  agis  bien , et  avec  humilité. 

CAÏN. 

Avec  humilité. 

LUCIFER. 

Il  est  le  second  fils  de  la  chair et  le  favori  de 

ta  mère  ! 

CAÏN. 

Qu’il  conserve  sa  faveur,  puisque  le  serpent  fut  le 
premier  à l’obtenir. 

LUCIFER. 

Et  celle  de  ton  père  ? 

' ' : ' CAÏN. 

•>  Que  m'importe,  à moi?  Pourquoi  n’aimerais  - je 
pas  celui  qui  est  aimé  de  tous? 

LUCIFER. 

Et  Jéhovah  !..,.  le  Seigneur  indulgent , le  généreux 

Créateur  du  paradis  dont  il  vous  exile lui  aussi  il 

sourit  à Abel.  > 

CAÏN. 

Je  ne  l’ai  jamais  vu , et  j’ignore  s’il  sourit. 
LUCIFER. 

• Mais  tu  as  vu  ses  anges  ? : . 

I 

CAÏN. 

• Rarement;  . . ^ . 
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LÜCIFKR.  ‘ • 

Assez , néanmoins , pour  savoir  qu’ils  aiment  ton 


frère  : ses  sacrifices  sont  agréables.  - 


' ' CAÏN.  , ^ ; 

Qu’ils  le  soient."  Pourquoi  me  parler  de  cela  ? ' • 

^ LUCIFER.  , . - 

' ' Parce  que  tu  y as  pensé- avant  que  je  t’èn  etisSe 

' parlé.  , ■ . . 

CAÏN. 

' . . t * 

Et  si  j’y  ai  pensé , pourquoi  me  le  rappeler  ?....  : 
(Du  tait , et  puia  oontinue  aeec  agitatioii ), Esprit  ! îci  > nous 

sommes  dans  ton  monde , ne  parle  pas  du  mien.  Tu 
m’as  découvert  des  merveilles  ; tu  m’as  fait  connaître 
' ces  êtres  puissants,  antérieurs  à .A^am , qui  habitaient 
une  terre  dont  la  nôtre  n’est  que  le  débris;  tu  m’as 
montré  des  myriades  de  mondes  lumineux , dont  lé 
• nôtre  est  le  compagnon  obscur  et  éloigné  dans  l’infini 
de  la  création  ; tu  m’as  révélé  les  ombres  de  cette  exis- 
tence au  nom  redouté  que  notre  père  nous  apporta 

la  Mort tu  m’as  fait  voir  beaucoup mais  pas 

tout  encore Montre-moi  la  demeure  de  Jfehovair, 

son  paradis  spécial ou  bien  le  tien  : où  eSt-il  ? 

LUCIFER.  , 

Ici , et  dans  tout  l’espace.  . 

CAÏN. 

Mais  vous  avez  quelque  demeure  désignée 

comme  tous  les  êtres  ? Ceux  qui  furent  formés  d’ar- 
' ■ gile  ont  leur  terre,  et  les  autres  mondes  leurs  habi- 
■ Tome  y.  ' a5  ^ 
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tants;  toutes  les  créatures  qui  respirent  pour  un  temps 
ont  leur  élément  particulier  ; ils  opt  même  le  leur  , 
(lis-tu,  ces  êtres  qui  ont  depuis  long -temps  cessé  de 

vivre.  Jéhovah  et  toi  vous  avez Vous  n’habitez  pas 

ensenïble  ? . ' 

i.nciFER.  , ' ' ■ . 

Non:  nous  régnons  ensemble , m^s  nos  demeures 
sont  séparées. 

CAÏN.  ■ 

Que  n’existe-t-il  qu’un  seul  de  vous!  peut-être  une 
unité  de  plan  réunirait  des  éléments  dont  la  division 
enfante  des  orages.  Comment  avez -vous  pu  vous  sé- 
parer, étant  des  Esprits  sages  et  infinis?  N’êtes-vous 
point  frères  dans  votre  essence,  votre  nature  et  votre 
gloire  ? * 

LCCJPEB.  ■' 

N’es-tu  pas  le  frère  d’Abel  ? • ■ 

CAÏN.  ' ■ . 

Nous  sommes  frères , et  nous  resterons  frères.  Mais; 
cpiand  même!  l’Esprit  est  - il  semblable  .à  la  chair? 
peut-il  connaître  la  discorde?....  l’infini  avec  l’immor- 

talîté.’....  se  diviser  et  se  donner  en  proie  au  malheur 

Pourquoi?  • • , 

LUCIFER. 

Pour  régner.  ' . 

- ..  CAÏK,  ' 

• Ne  m’as-tu  pas  dit  que  vous  étiez  tous  deux  éter-' 
nels  ?„,.<■■■>  , r . . ..  J s 
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LUCIFER. 
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Et , à ce  que  j’ai  vu,  ces  plaines  azurées  sont  sans 
limites  ? ' ■ 


LUCIFER. 


Oui. 


GAIN. 

Et  ne  pouvez-vôus  donc  régner  l’un  et  l’autre 
N’avez -vous  pas  assez  d’espace?....  Pourquoi  vous  être 
divisés?  - V ...  ' 

; ‘ . LUCIFER.  • . • 

Nous  régnons  tous  deux. 

CAÏN.  ^ 

' Mais  un  de  vous  fait  le  mal  , 

LUCIFER.  . . • ■ / 

'Lequel? 

CAÏN.  . ■ • 

Toi  ! car , si  tu  peux  rendre  l’homme  bon , pour- 
quoi ne  le  fais>tu  pas?  ••  . • 

LUCIFER. 

X Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  à celui  qui  vous  créa, 
de  le  faire?...,  Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  ai -créés: 
vous  êtes  ses  créatures,  et  non  les  miennes.  ^ 

CAÏN.  , 

I.,aisse - nous  donc  ses  créatures,  comme  tu' nous 
appelles  ; sinon , montre-moi  ta  demeure  ou  la  sienne. 


LUCIFER.' 


Je  pourrais  te  montrer  lune  et  Fautre  ; mais  le 
temps  viendra  que  tu  en  verras  une  des  deux,  pour 
jamais.  , . ' • , ' 

. CA.ÏN.  ; 

Et  pourquoi  pas  maintenant? 

LUCIFER. 

■ peine  ton  intelligence  humaine  peut  - elle  re- 
cueillir, dans  une  pensée  calme  et  distincte,  le  peu 
que  je  t’ai  montré  ; et  tu  voudrais  connaître  le  double 
mystèrç,  les  deux  principes!  tu  voudrais  les  contem- 
'pler  sur  leurs  ti'ônes  secrets?  créature  de  poussière! 
borne  ton  ambition  ; cai’  voir  l'un  ou  l’autre , ce  serait  . 
pour  toi  ja  mort  ! ' ' . 

CAÏN.  ' 

Que  je  périsse , pourvu  que  je  les  voie. 

. . _ , LUCIFER.  . . , • 

''  Je  reconnais  bien  là  le  6ls  de  celle  qui  cueillit  là  ' 
poiumc!....  Mais  tu  ne  ferais  que  périr  sans  les  voir.  , 
Cette  vue  est  réservée  pour  l’autre  état.- 

' CAÏN. 

, Celui  de  la  mort  ? , . 

LUCIFER. 

» Eille  en  est  le  prélude. 

• ^ - CAÏN.  V ^ , 

Eh  bien  ! je  la  crains  moins  ^ à présent  que  je  sais 
qu’elle  conduit  à quelque  chose  de  défini. 


Dig  îizt^by  Google 


■s  ✓ V 


>1  • .'••..V  • . • - , 

• * - r V • ' ■ ^ ^ ^ 


SBGOVP/  ' \ 389 


LVCJÿER.  ' ■•.  ! ■/•  • . 


• ■ '■  Je  vais  te , transporter  de  nouveau  sur  ia  terre  y où  ■ 
];  ' ■ tu  multiplieras  la  race  d’Adam,  condamne  à satis- 

• faire  ta  faim  et  ta  soif  J’ à travailler,  trembler,  rire , 

• pleurer,  dormir  et  mourir. 


. ' . ■ Et  pour  quelle  fin  m’as-tu  montré  tout  ce  que  je 

- . viens  de  voir? 

. - .1  -f 

• N.  - . 

' • > • LUCIFER.  ’ ^ •'* 

Ne  demandais -tu  pas  1a  science?  Et,  par  ce  que 
■ , je  t’ai  montré,  ne  t’ai- je  pas  appris  à te  connaître 
i-  . .♦  ■ • toi-même? 


• Hélas  î il  me  semble  que  je  ne  suis  rien.  , ; • '• 

■ ' LUCirER.  • I - 

. V Et  voilà  quelle  doit  être  la  somme  de  toute  science  • ; ; ’!  •. 

, humaine apprendre  le  néant  de  la  nature  mor-  v , v 

telle.  Lègue  cette  science  à tes  enfants;  elle  leur  qw-  ' . ■ ’V.i  . 

' gnera  bien  des  tourmenU.'  , ■ . i'.-  -i.  ■ 

. ■ ' • ■ ' ' CAÏN.  “ -t  ' 

■ '■  Orgueilleux  Esprit!  tu  parles  avec  un  fier  dédain!  . ' 

. , Mais  toi,  tout  superbe  que  tu  es,  tu  as  aussi  un  su-  , •'  ' ' 

• périeur?_  ' 


, '■  ::  v".  • 

,:Non  ! Par  le  ciel  qggl^dçupe , par  Tabyme,  et  Tim?  . • 

' : '-niensité  des  mondes  e^u|^  vie  que  je  partage  avec  • ^ • . .•  ^ .•  " 

■ lui..!..  nonl.J’ai  un  Vaûj^Uéur il  est  vrai,  mais  . , . ' 

'■*  ^ . - . ■ * * r ■ 

• ■.  ■•  ■■■  '"'S.  f 
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point  «ie  supérieur  : il  reçoit. les  hommages  de  tous.,' 

J et  jamais  les  miens  : je  combats  encore  contre  lui  ' 

cotume  je  le  combattis  dans  le  ciel Pendant  toute 

rétemité,  dans  les  impénétrables  goufhes  du  chaos  , 
dans  les  régions  sans  bornes  de  l'espace,  et  l’infini 
dos  siècles,  je  lui  disputerai  tout , oui , toujours  tout. 
I>e  dernier  monde,  le  dernier  astre,  univers  après 
univers,' trembleront  dans  la  balance,  jusqu’à  ce  que 
cette  grande  lutte  cesse , si  elle  cesse  jamais  ! et  ja- 
mais elle  ne  cessera  que  par  l’extinction  de  lui  ou  de 
mpi  ! Eh  ! qui  pourrait  éteindre  notre  immortalité  ou 
notre  haine  mutuelle  et  irrévocable  ? Lui , en  qualité 
de' vainqueur,  il  appellera  le  vaincu  le  Dieu  du  mal'. 
‘Mais  où  est  le  bien  qu’il  fait?  Si  j’étais  le  vainqueur, 
^les  œuvres  seules  seraient  appelées  mauvaises.  Et  vous', 
nouveaux  mortels  à peine  nés,  quels  sont  les  dons  qu’il, 
vous  a déjà  faits  dans  votre  monde  misérable  ? ' . 

• CAÏN.  * / ' ■ 

' Ils  sont  en  petit  nombre et  quelques-uns  bien 

amers,  ' '' 

! LUCIFER.  * 

Itetourne  donc  avec  moi  sur  la  terre , pour  y,  es- 
sayer le  reste  des  célestes  biens  qu’il  te  destine  à toi. 

■ et  aux  tiens.  I>c  bien  et  le  mal  sont  tels  par  leur  œ-  • 
sence,  et  non  par  la  volonté  de  celui  qui  les  dispense. 

l>fais,  si  ses  dons  sont  bons appelez-le  Imn  lui- 

même.  Si. c’est  le  mal  qui  vous  vient  de  lui,  ne  me 
l’attribuez  pas,  jusqu’à  ce  que  vous  connaissiez  mieux 
•sa  véritable  sourre:  et  gardez-vous  de  juger  par  des 
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paroles,  même  par  celles  des  Esprits,  plutôt  que' par  ' 
les  fruits  de  votre  existence.  Vous  devez  à la  pomme 

fatale  un  présent  qui  peut  être  nommé  bon votre 

raison ne  la  laissez  pas  maîtriser  par  des  menaces 

tyranniques  qui  voudraient  la  forcer  à croire  contre 
l'évidence  de  tout  sens  extérieur  et  de  tout  sentiment 

intime  : pensez  et  souffrez Créez-vous  un  monde 

intérieur  dans  votre  cœur,  où  le  monde  extérieur  ne 
pourra  prévaloir;  vous  vous  rapprocherez  par- là  de 
la  nature  des  Esprits , et  sortirez  vainqueurs  de  votre 
lutte  contre  la  vôtre. 


f Ils  duparaisMBi.  ) 


FIN  un  SECOND  ACTF. 


/ 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

' ( La  terra  prêt  . comme  dans  l'acte  premier.  ) 

' CAÏN  ET  ADAH. 


ADAH.  , t 

Silfwce!  marche  doucement,  Caïn. 

CAÏN. 

Oui;  mais  pourquoi? 

. - An  AH.  . . 

Notre  petit  Enoch  dort  sur  cette  couche  de  feuil- 
lage; sous  le  cyprès. 

CAÏN. 

Le  cyprès!  c’est  un  arbre  bien  triste  qui  semble 
gémir  sur  ce  qu’il  ombrage;  pourquoi  l’as -tu  choisi 
pour  le  pavillon  de  notre  enfant? 

AO  AH. 

Parce  que  ses  branches , impénétrables  aux  rayons 
du  jour,  m’ont  paru  plus  propres  à protéger  le  som- 
incil. 
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Oui,  le  dernier....  et  le  plus  long;  mais  n’importe. 

viens,  approchons-nous  de  lui.  (n«  todi .après  a.  ren&nt.}'  • 
....\  Qu’il  est  beau  ! le  pur  incarnat  de  ses  petites  joues 
le  dispute  aux  feuilles  de  rose  dont  sa  couche  est  . 
jonchée.  ’ . . • 


ADAH. 


Et  ses  lèvres,  qu’elles  sont  séparées  avec  grâce!.... 

non , tu  ne  lui  feras  point  de  baiser pas  encore  du 

moins  ; il  se  réveillera  bientôt son  sommeil  du  mi- 

lieu du  jour  ne  tardera  pas  à finir , mais  il  serait  cruel 
de  le  troubler. 

, C AÏN.  . . 

, * ,. 

Je  t’approuve  ; je  contiendrai  mon  cœur  jusqu'alors. 

Il  sourit  et  il  dort!....  continue  à dormir  et  à sourire , 
jeune  héritier  d’un  monde  presque  aussi  jeune  que  toi:, 
ta  vie  n’est  encore  pour  toi  que  bonheur  et  innocence  ; 
tu  n’as  pas  cueilli  le  fruit  ; tu  ne  sais  pas  que  tu  es 
nu  ; faut  - il  qu’il  vienne  un  temps  où  tu  seras  puni 
pour  un  crime  qui  ne  fut  ni  le  tien  ni  le  mien  ! mais 
à présent  dorS  en  paix  ! Un  sommeil  plus  profond 
colore  ses  joues;  les  cils  brillants  tremblent  sur  ses 
longues  paupières,  et  leur  teinte  est  aussi  noire  que 
le  cyprès  qui  se  balance  sur  sa  tête;  les  rideaux  de  . 
ses  yeux  presque  entrouverts  en  laissent  apercevoir 

l’azur  qui  s’anime,  même  dans  le  sommeil Il  rêve, 

sans  doute... de  <juoi  ? du  paradis,  peut -être!.. v. 
Oui , rêve  d’Eden  ! mon  fils  déshérité  ! ce  n’est  plüs 
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qu'un  songe  ; car  jamais , ni  toi , ni  tes  (ils , ni  tes 
pères,  ne  reverront  ce  lieu  de  délices. 

, A.  D A H. 

(.Hier  (]aïn  ! je  t'en  prie , ne  murmure  pas  sur  notre 
fils  ces  mélancoliques  regrets  du  passé  : pourquoi  tou- 
jours gémir  sur  le  paradis,  ne  pouvons-nous  pas  en 
faire  un  autre? 

CAÏN. 

-.  Où  ? . ■ • ■ 

' • A U A H. 

Ici , et  partout  où  tu  voudras  : en  quelque  lieu  que 
tu  sois , je  ne  sens  pas  l'absence  de  cet  Éden  si  regretté  i 
ne  t'ai -je  pas,  n’ai  •■je  pas  nos  enfants,  notre  père, 
notre  frère , et  notre  tendre  sœur  Zillah , et  notre 
mère  Eve,  à qui  nous  devons  tant,  outre  notre  nais- 
sance? 

C AÏK.  ■ . ■ 

V 

(iui.....  la  mort  est  aussi  parmi  les  obligations  qut 
nous  lui  avons. 

ADAH. 

- ■ ' • ■ . 

,CiaInI  cet  Esprit  orgueilleux  qui  t’a  emmené  avec 

lui , a rendu  ton  humeur  encore  plus  sombre.  J’avais 
espéré  que  ces  merveilles  promises,  ces  visions,  dis- 
tu, des  mondes  passés  et  actuels,  auraient  versé  daus 
ton  ame  le  calme  et  le  contentement  de  la  science, 

' mais  je  vois  que  ton  guide  t’a  fait  mal:  je  le  remercie 
néanmoins , et  je  puis  tout  lui  pardonner  puisqu’il  t’a 
sitôt  rendu  à nous. 
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• '*■  'CAÏN." 

' Sitôt  ? 

AUAH. 

^ A peine  y a-t-il  deux  lieures  que  vous  êtes  partis: 
deux  longues  heures  pour  moi , mais  deux  heures  sèu-  . 
lement  d’après  le  soleil. 

CAÏN. 

J’ai  cependant  approché  de  ce  soleil  et  vu  des 

mondes  qu’il  éclaira  jadis , qu’il  n’éclairera  plus 

et  d’autres  qu’il  n’éclaira  jamais il  me  semble  que 

des  années  se  sont  écoulées  depuis  mon  absence. 

AD  AU.  , . ■ « 

A peine  des  heures!  . . 

CAÏN.  . • ^ 

' L'esprit  a donc  sa  mesure  <lu  temps , et  le  calcule 
parce  qu’il  voit  d’agréable  ou  (te  pénible  , de  petit 
eu  de  grand.  J’avais  vu  les  mémorables  ouvrages  / 
d'Êtres  infinis;  j’avais  parcouru  des  mondes  éteints; 
et  en  contemplant  l’éternité,  il  me  semblait  avoir 
emprunté  quelque  chose  de  plus  à son  immensité  ; je 
sens  de  nouveau  ma  petitesse;  l’espèit  me  disait  bien 
que  je  n’étais  rien  ! 

' \ ' ■ ' - ... 

A DA  U. 

Pourquoi  le  disait-il?  Jéhovah  n’a  pas  parlé  ainsi!  ‘ 

, , CAÏN.,  » , , ■ 

, Non,  il  se  (xtnteiHe  de  nous  faire  ce  qne  nous  , 
sommes;  et  après  avoir  flatté  la  poussière  en  lui  lais-  ^ 
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sant  entrevoir  Éden  et  l’imniortalité , il  la  réduit  à 
. n’être  plus  que  poussière pourquoi?  , ■ 

' ' - AD  AH. 

Tu  le  sais pour  la  faute  de  nos  parents. 

■ . CAÏN. 

(Qu’est  donc  cette  faute  pour  nous?  ils  péchèrent, 
eh  bien  ! qu’ils  meurent  ! 

. ' AD  AH. 

Ce  que  tu  viens  de  dire  n’est  pas  bien et  cette 

pensée  ne  t’appartient  pas , c'est  celle  de  l’Esprit  qui 
. était  avec  toi.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  mourir  pour^ 
■ eujt  et  racheter  leur  vie  ! 

, . " CAÏN. 

Je  dis  comme  toi pourvu  qu’une  victime  pût 

. ' rassasier  l’Être  que  tourmente  une  soif  insatiable  de 

, . la  vie , afin  que  notre  petit  enfant  endormi , aux  joues 

'de  rose , ne  connût  jamais  la  mort  et  la  douleur  pour 

la  transmettre  à ceux  qui  naîtront  de  lui. 

. . ■ ^ . » • 
« AD  AH. 

Savons-nous  si  quelque  expiation  ne  rachètera  pas' 
. un' jour  notre  race? 

'■  ! . - CAÏN. 

- En  saériflant  l’innocent  pour  le  coupable  ? quelle 
serait  cette  expiation  ! quoi  ! nous  sommes  innocents  ; 

, .qu’avons- nous  fait  pour  être  victimes  d’une  action 
; ' > commise  avant  notre  naissance  ? Potu'quoi  serions- 
nous  forcés  d’avoir  des  victimes  pour  expier  ce  crime 
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mystérieux  ét  sans  nom si  c’est  un  crime  de  cher* 

cher  la  science  ! ' . . v 

▲ DAH. 

Hélas!  tu  es  coupable  en  ce  moment,  mon  cher 
Caïn;  tes  paroles  paraissent  impies  à mon  oreille. 

' CAÏN. 

£h  bien!  laisse-moi. 

/ A D A H. 

Jamais,  quand  ton  Dieu  te  laisserait. 

.CAÏN. 

Dis-moi , que  vois-je  ici  ? ' ‘ 

AD  AH. 

Deux  autels  que  notre  frère  Abel  a érigés  en  ton 
absence  pour  offrir  à Dieu  un  sacrifice  après  ton 
retour. 

CAÏN.  ‘ 

Comment  savait  - il  que  je  serais  sitôt  prêt  à unir 
mes  offrandes  à celles  qu’il  apporte  tous  les  jours 
pour  en  faire  hommage  au  Créateur , avec  un  front 
modeste  dont  la  lâche  humilité  exprime  plus  de  crainte 
que  d’amour? 

, ADAH. 

Assurément  il  fait  bien. 

CAÏN. 

Un  autel  peut  suffire;  je  n’ai  point  d’offrande. 

. ADAH. 

' Les  productions  de  la  terre , les  fleurs  nouvelles  et 
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vermeilles , les  fhiits  si  doux , voiln  une  sainte  nf-' 
frandc  pour  le  Seigneur  quand  el|e  est  faite  avec  un 
cœur  docile  et  contrit. 

CAÏN. 

J’ai  travaillé  et  labouré  à la  sueur  de  mon  frontH, 

exposé  au  soleil , suivant  la  malédiction  divine 

dois -je  faire  davantage?  Pour  quel  motif  serais-je 
docile?  pour  la  guerre  que  nous  font  tous  les  éléments 
avant  de  nous  céder  le  pain  dont  nous  nous  nourris- 
sons ? De  quoi  serais-je  reconnaissant  ? d’être  pous- 
sière, et  de  ramper  dans  la  poussière  jusqu’à  ce  que 
je  redevienne  poussière  ?...  Si  je  ne  suis  rien....  pour 
rien  du  moins  je  ne  serai  un  hypocrite  qui  feint 
d’être  satisfait  de  souffrir!  Pourquoi  serais-je  contrit? 
pour  le  péché  de  mon  père  déjà  expié  par  tout  ce  que 
nous  avons  supporté,  et  qui  sera  plus  qu’expié  par 
les  siècles  prédits  à notre  race.  Cet  enfant , endormi , 
ne  se  doute  guère  qu’il  porte  en  lui  le  germe  d’une 
éternelle  misère  pour  des  myriades  de  mortels;  ali! 
mieux  vaudrait  que  mon  bras  le  saisit  dans  son  som- 
meil et  l’écrasât  contre  les  rochers que  de  le  laisser 

vivre  pour 

I 

ADAM. 

Oh!  mon  Dieu!  ne  touche  pas  l’enfant,  mon  fils, 
ton  fils,  ô Caïn! 

CAÏ  N. 

Ne  crains  rien  : pour  tous  les  astres  et  le  pouvoir 
qui  les  dirige,  je  ne  voudrais  pas  m’approcher  de  , 
cet  enfant  autrement  qu’avec  le  baiser  d’un  père. 
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■'  ad  AH.  ' , ' ■"  ' ' 

i Alors,  pourquoi  ces  paroles  terribles? 

CAÏN. 

Je  disais  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  de  cesser  de 
vivre,  que  de  souffrir  toutes  les  peines  dont  il  est 
menacé,  et  d’en  léguer  de  plus  cruelles  encore' à ceuv'. 
qui  viendront  après  lui.  Mais,  puisque  ces  paroles 
t’affligent,  disons  seulement  qu’il  vaudrait  mieux  qu’il  , 
ne  fût  jamais  né. 

AOAH. 

Oh!  ne  dis  pas  cela!  Où  serait  donc  ce  plaisir  m 
doux  pour  une  mère,  de  veiller  sur  lui,  de  le  nourrir, 
et  de  l’aimer?  Silence!  il  s’éveille  : mon  tendre  Enoch!... 
(Elle  l'epproche  de  renfem.)  O Caïn  ! regarde-le , vois  comme 
il  est  plein  de  vie , de  force , de  santé , de  beauté  » cl. 

de  joie  ; comme  il  me  ressemble et  à toi  aussi , 

quand  tu  es  calme , car  alors  nous  sommes  tous  sem- 
blables : n’est-il  pas  vrai,  Caïn?  La  mère,  le  père, 

le  fils nos  traits  se  réfléchissent  les  uns  les  autres , 

comme  dans  une  onde  limpide  alors  que  tu  es  pai- 
sible comme  elle.  Àime-nous  donc,  mon  cher  Cain! 
aime-toi  pour  l’amour  de  nous,  puisque  nous  t’ai- 
mons  Regarde  comme  il  sourit  et  tend  les  hras; 

comme  il  ouvre  ses  yeux  hleus  et  les  fixe  sur  les  tiens  . 
pour  reconnaître  son  père;  tandis  que  son  petit  corps 
s’agite , comme  si  la  joie  allait  lui  donner  des  ailes. 
Ne  parle  pas  de  nos  peines!  les  Chérubins,  sans  en- 
fants, pourraient  bien  t’envier  les  plaisirs  d’un  père; 
Bénis-le,  Caïn.  Il  ne  parle  pas  encore  pour  te  remer- 


. c 


\ . 


4oO  , C A ï s.  ^ 

«ier  ; mais  son  coeur  le  fera , et  ton  propre  cœur  s’on- 
^vrira  à la  reconnaissance. 

CAÏN., 

Sois  béni,  ô mon  fils!  si  toutefois  la' bénédiction 
d’un  mortel  peut  te  servir  contre  la  malédiction  du 
serpent. 

ADAH. 

Oh!  oui,  assurément  ! La  bénédiction  d’un  père 

peut  déjouer  la  ruse  d’un  reptile. 

CAÏN. 

^ J’en  doute  ; mais  je  le  bénis  cependant. 

ADAH. 

Notre  frère  vient. 

CAÏN. 

•Ton  frère  Abel. 

( Abel  entre.  ) 

ABEL. 

Salut , Caïn , mon  frère!  la  parole  de  Dieu  soit  avec 
toi  ! 

CAÏN. 

Abel,  salut! 

ABEL.  ' 

Notre  sœur  m’a  dit  que  tu  as  eu  des  entretiens  se- 
crets avec  un  Esprit  qui  t’a  conduit  bien  au-delà  de 
nos  promenades  habituelles.  Etait-il  semblable  à notre 
père,  et  à ceux  que  nous  avons  nous-mêmes  vus  et. 
qui  nous  dnt  parlé? 

CAÏN.  . ■ 

Non. 
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**  * 
1« 


' Pourquoi  donm  aller  avec  lui?  CVsl  pmit-èlrc  un  ( 

ennemi  du  Très-Haut.  . ' ' : V»  * 


V ; 


Et  un  ami  de  riioniiiie.  Le  n'rès-Haut  s’est-il  mon-  ^ ’’4^- 

tré  tel SI  c’est  ainsi  que  vous  l’appelez? 


; Que  vous  l’appelez  ! vos  paroles  sont  étranges^  au-  ^ „ 

>•  jourd’hui,  mon  frère!  \dah,  ma  sœur,  laissez -nous-  . .s  ' • 

quelque  temps nous  voulons  faire  un  sacrifice.  • ^ 

, • , \DA n. 

' , Adieu,  Caïn  : mais  d’abord  embrasse  ton  fils.  Puis-  ' •_  ' . ’ 

sent  sa  doüceur  et  le  pieux  ministère  d’Abel  rendre  ^ ‘ . 

la  paix  et  la  sérénité  à ton  ame!  _ 

( RUe  sort  9vec  l’aibnl.  ) - • ' 4*  •*.  ' 

: , ABEL.  . ■ ' 

. . OÙ  as-tu  été?  ■ • 


■'  . Je  ne  le  sais  pas. 

’ • ' ABEL.  . \ ■ ■ ' ' 

N i ce  que  tu  as  vu  ? • . 

' . CAÏN.  • ■ ' 

• , Les  sujets  de  la  Mort;  les  mystères  immortels'  iu- 

' ' ' ijniset  tout-puissants  de  l’espace  <....  les  innombrables  -• 
• , mondes  qui  furent  jadis,  et  ceux  qui' subsistent  en-  .* 

> core un  tourbillon  de  tant  de  choses  accablantes,  • . 

de  soleils , de  planètes,  de  glpbes  roulant  avec  une 
. bruyante  harmonie  dans  leurs  sphères,  que  j’en  suis  '• 
BvttpN. — Tome  V.  ' uG  ’ 


t . ■-  ' 
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*1'  40!*  • CAÏH.  ' , ■ . ■ •" 

»*  ^ “*  "**•“•* 

, ^ i • . .•  devenu  inca]>able  de  converser  avec  les  mortels  : laisse-  ’• 

, ' * ‘ moi,  Abel.  . 

- • • ' > . ABEL. 

‘ Dans  tes  yeux  brille  une  lumière  qui  n’est  pas  na-  ^ 

I»  • ' ' turelle.....  tes  joues  s’enflamment tes  paroles  ont 

, '.•*  ^ '•  un  accent  e.xtraordinaire que  dois-je  en  penser? 


En  penser! Je  t’en  prie,  laisse-moi. 


; . . . • Je  ne  te  quitterai  pas  que  nous  n’ayons  prié  et 

■ . '...J-  * , sacrifié  ensemble. 

• ‘ . GAIN.  , 

- ’•*  * , 

■ • ' ■*  •*  Abel  ! je  t’en  prie,  sacjifie  seul Jéhovah  t’uiine. 

• "■  ABEL.  ; 

“’S  ” > , Il  nous  aime  tous  deux,  j’espère.  • .• 


_ • , :.r-  Mais  c’est  toi  qu’il  aime  le  mieux  : je  ne  m’en  . 

' * ^ ■ inquiète  guère.  Tu  es  plus  propre  à son  culte  que 

' . - *noi révère-le  donc mais  seul ou  du  moins 

,'  # •*  • • f ' ^ 

‘ •'  'sans  moi. 


.■  ''  ■ Mon  frère,  je  ne  mériterais  pas  le  nom  du  fils  de 

. *• ’'*  -•'‘notre  respectable  père,  si  je  ne  t’honorais  comme 
, y'i  to  mon  aîné»  et  si,  dans  le  culte  que  nous  devons  à 

■ ' *> . ' . ' Dieu^je  ne  t’invitais  pas  à te  joindre  à moi  et  à me 

» ■ • ’ ' ^ précétïér c’est  ton  droit. 

\ '•  ■ • cAïw.  . 

4 ..r  " ■ - Je  ne  l’âi  jamais' réclamé.  - • ' 
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. ' ■ ' A BEI..  • ■•■  ^ . t.,  ., 

..  C’est  ce  qui  m’afflige  le  plus.  Je  te  prie  de  le  faire  ' 

' aujourd’hui.  Ton  ame  semble  lutter  contre  une  illusion  * ! 

' dangereuse  : la  prière  te  calmera.  , \ ■ * 

CAÏN.  ■ ■ /.  . ■ 

‘ “ A J 

Non!  rien  ne  peut  plus  me  calmer.  Me  e.aliner,  ^ 

ai- je  dit  ? jamais  je  n’ai  connu  le  calme  de  l’ame^  { ' 

, quoique  j’aie  vu  celui  des  éléments.  Mon  frère , laisse- 

■■  moi,  ou  permets -moi  de  te  laisser  dans  ton  pieux  . ' *.  • • 

dessein. 

I » 

ABEL.  • • . ' . 

. Ni  l’un  ni  l’autre  : nous  devons  remplir  notre  tAehe  • , ‘ 


ensemble  : ne  me  dédaigne  pas. 


B . 


Il  le  faut  ? Eb  bien!  soit Que  dois-je  faire? 


(Choisir  un  de  ces  deux  autels. 


Choisis  pour  moi  : à mes  yeux  ils  ne  sont  que  de.s.-  ^ 
pierres  et  du  gazon.  ' ' ' M 


C'est  à toi  de  choisir. 


Voilà  mon  choix. 


. ' , ' C’est  l’autel  le  plus  élevé  ; il  te  convient  coiinn<-  à , , , ' ^ . . 

l’ainé.  Maintenant , prépare  tes  offrandes.  ' • ' 

< ab. 
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(^îi  sont  les  lionnes? 

■ - . ABEL.  ' ' 

, Les  voici;  les  prémices  du  troup&iu .....  humble 
ofifrando  d’un  pasteur. 

' . - , c A ï N , 

' Je  tl'ai  pas  rie  troupeau.  Je  suis  un  laboureur,  et 
, ne  puis  donner  rjue  ce  que  la  terre  accorde  à mon 
. travaiL..  ses  fruits ...  (ii  cuoii.  de.  rmiu.)  Les  voici  dans 
• w leur  maturité  et  brillant  de  leurs  couleurs  variées. 

1.  ^ ( II.  décorent  leurs  autels  et  y alluincnt  une  flamoie.  ) 

ABEL.  . i 

. Mon  frère,  comme  le  premicr-né,  offre,  le  premier, 

. , les  prières  et  tes  actions  de  grâces  avec  le  sacrifice! 

CAÏI». 

• Non  !.....  je  suis  novice  dans  cct  usage.  Commence, 

je  t’imiterai  ...N.  comme  je  pourrai.  ' • 

s 4 

• ^ ' A B £ L , s'agenouillant.  , 

O Dieu!  qui  nous  créas,  et  nous  communiquas  le 

souffle  de  la  vie,  toi,  qui  nous  as  bénis toi  qui, 

. malgré  le  péché  de  notre  père,  as  daigné  ne  pas  nous 

• perdre",  comme  tu  le  pouvais  dans  ta  justice,  si  ta 
clémence  ne  nous  eût  pas  accordé  un  pardon , véritable 
paradis,  si  nous  le  comparons  à nos  crimes;  unique 
Koi  de  la  lumière , du  bien , de  lu  gloire  et  de  l’éter- 
nité, toi  sans  qui  tout  est  mal,  et  avec  qui  rien  ne  peut 
errer  que  dans  les  saintes  vues  de  ta  bienveillance  . 

. toute-puissante  et  impénétrable....  accé'pte  les  pre- 


■7-  ■ 
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mim^nër  clu  troupeau  cTun  berger.;.^.  Cette  (>lfrande  , 
n’eSl  rien  en  eHe-mênie....  quellé  offrande  peirt  ètre\ 
quelque  chose  devant  toi?..*  Accepte -la  cependant  , 
comme  uti  gage  de  la  reconnaissance  de  celui  qui  ia  . < 

'place  devant  ton  trône,  en  se  prosternant^ dans  la 

poussière  dont  il  fait*partie Honheür  .H  tt>i  et  .à  . 

ton  nom,  à jamais!  '%  ■_  • ' 

• .CAÏN.  . V» 

(Il  reste  debout.  ) , . ^ • * . ;* 

Esprit!  qui  que  tu  sois,  tout-puissant  peut»étr«.in.  . ? ; ' 

et  si  tu  es  bon , c’est  ce  que  doivent  prouver,  tes  actes;  ^ 

Jéhovah  sur  la  terre  ! et  Dieu  dans  le  ciel  ; connu  Sans  . . , ' ty  i 
doute  aussi  sous  d’autres  noms,  pareequÊ  tes attrU)yts  . , ' 

semblent  aussi  nombreux  que  tes  œuvres,.!.,  s’il  fatit^  _ _ •;  . 

te  rendre  propice  par  des  prières,  agrée  les  nôtres ;( 
s’il  faut  obtenir  tes  grâces  par  des  autels  et  t’adoucir  ^ * * ' 
avec  des  sacrifices  , reçois  ceux  que  t’offrent  .deux.  ' e ' y 
êtres  debout  ici  en  ta  présence;  si  tu  aimes  le  sang,  ' *■ 
l’autel  du  pasteur,  à ma  droite,  est  teint  en  ton 
honneur  de  celui  des  premiers-nés  de 'son  troupeau 
dont  les  membres  palpitants  exhalent  aux  cieux  une  ^ 

vapeur  ensanglantée si  les  fruits  vormeils.de  la  ^ ' 

terre  et  des  saisons  favorables,  étalés  sur  ce  gazon  ' a.  *• 
vert,  à la  face  de  ce  soleil  qui  les  mûrit,  te  sont  ^ 
agréables  sans  aucune  altération  dans  leurs  formes  et 
leur  vie,  et  plutôt  un  choix  de  tes  œuvres  qu’un.,* 
hommage  pour  appeler  ton  attention  sur  les  nôtres.. 
si,  dis-je,  un  autel  sans  victime,  un  autel  non  teiht  '■ 
de  sang  peut  mériter  ta  faveur,  regarde-te!  et  quant^  ' 
à celui  dont  la  main  le  décore,  il  est. tel  que  tu  . 
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- ♦,  'CAÏH.  . • ^ - 

- , ■ ' ^ l’as  faïf,  ne  cherchant  rien  de  ce  qui  s’ohtieivtpar  ' 
V 'des  génuflexions:  s’il  est  méchant,  frappëde  : ta  es 

■*  Tout-Puissant,  et  tu  le  peux quelle  résà^nqp' 

. ferait-il?  S’il  est  bon,  punis  ou  pardonne  à ton^ré 
puisque  tout  repose  sur  toi , et  que  le  bien  et  le  mal 
y ‘seiubieut  ^l’avoir  de  pouvoir  que  dans  ta  volonté.;  ' 
qu'elle  soit  juste  OU  non , je  l’ignore;  n’étant  pas  tout- 
■ . puiss;iiit  ni  destiné  à juger  la  toute-puissance,  mais 

' ' * eondaiimé  simplement  à subir  ses  ordres que  j’ai 

■ , ^ubfs  jus(ju’ici.  ,y.  ■'  ■*  , 


( Le  feu  de  l'autel  d'Abd  fui-rac  une  culoime  de  brifUot« 
flamiiic  ((ui  oooiUe  au  ciel , pendant  qu'un  tourbillon 
I enverse  l'autel  de  Catn  et  répand  les  ihiiti  sur  la  terre.) 


ABEL,  se  proatet'oant. 


n inoiéfrère,  prie  ! la  colère  de  Jéhovah  est  contre 


..  * .Pourquoi.'* 


Tes  fruits  sont  dispersés  <jà  et  là  sur  la  terre. 

' ■ * f • * ! t . • 

i . V V,,  . . '■  CAUV. 


, '■/  i'  • Ils  venaient  de  la  terre,  qu’ils  lui 'soient  rendus, 

, leurs  semences  porteront  de  nouveaux  fruits  avant 
, • l’été.  Ton  sacrifice  d’animaux  égorgés  a plus  de  bon- 

■ ^ * ' ••  heur  vois  comme  le  ciel  absorbe  les  flammes  quand 
' r elles  sont  mêlées  de  sang. 


AB^L. 


Me  pense  pas  à mon  offrapde,  lais- en  une  autre 


■ » . • A U 15 

» . „r'^  Me  pense  pas  à mon  of 
• *,  .avant, qp’il  soit  trop  tard.  ' 

^ **  #.  * ' , - 1 * 

-f»  ^ . 
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Je  ne  construirai  plus  d’autels  et  n’en  veux  plus 
souffrir.  • . 

^ \BEL,  le  relevani. 

I Caïn , que  veux-tu  faire  ? 

_ CAÏW.  . • . * 

• Renverser  ce  vil  flatteur  des  nuages , dont  la  fuinéè 
est  le  précurseur  de  tes  fades  prières....  ton  hôtel  teint 
du  sang  des  agneaux  et  des  chevreaux  ravis  à la  ma-  » ■ 

melle  de  leurs  mères  pour  être  immolés!  - ' 

» » ■ •. 

ABEL,  «’oppotuint  à son  frère.  » » 

Tu  n’en  feras  rien n’ajoute  pas  des  actes  impies  i 

à des  paroles  impies!  respecte  cet  autel il  est  con-  , 

sacré  pour  le  plaisir  immortel  de  Jéhovah  qui  a ac-  *■ 
cepté  mon  offrande. 

CAÏN. 

.Son  plaisir!  quoi!  son  plaisir  est-il  dans  la  chair 
palpitante  et  la  vapeur  du  sang!  dans  le  bêlement 
douloureux  des  mères  qui  gémissent  sur  leurs  nour-  , ’ 
rissons  égorgés,  ou  dans  les  angoisses  des  malhcu-,  < 
rcuses  victimes  sous  le  pieux  couteau  ? Sois  anéanti , 
monument  de  sang!  ne  reste  pas  à la  vue  du  soleil 
pour  la  honte  de  la  création!  • 

ABEL.  ■' 

(iaïn , recule  î tu  ne  toucheras  pas  mon  autel  avec 
des  mains  violentes;  si  tu  le  choisis  pour  un  autre  ^ ■ 
sacrifice,  il  est  cà  toi. 


_ t 

. » 

V,  ■ 
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..CAÏN.  ^ 

■1  . ' . 
..  . • .1,  CAÏN.  .•  • • . 

' Un  autre  sacrifice!  Retire-toi!  ou  peut-être  ce’sa- 
crifice  serait,.... 

\ A BEI,.  ‘ 

Que  veux-tu  dire? 

CAÏN. 

’ Retire, retire-toi.  Ton  Dieu  aime  le  sang  !...  prends-y 
donc  garde....  retire-toi  avant  qu’il  lui  en  soit  offert 
davantage. 

ABEL. 

C’est  en  son  nom  que  je  nie  mets  entre  toi  et  l’autel  . 
qui  a obtenu  son  agrément. 

CAÏN. 

Si  tu  t'aimes  toi-même , tiens-toi  à l’écart  jusqu’à 

> ce  que  j’aie  dispersé  ce  gazon  sur  son  sol  natal 

sinon 

A B £ L 9 VoppOMOt  à lui. 

J’aime  Dieu  bien  plus  que  la  vie. 

CAiJy  ) le  frappant  sur  les  tempes  avei*  un  tison  qu'il  prend  sur  raulel. 

• Remets  donc  ta  vie  à ton  Dieu , puisqu’il  aime  les  •. 
victimes  ! 

;V  B r L lombt*.  V 

Qu’as-tu  fait,  mon  frère! 

CAÏN. 

Mon  frère! 

ABEL. 

Ü Dieu  ! reçois  ton  serviteur  et  pardonne  à son 
meurtrier,  car  il  ne  savait  pas  ce  qu’il  faisait....  Caïn! 
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donne-moi donne-moi  ta  main,  et  dis  à la  pauvre 

Zillah 

C A llf  y âprèa  èlre  resté  confondu  un  noment.  ' ' 

Ma  main  ! elle  est  rougie , et  avec. ....  quoi  ? ( Loog 

sikocc Caïn  promène  lentement  acs  yeux  alentour.)  OÙ  SUÎS-je  ? 

seul!  OÙ  est  Abel?  où  est  Gain? est-ce  bien  moi? Mon 

frère , réveille  toi pourquoi  rester  ainsi  étendu  sur 

la  terre , ce  n’est  pas  l’heure  du  sommeil  ? Pourquoi 
es-tu  si  pâle?  Qu’as-tu?....  Tu  étais  plein  de  vie  ce 
matin.  Abel!  je  t’en  prie,  ne  feins  pas  avec  moi;  je 
t’ai  frappé  avec  trop  de  colère,  mais  non  mortelle- 
ment. Ah!  pourquoi  voulais-tu  me  résister?  C’est  un 

.jeu  pour  m’effrayer  : ce  n’a  été  qu’un  coup rien 

qu’un  coup fais  un  mouvement un  seul  mou- 

vement, oh  oui!....  voilà  qui  est  bien....  tu  respires! 
fais -moi  sentir  ton  souffle!  oh  Dieu!  oh  Dieu! 

A D E L y d'une  voix  fkible. 

Qui  est- il,  celui  qui  parle  de  Dieu? 

CAÏN. 

a V 

Ton  meurtrier. 

ABEL. 

.\lors  puisse  Dieu  lui  pardonner!  Caïn,  console  la 
pauvre  Zillah....  maintenant  elle  n’a  plus  qu’un  frère. 

(Abel  meurt.) 

CAÎN. 

Et  moi  je  n'en  ai  plus!....  Qui  m’a  privé  de  mon 
frère?  Ses  yeux  sont  ouverts!  il  n’est  donc  pas  mort  ! 
la  mort  ressemble  au  sommeil , et  le  sommeil  abaisse 
nos  paupières  ; ses  lèvres  aussi  sont  séparées , il  res- 


; 


pire  donc!  et  cependant  ne  le  sens  plus Son  ■ 

cœur!  snn  cœur J'en  approolie  la  main  : bat-il 

il  me  semble..,,  non! non,  c’est  une  vision,  ou  je  suis 
. devenu  l’Iiubitant  d’un  autre  monde  pire  que  celui-ci. 

Tja  tfrre  tourne  autour  de  moi....  qu’est  ceci?...  une 
empreinte  humide  (Uporte  UDuiDà(onfrontetpui>Ung^pi|l^ 
et  ce  n’est  pourtant  pas  des  gouttes  de  sueur,  c’est 
du  sang!...  mon  .sang....  celui  de  mon  frère  ,et.le 
mien....  répandu  par  moi  ! Qu’ai-jc  donc  à faire  maii^ 
tenant  de  la  vie,  puisque  je  l’ai  arrachée  à ma  propre 
chair?  Mais  il  ne  peut  être  mort;  le  silence 
mort?  non,  il  se  réveillera  ; je  veux  veiller  près  de  lui, 

La  vie  ne  saurait  être  si  frêle  qu’elle  soit  éteipjé  àv^ 

, tanfde  promptitude!  il  m’a  parlé  depuis....  Que  t(li  - 
dirai-je?  Mon  frère!...  non,  il  ne  répondra  pas  à ce 
nom  ; les  frères  ne  se  frappent  pas  l’un  l’autre.....  ' 
Cependant....  parle  - moi  : oh!  un  seul  mot  de  cette  > 
douce  voix , afin  que  je  puisse  supputer  le  son  deda 


(ZUlah  t>un  ient.  ) 


ZILLAH. 


' J’ai  entendu  un  bruit  : qu’est-eeque  cela  peut  être? 
C’est  Caïn  qui  veille  auprès  de  mon  époux  : que  fais- 
tu  là , mon  frère?  Dort-il  ? ô ciel  ! que  veulent  dire  cette 
pâleur  et  ce  sang?..,  non,  non,  ce  n’est  pas  du  sang; 
qui  aurait  voulu  répandre  son  sang?Âbel!  qu’est-ce 
donc?  qui  a fait  cela?  Il  ne  fait  aucun  mouvement; 
il  ne  respire  plus,  et  ses  mains  insensibles  échappent 
aux  miennes!  Ah!  cruel  Caïn,  pourquoi  n’es-tu  pas 
accouru  à temps  pour  le  sauver?  quel  que  fût  celui  qui 
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l'a  attaqué , tu  aurais  été  le  plus  fort  et  te  serais  mis  ' 
entre  lui  et  l’agresseur.^  Mon  père  !....Èvc...‘..  Âdah! 
accourez!  la  mort  est  dans  le  monde. 

' t . . ( ZtlUh  M>rt  rn  appeUpt.  ) * 

CAÏN,  seul.  • 

Et  qui  l’y  a introduite?.. moi,  qui  abhorre  tellement 
lenoiu  de  la  mort  que  cette  pensée  seule  empoisonnait 
toute  ma  vie  avant  que  je  connusse  son  aspect  ; c’est 
moi  qui  l’ai  amenée  surja  terre,  et  qui  ai  livré  mon 
frère  à Ses  froids  embrassements , comme  si , sans  mon 
àide,  elle  n’aurait  pu  réclamer  ses  droits  inexorables! 

Je  suis  enfin  réveillé un  songe  funeste  m’avait  jeté 

dans  le  délire mais  Abel  ne  se  réveillera  plus. 

( Adam  » Èt«  , Adab  et  ZîUah  accourent.  ) . 

ADAM.  V ' 

Un  cri  de  douleur  poussé  par  Zillah  m’a  attiré  ici:, 
que  vois-je?  est.il  bien  vrai!..,,  mon  fils!  mon  ôls! 

Femme,  voilà  ton  ouvrage  et  celui  du  serpent! 


È VE. 

Oh!  ne  parle  pas  de  cela  maintenant  : le  dard  du 

serpent  me  déchire  le  cœur.  Mon  bien-aimé,  Abel!..,. 

Jéhovah!  me  ravir  mon  fils!....  ce  châtiment  est  au- 

dessus  de  la  faute  d’une  mère.  ...» 

% 

ADAM.  r *!  • 


Qui  a répandu'son  sang?....  Parle,  Caïn,  puisque 
tu  étais  présent.  Est-ce  quelque  ange  ennemi  qui  n’est 
point  de  ceux  de  Jéhovah,  ou  quelque  animal  féroce 
de  la  forêt?  . 


«> 


4. 


t 


• . . «V 


a . 


. » 
r.Ai  N. 

-èVE. 

Ail!  uii(‘  clarté  funeste  luit  à mes  yeux  comme  du 
sein  d’un  nuage:  ce  tison  sanglant  arraché  à l’autel, 
noirci  par  la  flamme  et  rougi  de 

AU  AM. 

Parle,  mon  (ils,  parle  et  assure-nous,tbut  miséra- 
' blés  que  nous,  étions , que  nous  ne  le  sommes  pas  da- 
vantage encore. 

. AD  AH. 


Parle,  Caïn;  et  dis-leur  que  ce  n’est  pas  toi. 

V K. 

C’est  lui!  je  le  vois  maintenant.....  il  baisse  sa  tête 
coupable  et  cache  ses  yeux  féroces  avec  ses  mains 
ensanglantées. 

l 

• ^ ADAH.  • ' . • 

Ma  mère,  tu  lui  fais  injure....  C<aïn,  justifie-toi  de  • 
cette  horrible  accusation  que  la  douleur  fait  sortir  de 
la  bouche  de  notre  mère. 

èVK. 

licoute-moi,Jehovah!  puisse  l’éternelle  malédiction  ' - 
du  serpent  peser  sur  lui  ! elle  est  plutôt  faite  pour  sa 
race  que  pour  la  nôtre  !....  puissent  tous  ses  jours  être 
flétris  par  le  désespoir!  puisse.... 

/ ADAH.  - 


Arrête!  ne  le  maudis  pas,  ma  mère,  car  il  est  ton 
fils....  ne  le  maudis  pas,  car  il  est  mon  frère  et  mon 
époux.  .....  • ' . 
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’ U t’a  privée  il'urt  frère....  Zillali  d’un-  époux , et  moi 
je  n'ai  plus  de  fils!....  voilà  pourquoi  je  le  maudis  et 
le  bannis  de  ma  vue  à jamais....  je  romps  tous  les  liens 
qui  nous  attaehent,  comme  il  les  a brisés  déjà  dans 
ce....  O mort!  6 mort!  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  choi- 
sie, mai,  qui  t’ai  méritée  la  première?  Pourquoi  m’é-' 

pargnes-tu  maintenant? 

. * ^ * 
\I)AM.  > ■ 

' Eve,  que  cette  douleur  naturelle  ne  U‘  conduise 
fias  à l’impiété;  une  pénible  destinée  nous  est  depuis 
long- temps  prédite;  maintenant  qu’elle  commence, 
supportons-la  de  manière  à montrer  à notre  Dieu 
que  nous  sommes  les  fidèles  serviteurs  de  sa  sainte 
volonté. 

è.  V E , moDtnini  Cum. 

Sa  volonté!  dis  celle  de  cet  Esprit  inearné  du  trépas 
que  j’ai  mis  au  monde  pour  y multiplier  les  morts  ! 
Que  toutes  les  malédictions  l’accompagnent  ; que  ses 
angoisses  le  chassent  d’ici  dans  le  désert,  comme  nous 
le  fumes  d’Eden;  jusqu’à  ce  que  .ses  enfants  le  traitent 
comme  il  a traité  ses  frères;  puissent  les  glaives  de 
feu  des  Chérubins  le  poursuivre  jour  et  nuit  !...  que' 
les  serpents  naissent  sous  ses  pas....  que  les  fruits  de 
la  terre  se  convertissent  en  cendres  dans  sa  bouche..'., 
que  le  feuillage  sur  lequel  il  voudra  reposer  sa  tète 
soit  semé  de  scorpions  ; que  ses  songes  lui  reprt*- 
sentent  sa  victime;  que  ses  veilles  soient  une  terreur 
continuelle  de  la  mort  ! puissent  les  rivières  limpides 


4i4  oaim.  i ■. 

se  changer  en  sang  quand'il  se  baissera  pour  les  ituuiller 
de  ses  lèvres,  ferouches  ! que  les  éléments  l'évitent  ou 
.trompent  ses  désirs  ; puisse7t>ii  vivre,  au  milieu  des  • • 
angoisses  aje«„  fesquelles  les  autres  meurent,  et  I»  ' 
mort  être  quelque  chose  de  pire  que  la. mort  pour 
celui  qui , le  premier,  l’a  fait  connaître  à t’homme  V 
Loin  d’ici»,  fratricide  ! désormais  le  nom  de  Caïn  rem- 
placera ce  mot  dans  toute  la  suite  dés  générations  à 
venir  qui  t’abhorreront quoique  tu  sois  leur  père. 

Puisse  le  gazon  se  flétrir  sous  tes  pieds,  les  hois'te 
refuser  un  asyle,  la  terre  un  toit,  la  poussière  un.- 
tombeau^  le  soleil  sa  lumière,  et  le  ciel  son  Dieu! 

(Ève*orL) 

ADAM.  > “ 

Caïn!  retire-toi  : nous  n’habiterons  plus  ensemble;  ^ 

parsi  et  laisse-moi  celui  qui  n’est  plus....  désormais  je  * 

sois  seul....  nous  ne  pouvons  plus  nous  revoir! 

ADAH.  ■ 

Oh  ! ne  le  quitte  pas  ainsi , ô mon  père  : n’ajoute 
point  sur  sa  tête  ta  terrible  malédiction  à celle  d’Eve. 

ADAM.»  ■ . 

Je  ne  le  maudis  point....  que  son  cœur  soit  sa  ma- 
lédiction  Viens,  Zillah.  ' 

ZI  LL  A H. 

Je  dois  veiller  auprès  du  corps  de 'mon  époux. 

. ; I • ADAM.  • 

Nous  reviendrons  quand  sera  parti  celui  à qui 
nous  sommes  redevables  du  triste  soin  qu’Abel  ré- 
clame de  nous;  viens,  Zillab.  . - ■> 
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•ZILI^AH.  '* 

Oh!  encore  un  baiser  sur  ce  pâle  cadavre  et  sur. 
ses  lèvres  naguère  si  vermeilles!...*.  Mon  cœur!  mon 
■ cœur  ! v * 

i 

( Adam  «t  ZtUab  sortent  plearanL  ) '* 

X ..  AD  A n.  ‘ 

Caïn,  tu  IVs  entendu;  il  faut  partir....  je  suis  prête, 
et  nos  enfants  le  seront  bientôt  : je  porterai  Énocli 
' et  toi  sa  sœur.  Avant  que' le  soleil  décline,  partons, 
^our  ne  pas  traverser  le  désert  sous  l’ombre  de  la 

nuit....  Oh  ! je  t’en  supplie,  parle-moi,  à moi à 

ton  épouse. 

CAÏN. 

• ' Laisse  - moi.  ’ 

A U AH.  ■ . 

Hélas  ! tous  t’ont  laissé.  ' ’ . • ■ 


CAÏN. 

• ; 

Et  pourquoi  resterais-tu  ? Ne  crains-tu  pas  de  de- 


meurer avec  celui  qui  s’est  rendu  coupable  d’une  telle 
action  ? 

A D AH.  . . ^ 


Je  ne  crains  que  de  te  laisser  ; quelque  horreur  que  ■ 
m’inspire  l’action  qui  te  prive  d’un  frère , je  ne  dois 
pas  en  parler....  cette  action  est  entre  Dieu  et  toi.  . 


**  tJNEVOIX  • écri«  : 

Caïn  ! Caïn  ! 

..  ADAH.. 

Ëntends-tu  cette  voix  ? ■ . ' 


V ' 


‘■j  ♦ ' '*N 


• / 
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' Caïn  ! Caïn  ! 


/CA  IN. 

I,A  VOIX.'. 

A U A.  U.  ' 


• / '■ 

. I . 


EUe  résonne  comme  celle  d’un  ange. 

• ^ ( L'ange  du  Seigneur  entre.  ) . 

LANG  K. 

Où  est  ton  frère  Abel? 

CAÏ  N.  ' 

Suis-je  donc  le  gardien  de  mon  frère  ? 

l’  a NGJ£. 

Caïn,  qu’as -tu  fait?  Le  sang  de  ton  frère  égorgé 
crie  jusqu’au  trône  du  Seigneur  ! Maintenant  tu  es 
maudit  sur  la  terre,  qui  s’est  tout- à- l’heure  entrou- 
verte pour  recevoir  dans  son  sein  le  sang  répandu 
par  ton  bras  égaré.  A compter  de  ce  moment , lorsque 
tù  laboureras  la  terre , elle  sera’  rebelle  à tes  efforts  ; 
tu  seras  fugitif  et  vagabond  sur  sa  surface. 

A D A H.  * 

Ce  cliàtiment  est  au-dessus  de  ses  forces  : tu  l’exiles 
de  la  face  de  la  terre,  et  celle  de  Dieu  lui  sera  ca- 
chée; fugitif  et  vagabond  !...  il  sera  tué  par  celui  qui 
le  rencontrera. 

CAÏN. 

Que  cela  n’est- il  possible!  Mais  qui  sont-ils  ceux 
qui  me  tueront?  où  sont -ils  sur  la  terre  encore  in- 
habitée ? > ' 

4 

M l’ange. 

Tu  as  tué  ton  frère;  qui  te  sauvera  contre  ton  fils? 
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.Ange  de  lumière!  sois  miséricordieux;  et  ne  dis 
pas  que  ce  pauVre  sein  désolé  allaite  un  meurtrier, 
et  le  meurtrier  de  son  père.  ‘ , 

l’amge. 

Il  ne  serait  que  ce  qu'est  son  père.  Le  lait  d’Eve 
n’a-t-il  pas  nourri  celui  que  tu  vois,  devant  toi , souillé 
de  sang?  Le  fratricide  peut  bien  engenc^^r  des  par- 
ricides...., Mais  il  n’en  sera  point  ainsi le  Sei- 

gneur, ton  Dieu  et  le  mien , me  commande  de  mettre 
sur  Caïn  son  propre  sceau , pour  qu’il  puisse  aller 
en  sûreté.  Une  vengeance , sept  fois  plus  terrible , 
tombera  sur  la  tète  de.  celui  qui  tuera  Caïn.  Viens 
ici-'  ... 

CAÏN. 

I Que  veux  - tu  de  moi  ? 

''  l’ange. 


(iraver  sur  ton  front  ce  qui  te  garantira  du  meur- 
tre que  tu  viens  de  commettre.  ■■ 

CAÏN.  ■ ' 

Non  : laisse-moi  mourir.  . ' 

, l’ange.  ' • . 

Cela  ne  doit  pas  être. 

( L'ange  net  U marque  tnr  le  froQC  de  Caii».  ) ' 
CAÏN. 

Mon  front  brûle , mais  bien  moins  que  Mce  qu’il 
contient.  Est- ce  tout?  Je  suis  prêt  h tout. 

Btron.  — Tome  y.  *27 


. ' Depuis  lo  sein  de  ta  mère tu  as  été  dur  cointne 
là  terre  que  tu  dois  désormais  labourer  : mais  celui 
que  tu  as  tué  était  aussi  doux  que  les  agneaux,  ob- 
jets de  ses  soins. 

* O AÏrr. 

Je  fus  engendré  trop  tôt  après  la  chute  de  mes 
parents  ; 1^  Ibeur  de  ma  mère  n’avait  pas  encore  ou- 
blié le  serpent,  et  mon  père  gémissait  sur  Éden.  Je 
suis  ce  que  je  suis:  je  n’ai  pas  demandé  ma  vie,  et 
ne  m©  suis  pas  créé;  mais,  si  malpropre  mort  pou- 
vait racheter  les  jours  d’Abel.... et  pourquoi  non?..'. 
Qu’il  revienne  à la  lumière , et  que  je  sois  étendu  san- 
glant à sa  place.  Ainsi,  la  vie  sera  rendue  par  Dieu 
à celui  qu’il  aimait , et  je  serai  privé  de  l’existence , 
qi^e' je  ne  supportais  qu’à  regret.  " • .> 

. -I.’ Alt  GE. 

^ Qui  annullcra  le  meurtre?  ce  qui  est  fait  est  fait.. 
Va,  remplis  tes  jours,  et  que  tes  actions  ne  ressem- 
blent plus  à cette  dernière. 

( L*iin|[e  <dU|Miniit.  ) * 

. ' AOAH.  • 

• Il  est  parti  ; mettons-nous  en  marche.  J’entends 
pleurer  notre  petit  Enoch. 

. ^ ' ■ ’c  A ï If. 

,\h  ! R ne  sait  guère  pourquoi  il  pleure  1 et  moi  ,*  qui 
ai  versé  le  sang,  je  ne  puis  verser  des  larmes!  Mais 


, - , . ' T TROISIÈME.  . 

les  quatre  fleuves  (*)  ne  pourraient  laver  mon  ame  ? 

Crois -tu  que  mon  Bis  voudra  me  regarder?  / ' 

A D A H. 

> Si  je  croyais  qu’il  ne  le  voulût  pas , je 

C A i H , ristenompaat.  ‘ ' 

Non,  plus  de  menaces....  nous  n’en  avons  quetrop 
entendu.  Va  chercher  nos  enfants  : je  te  suivrai.  . 

ADAH. 

Je  ne  te  laisserai  pas  seul  avec  celui  <{ui  n’est 
plus allons  ensemble. 

" c A ï ir.  ■ ' . 

O témoin  inanimé  et  éternel  ! dont  le  sang  iné- 
puisable obscurcit  la  terre  et  le  ciel;  ce  que  tu  es 
maintenant,  je  l’ignore!  Mab,  si  tu  vois  ce  que  je 
suis,  je  crois  que  tu  pardonneras  celui  que  ne  pour- 
ront jamais  pardonner  ni  ton  Dieu,  ni  mon  ame,....- 
Adieu  : je  ne  dois  ni  je  n’ose  toucher  ce  que  tu  es. 
devenu  par  moi..,,  moi  qui,  sorti  du  même  sein,  suçai 
le  même  lait  que  toi,  et  te  serrai  souvent  sur  mon 
cœur  avec  une  tendresse  fraternelle  et  enfantine,  je- 
ne  dois  plus  te  revoir,  et  n’ose  même  pas  faire  pour 
toi  ce  que  tu  aiu^is  fait  pour  moi.....  déposer  tes  restes 
dans  leur  tombeau....  le  premier  tombeau  creusé  pour 
Phomme.  Qui  l’a  ouvert  ce  tombeau  ? O terre  ! 6 terre  ! 


^ (*)  Os  quatre  fleuves  coulajeat  autour  d'Éden , et  par  ’consrqu^t  * 
^'étaient  les  seules  eaux  de  la  terre  que'  Gain  f^nnùt.  . 


4ao- _ \ cAift.  , . , * . ■ . . 

pour  tûifs  les  fruiU  ijue  tu  m’as  douiiK,  je  te'  rends  > . 

celui  - ci.. Maintenant,  marchons  vers  le  désert. 

( Adab  M biUae  et  embraMe  U corpâ  cTAbaf.  ) * 

*• 

V • 

' AI)AH.  . 

• Une  fin  cruelle  et  prématurée,  ô mon  frère,  a été 
ton  partage!  De  tous  ceux  qui  gémUsent  sur  toi , moi 
seule  je  ne  dois  point  pleurer  : mon  devoir  est  dé>  ' 

Sormais  de  sécher  les  larmes  et  non  d’en  verser  ; mais  ^ , ’ 

cependant , de  tous  ceux  qui  gémissent aucun  ne  • 

gémit  autant  que  je  le  fris,  non -seulement  pour  toi,  ‘ ' 

mais  pour  celui  qui  t’a  immolé.  Maintenant,  Caïn,  je 
partagerai  ton  fardeau. 


' ■ ■ • C A ï W.  " ' . ' J . ■ ■ 

Nous  dirigerons  notre  route  à l’est  d’Éden  ; c’est  le  . . 

côté  le  plus  aride  et  qui  convient  le  mieux  à mes  pas. 

ADAH.  ’ ' • 

V , ^ / . ■ 

Frécède-moi , tu  seras  mon  guide  ; et  puisse  notre 
Dieu  être  le  tien!  maintenant  allons  chercher  nos 
enfants.  , , 

, CAÏI».  ^ ■ 

% 

Et  celui  qui  est  là  était  sans  cnÊints  iJ’ai  tari  la  source 
d’une  vertueuse  postérité , qui  eût 'embelli  bientôt  sa  . . ' ■ 

couche  conjugale;  et  le  mélange  des  enfants  d’Abel 
avec  lesi^ôtres  aurait  pu  tempérer  ce  sang  farouche 
qui  coule  dans  mes  veines!  O Abel!...,  . . ' 
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i 

Que  ia  paix  soit  avec  lui  ! 

CAÎW. 

Mais  avec  moi.... 


4ti 


(Ils  M>rtent.  ) 


FIN. 


- A 


NOTE. 


JOtlRKAIIX  à?kn«AIS  ONT  PtlBUt.  LA  LKTTRF  «ttlVANTF  DP 
POKTE  AlfOLAJ.A  A M.  MURRaV. 


Pîm;»  8 févrïcr  i8aa.  • 


fl  iYlON  CHER  MOKSIFtIR, 


« On  m’a  attaqué;  cela  ne  doit  surprendre  personne;  mais 
j.e  vols  dans  les  journaux  qu’on  vous  a attaqué,  et,  je  favoue , 

' je  ne  m’y  attendais  pas.  Comment,  d«  quelle  façon  pouvez- 
. I vous  être  considéré  comme  responsable  de  ce  que  je  publie? 
je  ne  le  conçois  pas.  Si  Caïn  est  119  ouvrage  blasphématoire , 
le  Paradis  Perdu  l’est  aussi  ; et  la  maxime  que  m’a  attribuée 
l’auteur  de  la  lettre  d’Oxford,  que  le  mal  soit  mon;éien,  est 
paonoDcée  par  Satan  dans  Milton;  et  fais-je  dire  rien  de- plus 
. .à  Lucifer  dans  le  Mystère  de  Caïn?  Caïn  n’est  qu'un  drame,  ' 
_ ' et  non  une  argumentation.  Si  Lucifer  et  Caïn  parlent  comme 
on  peut  supjtoser  que  parlent  le  premier  meurtrier  et  le  pre- 
mier rebelle,  certes  les  autres  personnages  parlent  aussi  selon 
. . . leur  caractère  ; et  les  passions  les  plus  fortes  ont  toujàurs  été  ^ 
permises  dans  le  drame.  J’ai  même  évité  d’introduire  la  Divinité, 

' ' comme  dans  l’Ecriture  (quoique  Milton  l’ait  fait,  à tort),  mais- 
je  me  suis  servi  de  son  ange  comme  envoyé  à Caïn , afin  de 
ne  pas  mériter  le  reproche  de  n’étre  pas  parvenu. à donner 
'■  . une  idée  suffisante  de  l’efTet  de  la  présence  de  Jéhovah,  succès  ' 
' auquel  doit  renoncer  tout  homme  non  inspiré.  Dans  les  an- 
ciens mystères  on  ne  se  faisait  pas  scnipule  de  mettre  Dieu  en 
scène  , et  je  l’ai  évité  avec  sojn. 


« La  tentAtivc  qu’on  a faite  pour  vous  chercher  qutreUe,  • 
. parce  qu’on  sait  que  cela  ne  nkissit  pas  avec  raoi , me  semble  \ 
un  acte  atroue  qui  d«-shom>re  le  siècle.  CoBinaent!  quand  de-  ' 
puis  soixante  et  dix  arts  on  a laissé  en  repos  les  éditeurs  de 
Gibbon,  de  Hume'  de  Priestley  et  de  Driimmond , est-ce  vous 
qui  deve*  être  dénoncé  seul  pour  un  ouvrage  de  pure  fiction, 
et  non  d'histoire  et  de  controverse  7 II  doit  y avoir  quelque 
chose  au  fônd  de  tout  cela,  quelque  inimitié  particulièré 
Contre  vous.  Autrement , c’est  incroyable.  _ , 

’ ' l 'Je  réponds  seulement  que  j«  voils  prie  de  faire  diri^r  - 
"contre  moi  ( Me,  me,  adsum  qui  feci;  ) toutes  les  poursuites 
faites  contre  vous;  que  je  veux , que  je  dois  le»  endurer  ; que, 
si  vous  avez  perdu  de  l'argent  par  la  publication  de  Coin,  je  S. 
vous  le  rembourserai  ; que  je  desire  qu’on  sache  que  vous,  M.'  ’ 
Gifford  et  M.  Hobhouse,  vous  vous  êtes  opposés  à sa  publi- 
cation; que  seul  je  l’ai  voulu;  que  seul  je  dois  en  être  respqn- 
: sable  devant  les  tribunaux,  ou  |>artout  ailleurs.  Si  l’on  me  , 
poursuit,  je  viendrai  en  Aiigleterre,  pourvu  que  ma  pré- 
senéc  puisse  vous  soustraie  aux  poursuites:  faites-le-moi  i 
savoif;  vous’  ne  souffrirez  pas  pour  moi,  si  je  puis  l’éviter. 
Faites  dq,ma  lettre  l’usage  que  vous  voudrez.  • ' ■ • ' 

• _ Tontàvous,  , . , . ' • 
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‘Tis  the  sumetof  Hfe  ^ives  me  mystical 
And  Corning  events  cast  their  thadows  before.  * 
( Campsell. 

C’est  le  soir  de  la  rie  qui  m'inspire  ces  récits 
mystérieux,  et  les  évènements  futurs  jettent 
leurs  omlires  devant  moi. 


DEDICACE. 


t . 


Skixr  Ausonieime,  si  j’ose  imiter  le  grand  [H^ète 
de  ta  patrie  dans  cette  copie  riinique  des  sii-' 
blimes  chants  du.  Sud,  destinée  au  climat  froid- 
et  brumeux  où  je  naquis,  mais  où  je.  ne  v’eux 

pas  mourir,  tu  en  es  seule  la  cause;  et,  quoique 

. ^ ^ * » 
je  reste  loin  de  l’harmonie  immortelle  du  Dante, 

ton  cœur  indulgent  me  pardonnera  ma  crimi- 
nelle audace.  Tu  m’as  parlé  avec  l’assurance  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse  ; et  pour  toi , parler 
c’est  être  obéie.  Mais  ce  n’est  que  .dans  le  Midi 
que  de  tels  accents  se  font  entendre , et  que  de 
tels  charmes  s’offrent  à nos  yeux  ravis;  le  doux 
langage  de  l’Italie  est  encore  plus  doux  quand  il 
sort  d’une  aussi  jolie  bouche. — Ah!  quels  travaux 
ne  j)ersuaderait-il'pas  à ceux  qui  t’écoutent  ! 


KaT«nni*,  31  juin  1819. 
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Dans  le  cours  d’une  visite  faite  à Raveiine  dans  • . 

l’été  de  1819,  on  insinua  à l’auteur  qu’ayant  , 

composé  quelque  chose  sur  la  prison  du  Tasse,  . • 
il  devrait  en  faire  autant  sur  l’exil  du  Dante.  T.ia 
tombe  du  poète  est  un  des  objets  les  plus  inté- 
ressants de  cette  ville  et  pour  l’habitant  et  pour  • ’ 

l’étranger. 

Cette  idée  m’iuspira , et  je  composai  les  quatre  , . 
chants  suivants  en  terza  rima,  que  j’offre  main-  , . 
tenant  au  lecteur.  Si  je  suis  compris  et  approuvé 
mon  dessein  est  de  continuer  ce  poème  et  de  le 
conduire  jusqu’à  notre  siècle.  Le  lecteur  devra 
supposer  que  le  Dante  s’adressé  à lui  dans  l’in- 
tervalle qui  s’écoula  depuis  qo’il  eut  achevé  la 
Divine  Comédie  jusqu’à  sa  mort.  C’est  "peu  de' 
temps  avant  cette  dernière  époque  qu’il  prédit 
les  destinées  de  Tltalie  dans  les  sièclé^  à venir. 


* 
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En  fraitant  ce  sujet,  j’avais  présentés  à l’esprit  , 
la  t'.assandre  de  Lycophron , la  prophétie  de  Né-  ’ '•  ' 

rée  dans  Horace,  et  celles  de  l’Écriture  sainte.  • 

Ije  mètre  que  j’ai  adopté  est  la  ^erza  rima  du 
Dante,  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  été  em^  ' 

‘ployé  dans  notre  langue-,  à moins  que  ce  ne  lut 
par  M.  Hayley  dans  sa  traduction  dont  je.  n’a^ 
jamais  lu  qu’un  extrait  cité  dans  les  notes  du 
Calife  de  Vathek  : ainsi  ^ sauf  erreur  de  ma  part; 
ce  poème  peut  être  considéré  comme  l’essai  d’un 
nouveau  mètre;  les  chants  en  sont  courts,  à peu 

r 

près  coince  ceux  du  poète  dont  j’ai  emprunté 
le  nom,  et  probablement  en  vain. 

P.irmi  les  inconvénients  qui  de  nos  jours  s’at- 
tachent à la  qualité  d’auteur , il  est  difBcile  d’avoir 
un  nom  bon  ou  mauvais , et  d’échapper  à la  tra-  . . 

^uction.  J’ai  eu  le  sort  de  voir  le  quatrième  chant 
de  Ch ilde  - Harold  traduit  en  italien  en  versi 
sciolti,  c est ’-k- (Vire  en  vers  blancs,  sans  aucun  . 
égard  à la  division  naturelle  des  stances  et  du 
sens.  Si  ce  nouveau  poème,  qui  est  pour  lltalie 
un  sujet  national,  rencontre  la  même  chance, 
je  prierai  le  lecteur  italien  de  ne  pas  oublier  que 

c 

si  j’çchotie  dans  i’irailation  de  son  grand  « Paclre 
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:^lighieri»,  osé  lutter  contre  ün  auteur  que 
tout  le  monde  étudie,  et  que  peu  de 'gens  com- 
prennent,. puisque  aujourd’hui  encore  on  n’est 
pas  fixé  sur  le  sens  de  l’allégorie  du  premier 
chamt  de  l’Enfer , à moins  qu’on  ne  regarde  la 
question  comme  décidée  par  la  conjecture  ingé- 
nieuse et  vraisemblable  du  comte  Marcheti. 

. Il  sera  d’autant  plus  porté  à me  pardonner  si 

j’échoue,  que  je  ne  suis  pas  sûr  qu’il  eût  applaudi 

» 

à mon  succès  ; car  les  Italiens , et  cet  esprit  na-' 
tional  est  bien  pardonnable , sont  singulièrement 
jaloux  de  tout -ce  qui  leur  reste  encore  de  leur 
littérature  nationale:  et,  dans  l’état  dé  guerre. qui 
existe  entre  le  romantique  et  le  classique , ils  sont 
très-peu  disposés  à peraiettre  qu’un  étranger 
vienne  les  admirer  et  les  imiter,  sans  blâmer  isa 
présomption  ultramontaine.  J’entre  dans  toutes. 
' ces  raisons , moi  qui  sais  l’açcuèil  qu’on  ferâit  en 
,\jigleterre  à un  Italien  imitateur  de  Milton , ou 
â une  traduction  de  Monti,  de  Pindemonte  ou 
d’Arici , qu’on  voudrait  offrir  à la  génération  nais- 
sante comme  le  modèle  de  ses  essais  futurs.  Mais 

« ' 

je  m’aperçois  que  je  m’oublie  à causer  avec  les. 
lecteurs  italiens,  tandis  que  c’est  aux  lecteurs  an- 
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glais  que  j'ai  affaire  : ainsi  je  vais  prendre  congé 
lies  uns  et  des  autres , que  ie  nombre,  en  soit  ‘ 
grand  ou  petit.  , ^ 
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CHANT  PREMIER.  “ * 

-M  K voici  encore  une  fois  dans  le  monde  périssable  ' 
des  mortels!  Je  l’avais  abandonné  pendant  si  long- 
temps, qu’il  était  oublié  de  moi.  Je  sens  de  nouveau 
le  poids  de  mon  corps  d’argile , privé  trop  tôt  de  l’im- 
mortelle vision  qui , charmant  tous  mes  chagrins  ter^ 
restres , m’éleva  jusqu’aux  célestes  demeures,  après 
m’avoir  fait  traverser  le  goufire  profond  et  sans  issue  ' 
où  j’entendis  retentir  à mon'oreille  les  cris  et  les  blas- 
phèmes des  âmes  condamnées  à des  tourments  sans 
espoir  ; je  franchis  aussi  le  lieu  des  peines  môins  ' ' 
cruelles  d’où  l’homme  peut  sortir  purifié  par  le  feu 
pour  aller  se  mêler  au  choeur  des  anges;  c’est  là  que  ' 
ma  belle  Beatrix  réjouit  ma  vue  et  me  conduisit  au 
pied  de  l’éternelle  Trinité , de  ce  Dieu  le  premier  èt 
le  dernier, 'mystérieux,  seul  et  composé  de- trois, 'in- 
fini et  grand,  ame  universelle.  Il  a daigné  recevoir 
un  hôte  mortel  sans  l’anéantir  de  sa  gloire,  quoique  - ' 
je  parvinsse  d’étoile  en  étoile  à son  trône  toUt-puksant 
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• '()  Bôatrix , toi  dont  le  gazon  et  le'  marbré  glacé  ont 

si  long -temps,  couvert  les  formes  gracieuses  ; ô toi/' 
ange  pur  de  mon  premier  amour  ! cet  amour  fut  si 
ineffable  et  si  fidèle , que  rien  sur  la  terre  n’a  pu  tou-  • - 

Hier  mon  cœur  depuis  ton  trépas  : si  je  ne  t’avais 

• revue  dans  le  ciel,  mon  ame,  semblable  à la  colombe  , ■ ' 

■ éloignée  de  l’arche,  eût  erré  sans  cesse  poué  te  cher* 

• cher  , n'aurait  reposé  ses  ailes  qu’après  t’avoir 
trouvée  ; oui  , mon  paradis  eût  été  imparfait  sans  ' 

*toi  • 

• Depuis  mon  dixième  été,  tu  fus  ma  vie,  l’essence 
de  ma  pensée;  je  t’aimai  avant  de  connaître  le  nom. 

, de  l’amour , et  tu  ravis  encore  aujourd’hui  ces  yeux" 
affaiblis'  par  l’âge,  par  les  persécutions,  l’exil  et  les 
larmes  qu’ils  ont  versées  pour  toi  seule , et  que  d’au- 
tres douleurs  n’ont  jamais  pu  faire  couler  : mon  ame 
p’est  point  de  celles  que  font  fléchir  une  faction  ty- 
rannique et  les  clameurs  de  la  foule;  quoique  après 
une  lutte  longue  et  vaine  je  ne  doive  plus  revoir  Flo- 
rence , excepté  quand  mon  imagination , perçant  les 
nuages  qui  planent  sur  l’Apennin , se  figure  cette  ville 
jadis  si  fière  de  moi  ; quoiqùe  je  ne  doive  plus  re- 
tourner d'ans  ma  terre  natale  que  pour  y. périr,  on 
n'a  point  encore  éteint  l’esprit  ardent  et  fier  d’un  an- 
, cien  exilé;  mais  <|uoique  le  soleil  ne  soit  point  cou-^ 
vert , il  faut  qu’il  se  retire  à l’approche  de  la  nuit.  Je 
suis  vieilli  par  mes' longs  jours,  par  mes  travaux  , par 
mes  méditations,  et  j’ai  hravé  fece  à face  la  destruc- 
tion dans  toutes  ses  formes.  I^e  monde  m’a  laissé  pur,  ' 
tel  qu’il  m^a  trouvé  : si  je  n’ai  point  encore  obtenu 
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>568  louanges,  je  ne  les  ni  point  cherchées  par  de 
lâches  artifices.  Llioirime  outrage,  le  témpÂ  venge  ; 
et  un  jour,  sans  que  mon  ambition  l’ait  désiré,  mon 
' nom  peut  être  un  monument  ajouté  à 'ceux  de  ces 
vains  amants  de  la  renommée  dont  l'esprit  étroit  fait 
servir  le  soufHe’ inconstant  des  hommes  à 'enfler  leur 
voile , et  qui  tiennent  à honneur  d'être  classés  avec 
les  conquérants  et  les  autres  ennemis  de  la  vertu  dans 
les  annales  sanglantes  des  siècles.  , 

J'aurais  voulu  rendre  Florence  grande  et  libre  * : 
O Florence!  Florence!  tu  fus  pour  moi  comme  cette 
Jérusalem  sur  laquelle  pleurait  le  fils  du  Très-Haut.'...; 
Mais  tu  m’as  repoussé  Comme  l'oiseau  rassemble 
ses  petits  , j’aurais  voulu  te  protéger  sous  une  aile  par 
ternelle  ; tu  as  entendu  ma  voix  ; mais , comme  la  con- 
' leuvrc  farouche,  tu  dardas  ton  venin  contre  le  coeur 
qui,  te  chérissait  ; tu  me  dépouillas  de  mes  biens , et. 
tu  condamnas  mon  corps  aux  flammes.  Hélas!  que 
la  malédiction  de  la  patrie  est  amère  pour  celui  qui 
voudrait  mourir  pour  elle , mais  qui  ne  méritait  pas 
d’être  proscrit  par  elle  et  qui  l’aime  jusque  dans  ,sa.' 
colère  ! . . 

Le  temps  peut  venir  qu’elle  cessera  d’être  injnsteii 
le  temps  peut  venir  qu’elle  serait  fière  de  posséder  la  ' 
cendre  qu’elle  * voudrait  aujourd’hui  disperser  au 
vent;  le  temps  peutvenir  qu’elle  sera  jalouse  du  tom- 
beau de  l’homme  à'qui  elle  refusa  un  toitpendant  sa  ‘ 
vie.  Mais  elle  le  regrettera  en  vain  ; que  ma  poussière 
demeure  où  je  .mourrai  : le  pays  où  je  respirai  pour 
la' première  fois,  mais  qui  dans  ses  fureurs  me  força. 
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d’aller  respirer  l’air  de  la  terre  étrangère,  ne  recou- \ 
vrera  pas  ntes  ossements  indignes  parce  que  son  ca- 
price'est  passé  'et  son  arrêt  révoqué  : non , ij  m’a  l'C- 
fiisé  ce  qui  m’appartenait,  mon  toit  patemelÂ;..  il  . 

n’aura  jamais 'ce  qui  ne  lui  appartient  pas mon'' 

tombeau.  ’ : - 

Trop  long  T temps  sa  rage  armée  a tenu  éloigné 
l'homme  qui  eût  perdu  son  sang  pour  la  sauver,  dont 
le  cœur  battait  d’amour  pour  elle , qui , d’une  ame' 
à 4’épreuve , combattit , entreprit  des  travaux  et  des 
voyages  pénibles , remplit  enfin  tous  les  devoirs  d’un 
véritable  citoyen , et  pour  récompense  vit  les  Guelfes 
faire  passer  sa  proscription  en  loi  par  leur  ascendant 
artificieux.  Ces  choses  ne  sont  pas  faites  pour  l’oubli  : 
Tlorence  sera  plutôt  oubliée.  La  blessure  fut  trop 
cruelle , l’outrage  trop  profond , et  ma  douleur  trop 
prolongée!  Il  n’est  plus  de  pardon  dans  mon  cœûr;, 
l’injustice  de  ma  patrie  ne  sera  pas  effacée  par  son 

_ repentir  tardif..^..  Cependant cependant  je  sens 

encore  quelques  tendres  émotions  pour  elle;  et  pour 
l’amour  do  toi , ma  Beatrix , j’aurais  de  la  répugnance 
à me  venger  de  la  contrée  qui  fut  ma  patrie  : elle  est  ' 
consacrée  par  le  retour  de  ta  cendre  qui  suffirait  pour 
■ protéger  cette  homicide  cité  comme  une  sainte  re-  , 

lique oui , ton  urne  seule  suffirait  pour  sauver  dix' 

mille  ennemis.  Il  est  vrai  que  parfois  mon  cœur  soli- 
taire est  dévoré  de  souvenirs  brûlants  et  de  pensées  ' 
de  colère,  comme  celui  de  Mariusdans  les  marais  de 
Minturnes  et  sur  Ifes  ruines  de  Cartilage  ; paHôis  le  ' 
-Spectacle  des  dernières  transes  d’un  vil  ennemi  vient'  ' 
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s’offrir  à moi  dans  mes  songes , et  fait  i rayonner  sur 

mon  front  l’espérance  du  triomphe Mais  que  ces  .y’V  ^ 

émotions  ne  reviennent  plus!  ce- sont  les  dernières 
faiblesses  des  coeurs  qui  ont  long -temps  soufferi  des 
douleurs  plus  que  mortelles , et  qui , ne  cessant  pas 
d’être  mortels , n’pnt  de  repos  que  sur  la  couche  de 
la^ vengeance..,.,  la  vengeance  qui  dort  pour  rêver  de 
carnage  , et  qui  s’éveille  consumée  de  la  soif  insa-  . ^ ' 
tiable  et  souvent  abusée  d’un  changement  de  foi>  ' 
tune.....  la  vengeance,  qui  appelle  par  ses  vœux  le 
jour  où  nous  nous  relèverons , et  où  ceux  qui  nous 
foulèrent  aux  pieds  seront  foulés  sous  les  nôtres*  ' < 
tandis  que  la  mort  et  Até  marcheront  sur  leurs  têtes 
humiliées  et  séparées  de  leurs  corps,....  Grand  dieu!  - 

éloigne  de  moi  ces  pensées 3e  remets  dans  tes 

uiains  tous  mes  outrages  * et  ta  verge  puissante  tora-  <■ . 
bera  sur  ceux  qui  m’ont  frappé Sois  mon  bou- 

clier, comme  tu  le  fus  dans  mes  périls  et  dans  mes 
douleurs,  au  milieu  des  cités  troublées  par  les  fac- 
tions, Sur  le  champ  de  bataille,  et  dans -les  travaux 
et  les  chagrins  que  j’ai  vainement  bravés  pour  Flo-  > 
rence...,,  G^t  à toi  que  j’en  appelle,... ^ à toi  que  j’ai 
vu  sur  Le  trdne  de  ta  majesté,  dans  cette  glorieuse/  . 
vision  .dont  sèuL J’ai  obtenu,  la.  faveur  , et  qu’aucun*  , 

. autre  n\ortn)  n’avait  jamais  eue  sans  perdre  la  vie. 

• Hélas!  qua  mon  front  est  accablé  de  l’iœpresssion  dou-  . 
loüreuse.de  la  terre, et  des  choses  terrestres,  des  pas-  ' 


Mons  dévorantes,  des  sentiments  d’une  nature  mpnor;, 


. c 
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tone  et  vulgàjre,,de  l’agitation  du  cœur véritable  ' 
.torture .mentale;  de  la  longueur  dp  jour,  des  fan-r  . 
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tomes  (le  la  nuit , du  souvetûr  d’un  demi-siècle  souillé  ■ 
de  massacres,  et  du  petit  nombre  d’années  que  peuvent 
, encore  attendre  mes  cheveux  blancs!  Elles  seront  ce- 
pendant moins  pénibles  à supporter,  car  j’ai  été  trop 
long-temps  sur  le  roc  désert  du  désespoir  pour  atta- 
cher encore  mes  yeux  sur  la  voile  passagère  qui  fuit 

cet  écueil  affreux;  je  n’élèverai  plus  la  voix quel  - ; 

est  celui  qui  voudrait  écouter  mes  plaintifs?  Je  ne  fais 
plus  partie  de  ce  peuple  ni  de  ce  siècle , et  néanmoins  • 
mes-tiJiants  célébreront  un.  sujet  ipii  sauvera  cette' 
époque  de  l’oubli  : aucune  page  des  annales  de  nos  ’ 
futeurs  civiles  n’aUirerait  l’œil  de  la  postérité,  si  mes' 
vers , comme  un  parfum  préservateur  , ne  conser-  ^ , 
vaient  maintes  actions  criminelles  et  dignes  de  ceux  . 
qui  les  ont  commises.  C’est  le  sort  des  esprits  de  mon 
ordre  d’être  persécutés  pendant  la  vie,  d’user  leur 
cœur,  de  consumer  leurs  jours  dans  d’étemelles  dis-  •* 
sensions,  et  de  mourir  seuls.  Mais  dans  les  siècles  qui  ' ' 

, suivenC  b*  foule  se  rassemble  sur  leurs  tombeaux  ; des 
pèlerins  y viennent  des  climats  étrangers  où  est  par- 
venu  le  nom  de  celui  qui  n’est  plus  qu’un  nom,  et,.^i  -' 

. lui  rendant  hommage  sur  la  froide  pierre,, vont  ré-  .... 
pandre  au  loin  sa  renommée  dont  il  ne  jouit  pas;  du  . 


> moins  la  mienne  ui’a. <x)ûté  cher:  mourir  n’est  rien; 
mais  se  flétrir  ainsi.... ^ retenir  mon  .ame  loin  di»  ■ 
''  hautes  régions  de  rinfiiii..  r».  vivre  dans  d’étroits  sen-' 
, tiers  avec  des  hommes  pleüis  de  petitesses;  servir  de 
• '^^spectacle  aux  yeux  vulgaires,  condamné  h une  vie  er- 
■-  rail  te , quand  les  loups  eux -mêmes  trouvent,  une  ta-v 
uière;  sevré  de  toute  ma  iamille,  de  ma  maison,  de 
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tout'  ce  qui  rend  la  société  douce  et  charme  la'  dou- 
leur  me  sentir  dans  la  solitude  des  rois  sans  avoir  ' 

la  puissance  qui  leur  met  une  couronne  sur  le  front 1 

envier  le  nid  et  les  ailes  du  ramier  qui  prend  l’essor 
Vers  les  lieu*  où  l’Apennin  voit  l’Amo  à ses  pieds;  du  ' r 
ramier  qui  peut-être  va  se  percher  dans  mon  inexo- 
rable patrie , dans  la  ville  où  sont  mes  enfants  et  cette 
femme  fatale  leur  mère,  la  froide  compagne  qui  m’a. 
apporté  la  ruine  pour  dot....  Voilà  le  destin  sans  es- 
poir dont  j’ai  reçu  une  leçon  bien  amère  ; mais  libre  ’ • . 

'du  moins,  je  n’ai  point  à essuyer  de  reproches  désho- 
norants, je  n’ai  commis  aucune  lâcheté;  on  a fait  de  - 
moi  un  exilé....,  et  non  un  esclave.  . • ’ • 


FIN  DU  CHANT  PREMIER 


Byhon.  — Tome  y,  ' , ap 


' . , • ' ■ . ' '•<  ■ ' •'  ■ ;Dlgi<ized  by  Google 


f 


V NOTES 
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WOTK  PBEMlKaE,  , ...  ^ ^ 


Mon  paraâi»  eM  été  imparfait  sans  tm.  " ' V 

**  Che  loi  per  le  belle  opre  ^ i 

Che  fanno  in  cielo  il  sole  e I*  altre  stelle  * * . ‘ ' 

.' *>  Dentro  d>  lui /(  cred^  i7/>ora<£iio«  ' . ' ■ ^ 

Co^  se  giuardi  fiso 

***'  Penser  ben  des  ch*  ogni  terren*piacere. 

Canzone  dans  laquelle  le  Dante  décrit  la  personne  de  Bea- 
trix. (Strophe  iii,  note  a.)  , ‘ 


NOTE  11.  ' 

J'aurais  voulu  rendre  Florence  grande  et  libre. 
L’esilio  che  dato  onor  mi  tegno. 


U : ■ ■■ 


Cader  tra’buoni  è pur  di  Iode  degno. 

Sonnet  du  Dante. 


1 

■4 


Il  représente  dans  ce  sonnet  la  Justice , la  Générosité  et  la 
Tempérance  comme  bannies  par  les  hommes,  et  cherchant  un 
rehige  auprès  de  l’Amoi^qui  habite  son  sein.  ^ , . 

KOT*  III.  • • . 

" . > ■ 4 . 

La  cendre  qu’elle  voudrait  jeter  aux  vents.  ' , ^ 

« Vt  si  quis  prcedictorum  uUo  Umpore  in/ortiam.  dicti  eom-  '■ 

munis  pervenerit , talis  perveniens  igné  comBiiratur,  sic  qiiod 
• . , ' . • ■ .1  > 

monatur.  « - 

Seconde  sentence  des  Florentins  contre  le  Dante  et  sc.s 


quatorze  coaccaisés.  Le  latin  c.st  digne  de  la  .sentence. 
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WOTR  IV.  ■ . ■ 

Me»  enfant»,  et  cette  fatale  compagne,  leur  nu-rc. 

Cette  dame,  qui  s'appelait  Gemme,  appartenait  à une  fa- 
mille guelfe  des  plus  puissantes,  celle  des  Donati.  Coi^ 
Dondti  était  le  principal  ennemi  des  Gibelins;  on  la  peint 
^ romnie  admodùm  morosa,  ut  de  Xantippe  Socratu  philoso- 
,/dii  eopjuge  scriptum  etse  legimus , selon  Giannozo  Manetti. 

Mais  Lionardo  Acetino  est  sciuidalisé,  dans  sa  Vie  du  Dante, 
que  Boccace  ait  prétendu  que  les  hommes  de  lettres  ne  de- 
s'aient  pas  se  marier: 

. ^ Che  il  Bocéaccio  non  ha  pazienza,  e dice,  le  mogKe  esser 

contrarie  agii  studj;  c non  si  ricorda  che  Socrate,  il  più  no- 
bilc  filosofo  che  mai  fosse,  ebbe  moglie,  e figliuoli,  e uffici. 
délia  repubblica  nella  sua  città;  e Aristote,  etc.,  ebbe  due 

tnoglie  in  vari  tempi,  ed  ebbe  Ggliuoli,  c ricchezze  assai 

e Marco  Tullio...  e Catonc,  e Varronc,  e Sencca,  ebbero 
moglie,  etc.,  etc.  » . 

Il  est  singulier  que  les  exemples  cités  par  le  bon  Lionardo, 
A l’exception  de  Sénèque , et  je  crois  aussi  d’Aristote , ue 
soient  pas  des  plus  heureux.  La  Terenba  de  Cicéron,  la  Xan- 
. lippe  de  Socrate  ne  contribuèrent  guère  à la  félicité  de  leurs 
époux,  quelque  chose  qu’elles  pussent  faire  à leur  philoso- 
phie. . . Caton  abandonna  sa  femmo. . . On  ne  sait  ce  qu’pn  fit 
Vairon;  et  quant  à celle  de  Sénèque,  elle  fut,  il  est  vrai, 
pn'te  à mourir  avec  liri;  mais  elle  revint  A la  santé,  et  lui 
survécut  de  plusieurs  annéps.  ^ 

Mais,  dit  Lionardo,  nl’uomo  e animale  civile,  tecondo 
piace  a tutti  i filosofi  » ; et  il  conclut  par  la  plus,  grande  preuve 
, dq  civisme  de  l'animal: 

« La  prima  congiiinzione  dalla  qilale  muldplicata  nascç  la 
città.  . • • ' 

ns  nrs  notf.s  nC  cb*kt  prf.mikk. 


. t. 


tJigitUcd  by  Google 


LA  PROPHÉTIE 

’ % V 

DU  DANTE. 


CHANT  SECOND. 


Digitized  by  Google 


LA  PROPHÉTIE 

\ 

« # - . •'. 

DU  DANTE. 


CHANT  SECOND. 


L’bsprit  des  jours  religieux  d’autrefois , alors  que  les' 
paroles  étaient  des  .choses  révérées , et  que  la  pensée^ 
jetant  sa  lumière  sur  l’avenir,  faisait  voir  aux  hommes 
les  enfants  de  leurs  enfants  déjà  sortis  de  l’ahyme  des 
temps  à naître:....  chaos  d’événements  où  sont  à demi , 
créées  les  formes  qui  doivent  subir  l’existence  mor- 
relle,  l’esprit  que  les  grande  prophètes  d’Israël  por- 
taient sur  eux,  cet  esprit  est  sur  moi.  Si,  comtne 
Cassandre,  je  ne  puis  me  faire  entendre  au  milieu  du 
tumulte  des  factions,  ou  si  ceux  qui  m’entendent  ne 
veulent  pas  écouter  cette  voix  qui  sort  du  désert,  que 
la  faute  en  soit  à eux , et  que  mes  propres  sentiments 
soient  ma  récompense,  la  seule  que  j’aie  jamais, 
connue.  ' . . . • 

ÎTas-tu  pas  versé  ton  sang?  Té  faudra-t-il  encore 
le  verser,  6 Italie?  Ah  Ma  révélation  de  l’avenir  que 
j’entrevois,  par  une  lueur  sépulcrale,  me  fait  oublier 
mes  malheurs  dans  tes  malheurs  irréparables- : nous' 
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nç  pouvons  avoir  qu’une  patrie,  et  tu  -es  encore  (a 
mienne,....  Mes  ossements  resteront  dans  ton  sein,  et  ‘ 
mon  génie  dans  tôn  langage,  qui  jadis  se  répandit 
avec  l’empire- de  Rome  dans  le  vaste  Occident;  mais  * 
qe  veux  créer  une  autre  langue  aussi  noble  et  plus 
- ‘ douce,  dans  laquelle  la  gloire  du  héros  et  les  soupirs 
. d’un,  amant  trouveront  pour  tout  exprimer  des  sons 
si  célestes  que  chaque  mot,  digne  de  ton  climat,  réali- 
sera le  rêve  le  plus  ambitieux  d’un  poète,  et  fera  de 
toi  le  rossignol  des  chants  de  l’Europe.  Toutes  les  au^ 
très  langues,  comparées  à la  tienne,  sembleront  le 
ramage  des  obeaux  moins  harmonieux,  et  tous  les 
• peuples  s’avoueront  barbares  en  t’écoutant.  Voilà  ce 
qute  tu  devras  à celui  que  tu  accablas  d’outrages,  à 
'ton  barde  toscan,  au  Gibelin  exilé. 

Malheur!  malheur!  le  voile  de  l’avenir  est  déchiré  : 
immobiles-  comme  les  vagues  de  l'Océan  lorsque  les 
vents  sont  muets , dix  siècles  se  soulèvent  tout  à coup 
avec  de  sombres  ondulations , et  flottent  à mes  yèux 
dans  le  sein  de  l’éternité;  Jes  tempêtes  dorment  en- 
, core,  Jes  nuages' sont  arrêtés,  le  tremblement  de 
terre  est  dans  le  sein  qui  l’a  conçu,  le  cbaos  san-  ■ 

’ glant  attend  la  création;  mais  tout  est  préparé  pour 
ta  ruine..'...  il  ne  faut  plus  qu’adresser  ces  mots  aux 
céments  : « Que  tout  soit  dans  lès'  ténèbres  !»  et  tu 
deviens  im  tombeau!  Oui,  toi,ocM||^  si  belle,  tu 
sentiras 'le  tranchant  du  glaive  ;lHt  qui  offres  à 
l’homme  réintégré  dans  scs  droits  le  paradis  et  ses 
délices.  Ah  ! les  fils  d’Adam  doivent-ils  donc  le  per- 
' "dre  deüx'  fob!*  • ' - • 
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. l'O  Italie!  toi  dont  les  champs  fécondés  par  les'seul^ 
rayons  du  soleil  seraient  enoore  le  grenier  du  mondé; 
toi  dont  le.  ciel  est  parsemé  d’étoiles  plus  brûlantes 
et  revêtu  d’nn  azur  plus  foncé,  l’été  a construit  son 
palais  dans  ton  ahnable  séjour;  tu  fus  le  berceau  de 
l^empire  de • l’univers , étalés  ornements.de  la  ville 
éterilelle  furent  les  dépouilles  des  rois  renversés  par 
des  citoyens  libres.  Patrie  des  héros,  sanctuaire  de 
saints,  .où  la  gloire  terrestre  et  la  glo'u^  céleste  ont 
tour  à tour, établi  leur  règne;  toi  que  l’imagination 
se  figure  si  brillante  et  trouve  encore  au-dessus  des 
couleurs  trop  faibles  de  ses  visions , quand  l’œil  en- 
chanté te  contemple  avec  amour  du  sommet  des  Alpes' 
hérissé  de  neige,  de  rochers  et  du  sombre  feuillage 
du  pin,  amant  des  déserts,  dont  la  vaste  couronne, 
est  ébranlée  par  les  orages  ; oui , à ton  aspect  mes 
regards  attentifs  semblent  implorer  la  faveur  de  .voir 
de  plus  près  tes  plaines  dorées  par  le  soleil,  tés  plai- 
nes toujours  plus  chéries,  et  qu’il  serait 'si  doux  d’ai- 
mer dibres  ! Eh  bien , tu  te  flétriras  selon  le  caprice 

de  tous  les  tyrans.  Le  Goth  a passé le  Germain, 

le  Français  et  le  H un  sont  encore  à venir.;.,,.  Sur  la  ■ 
colline  impériale,  le  génie  des  ruines,  déjà  fier  des 
ravages  des  anciens  Barbares,  en  attend  de  nouveaux; 
il  s’étaldira' sur  le  Palatin  comme  sur  un  trône;  pen- 
dant'que  Rome  conquise  sera  étendue  sanglante  à ses 
• pieds;  la. rouge  vapeur  des  sacrifices  humains  et  dn 
massacre  de  tes.  citoyens  souille  l’air  naguère  d’un 
bleu  si  pur,  et  teint  de  pourpre  las  flots  jaunâtres  du. 
Tibre  chargé' de  cadavres  ; le  prêtre  débile  et  la  vierge  ‘ 
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DOn  moins  fiûbte  et  non  moins  sacrée  qiii  s’est  vouée 
à Dieu,  ont  pris  la  fuite  en  ^ussant  des  cris , et  ont 
cessé  leur  ministère  : les  nations  saisissent  leur  proie... 
L’ibérien , le  Germain , le  Lombard , auxquels  vien- 
’nent  se  joindre  le  loup  et  le  vautour,  qui  sont  plus 
humains  qu’eux  : le  loup  et  le  vantonr  se  rassasient 
de  la  chair  des  cadavres , se  désaltèrent  dans  le  sang 
, de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  se  retirent;  mais  les 
hommes  barbares  inventent  des  tortures,  et,  possédés 
de  la  faim  insatiable  d’Ugolin,  cherchent  sans  cesse 
de  nouvelles  victimes  * . Neuf  fois  la  lune  se  lèvera  sur  ' 
ces  scènes  sanglantes  ; l’armée , privée  de  son  chef,-  a 
laissé  ses  cendres  à tes  portes.  S’il  eût  vécu , ce  prince, 
sujet  rebelle  qui  l’avait  réunie  sous  sa  bannière,  peut- 
être  aurais-tu  été  épargnée;  mais  son  destin  entraîna 
le  tien.  , ' ' 

■ 'O  Rome,  qui  dépouillas  la  France  ou  qui  fus  sa 
dépouille  depuis  firennus  jusqu’à  Bourbon,  jamais, 
jamais  un  étendard  étranger  n’approchera  de  tes  murs, 
sans  que  le  THire  ne  devienne  un  'fleuve  de>  deuil. 
Quand  l’étranger  passera  les  Alpes  et  le  Pà,-écrasez- 
' le,  ô rochers;  et  vous,  flots  vengeurs,  engloutissez- 
le  à jamais.  Pourquoi  les  avalanches  dorment -elles 
inutiles  pour  tomber  sur  la  tête  du  pèlerin  isolé? 
Pourquoi  l’Éridan  ne  franchit-il  ses  bords  que  pour 
inonder  la  moisson  du  laboureur?  Ces  hordes  barbares 
ne  seraient-elles  p'as  une  plus  noble  proie?  Le  désert 
cotivrit.  l’armée  de  Carabyse  sons  son  océan  de  sable, 
et  les  vagues  de  la  mer  Rouge  se  déroulèrent  sur  Pha- 
' raon  et  ses  soldats Montagnes  et  fleuyeâ , que  ne 
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les  imitez-vous?  .Et  vous,  Romains,  qui  n’osez  pas 
mourir fils  des  conquérants  qUi  renversèrent  les 
vainqueurs  de  Xerxès , où  sont  les  morts  illustres  dont 
la  tombe  ne  connut  jamais  l’oubli?  Les  Alpes  sont- 
elles  des, barrières  plus  faibles  que  les  Thermopyles? 
leurs  défilés  flattent-ils  davantage  les  yeux  des  enva- 
hisseurs?'Qui  de  vous  ou  d’eux  ouvre  les  portes  des 
■ montagnes  à chaque  nouvelle  armée , et  lui.  laisse  ' 
. franchir  en  paix  le  passage?  La  nature  elle- même 
arrête  le  char  du  vainqueur,  et  rend  le  sol  inexpu- 
gnable, si  le  sol  pouvait  l’être  : mais  le  sol  ne  combat 
pas  seul  ; il  aide  seulement  le  guerrier  digne  d’être  né 
dans  un  climat  où  les  mères  enfantent  des  héros  : il 
n’en  est  point  ainsi  pour  ceux  dont  les  âmes  sont  sans 

.énergie;  pour  eux  toute  forteresse  est  inutile La 

caverne  du  reptile  qui  a conservé  son  aiguillon  est- 
plus,  sûre  que  des  murs  de  diamant,  quand  les  cœurs 
qu’ils  renferment  dans  leur  enceinte  tremblent  de 
frayeur.  Êtes-vous  donc  sans  courage?  Non;  la  terre 
d’Ausonie  a encore  dçs  cœurs,  des  bras  et  des  armées 
pour  lutter  contre  l’oppi'ession  : mais,  vains  efforts, 
quand  la  discorde  sème  les  malheurs  et  la  faiblesse, 
jusqu’à  ce  que  l'étranger  vienne  en  hioissonner  les 
fruits!  O ma  belle  patrie , depuis  si  long-temps  abattue, 
tombeau  des  espérances  de  tes  propres  enfants,,)!  ne 

faudrait  qu-ju^oup  pour  briser  tes  chatues! Mais 

‘ 'le  bras  ve^^|Kreste  suspendu;  la  défiance  et  la  dis- 
corde se  méimnt' entre  toi  et  les  tiens,  et  joignent 
leurs  forces  à l'ennemi  qui  t’attaque.  Que  te  manque-, 
t-il  donc  pour  te  délivrer  et  montrer  ta  beauté  dans' 
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M>n  vrai  jour?.....  de  rendre  les  Alpes  une  barrière  ■ 
insurmontable;  et  c’est  ce  que  nous  pourrons  faire j 
nous  tes  enfants  par notre -union.  . 


FIN  DU  CHANT  SECOND. 


■ ' NOTE  - ■ 

' DU  CHANT  SECOND.  • . ' - \ ' ‘ 
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• Neuf,  fois  la  lune. 

Voyez  le  Sacco  di  Roma,  généralement  attribué  à Guic-'  • ' ■ 

ciardini.  Il  en  est  un  autre  écrit  par  un  Jacopa  Buonaparle , ; ‘ ' 

) gentilnomo  samminiatese , che  vi  si  trovo  présenté.  ' e . ^ 


nu  Be  la  wotk  du  chant  second. 
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CHANT  TROISIEME.'  - 
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- ; • . CHANT  TROISIÈME, 


L’tTRNE  de  la  colère  céleste  ne  se  vide  que  pour- 
^se  remplir  et  déborder'  encore.  An  milieu  de  la  mul- 
titude des  malheurs  qui  se  renouvellent  sans  cesse  ^ 
les  fléaux  contagieux,  les  princes,  les  étrangers  et  le 
glaive,  je  ne  puis  Mfticer  tout  ce  qui  s’ofTre  à ma 
vue  prophétique  : la  terre  et  l’Océan  ne  seraient  pas 

assez  vastes  pour  contenir  le  livre  de  ces  annàlés 

et  cependant  tout  s’accomplira  ; oui , tout  est  gravé 
par  une  main  immortelle,  au  lieu  où  les  soleils  et  les 
étoiles  les  plus  éloignées  allument  leurs  rayons.  I..C 
tableau  sanglant  de  tous  nos  affronts  se  déroule 
comme  une  bannière  à la  porte  du  ciel  ; et  l’écho  de 
nos  gémissemens  interrompt  les  hymnes  dfâ  séra- 
phins : ô Italie,. le  sang  d’une  nation  martyre  ne  .s’é- 
lèvera pas  en  vain  jusqu’au  trône  tfe  celui  qui  réunit 
à sa  toute-puissance  une , miséricorde  plus  grande 
encore?  comme  une  harpe  dont  le  vent  lait  vibrer 
les  cordes,  la  ,voix  de  tps  douleurs  ira  touclier  le 
'tXBur  du  Très-Hauî;  ' ' ' - 
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* Cependant,  moi,  un  de  tes  enfants  les  plus  rcs|>eé- 
/ tueux,  et  créature  de  bôué  épurée  par  l’imniortalUé,. 

' mais  condamné  à 'sentir  et  à souffrir , vainement  les 
superbes  peuvent  me  railler,  les  tyrans  me  menacer, 

- et  les  faibles  se  courber<  devant  le  souffle  rude  de 
l’oi'Age;  c’est. à- toi,  ma  patrie,  que  j’aimai  toujours' 
et  que  j’aime  encore , c’est  à toi  que  je  voue  ma  lyre  ’ 
* * plaintive  et  le  triste  don  que  le  ciel  m’iiccorde  de  lire . 
<dans  l’avenir;  si  mon  feu  poétique  ne  répand  plus 
sur  toi  la  même  clarté  que  jadis,  tu  daigneras  ïi\é 

■ , ■ paf donner.  Je  ne  veux  que  prédire  ton  .destin.....  et 
, mourir.  Ne  pense  pas  que  je -voulusse  le  prévoir  et 

. ■ jouir  encore  de  la  vie;  un  esprit  invisible  me  force  de 
voir  et  de  parler,  et  pour  ma  récompense  il. m’ac- 
corde de  ne  point  survivre^à  ma  prophétie:  mon 
ctKur  s’épanchera  et  se  briser»  missitôt  ; mais , avant  ' 
de  reprendre  ce  récit  de  deuil,  que  je  puisse  du 
' moins  entrevoir  un  jour  plus  doux  au  milieu  des 
ténèbres  qui  t’environnent  1 cette  nuit  fatale  est  en- 
core' éclairée  par  quelques  étoiles  et  plusieurs  me- 
' ’téores;  sUr  ' ta  tombe  se  penche  la  beauté  sculptée 
.que  la  mort  ne  peut  détruire;  de  tes  cendres  des 
qj(kt^*»ubhmes  s’élèvent  pour  accroître  tes  honneurs 
la  terre;  ton  sob  sera ' toujours  - fécond  en 
' ■'  Idïinaies  sages , aimables , savants , généreux  et  braves,' 

' dent  tu  es  le  berceau  naturel , comme  ton  climat 
' celui  des  beaux  jours 'd’été.  Je  reconnais  parmi  .eux 
des  conqMiÇFSints  sur  les  rives  étrangères  D'autres, 
hardÎMià^afeuÉs.^,  voht  dans  les  mers  lointaines 

■ découvrir  , de.  nouveaux  mondes  qui  reçoivent- leur 
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. nom,:  Il  n’y  'a^  que  tpi  qu’ils  ne  peuvent  délivrer;: 
toute  ta  récompense  e^  dans  leur  gloire; 'noble  ré- 
. contpénse  pour  eux,  mais  non  pour  toii....  Seront-  ‘ 
ils  donc  chargés  de  renommée , toi  tu  resteras  la 

mêmeJ*  Ah!  bien  plus  illustre  qu’euj;  sera  l’homme...’,.  . 

■ " et  déjà  même  il  est  peut-être  né.,,.,  le  sauveur  mor- 
tel qui  te  rendra  libre  et  qui  verra  ton  diadème.^ 
u$é  sur  le  front  de  tant  de  Barbares,  replacé  aurle 
tien  ; alors  un  plus  heureux  soleil  renouvellera  les ,, 
jours  de  ta  gloire  trop  long-temps  obscurcie  par  les  • 
nuages  et  les  vapeurs  corrompues  de  l’Averne , que 
sont  contraints  de  respirer  ceux  dont  l’ame  est  cap-'  •, 
' tive  et  avilie  par.  la  servitude.  . .>  ■ 

• Mais , pendant  cette  éclipse  d’un'  siècle  de  mal- 
heurs , quelques  voix  se  feront  écouter  de  la*  terre, 
Des  poètes  me  suivront  dans  les  sentiers  que  je  leur 
ouvre,  et  les  rendront  plus  v.astes.  • 

' • Le  beau  ciel  qui  inspire  les  concerts  joyeux, des- 
«oiseaux  leur  inspirera  des  chants  aussi  naturels,. aussi 
nobles aussi  mélodieux;  plusieurs  célébreront  l'a- 
mour et  quelques-uns  la  liberté;  mais  il  y ,eti  aura 
. peu  qui  prendront  cet  essor  de  l’aigle,  et  qui  oseront 
' contempler  la  face  du  soleil , intrépides  -et 
comme  le  roi.des jûrs.....  ils  raseront  plutôt  la 
Que  de  vers  sublimes  seront  prodigués  avec  l’exa^ 
ration  de  la  louange  à -de  petits  -souverains!  lan- 
gage , dans  sa  peride  éloquence , prouvera  la  coupa-  < 
* ble  facilité  du. génie,'  qui.  trop  souvent,  comme  la 
'•  beauté,  oublie  le  respect. qu’il  se  doit 'à.  lui-même, 
et  regarde  la  prostitution  comme  un  devoir  ,Çe|uI 

* . ■ , 3o. 
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^ qui  entre  comme  un  hôte  dans  le  palais  d'un  tyran  sê  . 

' ■ . ^ rénd  èsclave  ; ses  pensées  deviennent  des  dépouilles 

conquises;  et  le  jour  qui  voit  les  chaînes  flétrir  un  . 
captif,  le  voit  privé  de  la  moitié  de  scs  droits  au  titre  ' 

■ d’homme  la  castration  de  l’ame  attriste  toutes  ses 
idées  : ainsi  le  barde  trop  près  du  trône , à qui  on  fait 
une  loi  de  plaire,  languit  et  cesse  d’étfe  inspiré.. j,. 
Quelle  tâche  servile  de  ne  songer  qu’à  plaire,  de 
f pâlir  des  vers  pour  chârmer  le  loisir  royal  d’un  maî- 
- tre,  de  ne  répéter  que  sa  louange,  de  trouver,'  de 
, , saisir,  de  forcer  ou  d’inventer  un  sujet  à son  gré  ! 
Pris  au  piège  et  condamné  aux  travaux  de  la  flat- 
terie, il  tremble  sans  cesse  de  mal  faire;, de  penr  . 
• ^que  de  nobles  pensées,  semblables  à des  rebelles  ■ 
'célestes,  ne  se  déclarent  traîtres  à son  imagination, 
de  peur  que  la  vérité  ne  bégaie  dans  ses  vers,  il 
chante  comme  parlait  l’orateur  athénien,  avec  des 
cailloux  dans  la  bouche.  . , . 

- Mais,  danà  la  foule  des  poètes,  il  s’en  trouvera»  . 
• ’ quelques-uns. qui  ne  chanteront  pas  en  vain,  et  celui 

qui  sera  à leur  tète  ^ marchera  mon  égal;  l’amoar 
sera  son  tourment,  mais  ses  douleurs  immortaliseront  ' 
se&  jarmes  ; Fltalic  le  proclamera  le  prince  des  poètes  ' 
atlimKeux , et  ses  chants  plus  nobles , consacrés  à la  ' 
libérté,  le  décoreront  d’un  aussi  beau  laurier.  , 

Un  siècle  plus  tard,  deux  hommes  encorë  plus 
' grands  que  lui  s’élèveront  sur  les  bords  du  Pô  ; le 
mondé,  qui  avait 'SOuri  à l’autre,  outragera  ceux-ci' 

. jusqu’à  ce  qu’ils  ne  soient  plus  que  cendres  et. qu’ils  > 
reposent  avec  molji  - • • ' ' , ' ' . 
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1 Le  premier  fera  époque  avec  aa  Ijre , et  remplira  • 
la  terre  du  récit  des  exploits  de  la  chevalerie  ; son  • 
imag;inaition  sera  semblable  à l’arc-en-ciel , son  'ame  '' 
ardente  comme  le  feu  du  soleil , et  sa  pensée  iminof-  - - 
telle  volera  infatigable  daùs  son  essor.  ' ; . 

/Le  plaisir,  comme. un  papillon  que  la  main  d!un 
enhint  vient  de  rendre  captif,  agitera  ses  ailes  char-  ,' 
mantes  sur  ses  vers  gracieux,  et  l’art  lui -même  y 
ressemblera  à, la  nature  par  la' transparence  de  spir 
rêve- brillant.  , ’ - • ' ' 

Le  second,  d’un  caractère  plus  tendre  et  plus  iné-  - 
lancolique,  épanchera  son  ame  sut^  Jérusalem  ; lui  ' 
aussi  il  célébrera  les  armes  et  le  sang  chrétien  versé 
dans  ces  lieux  où  le-  Christ  répandit  le  sien  pour 
l’homme  ; sa  harpe  sublime  ira  au  pied  des  saules  du 
Jourdain  répéter  un  chant  de  Sion , et  dire  les  péni- . 
blés  combats  et  le  triomphe  de  ces  héros  braves  et 
pieux  qui,  malgré  l’enfer  ligué  pour  les  détourner  de 
• leurs  grands  i^esseins,  firent  flotter  les  bannières  de 
la  croix  sur  uf  montagne  où  la  première  croix  fut 
rougie  du  sang  de  celui  qui  mourut  pour  le  sahit  du 
monde:  tel  sera  son  sujet.  La  perte  de  la  vie,  de  la  , 
faveur,  de  la  liberté,  et  même  de  sa  gloire,  qiH^î 
sera  contestée  pour  un  témps  par  une  cour  hypojpn  . 
qui  aurait  voulu  faire  oublier  son  nom  et  appeler  sa 
captivité  un  bienfait  et  une  protection  contre  la  honte  - 
et  la  folie..,.,  telle  sera  la  récompense  de  celui  qui 
fut  envoyé  pour  être  le  poète  du  Christ...^  Florence 
ne  tue  condamne  qu’à  la  mort  ou  à l’exil  ; Ferrare 
lui  destine  une  captivité  plus  dure  à supporter  et' 
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plus  injuste;  car  moi,  j’avais  blessé  lès'faictions  que 
je  voulais  étouffer  ; mais  cet  homme  tendre  ^ qui  re*' 
gardera  la  terre  et  le  çiel  avec  les  yeüx  d’un  amant  , 
et  daignera  immortaliser  par  les  flatteries  de  son  lan- 
gage céleste  le  plus  misérable  des  princes  nés  sur  le 
trône,  quel  sera  donc  son  crime  pour  mériter  un  tel 
cliâtîinent?  Peut-être  il  aimera. ...-.  et  l’amour  sans 
espoir,  n’est-il  pas  pour  celui  qui  l’éprouve  une  tor- 
ture assez  cruelle,  sans  l’ensevelir  tout  vivant?  Ce- 
pendant tel  sera  l’arrêt  du  sort:  lui  et  son  émule,  le 
poète  de  la  chevalerie , consumeront  dans  la  misère 
les  dernières  années  de  leur  vie,  et,  mourant  de  dou- 
leur, laisseront  au  monde,  qui  leur  accordera  à peine 
une  larme,  le  riche  héritage  des  trésors  de  l’amed’im 
vrai  poète:  la  patrie  leur  devra  une  double  couronne, 
qui  n’aura  point  d’égale  dans  les  siècles.  La  terre 
d’Hellé  ne  peut  nous  montrer  dans  ses  olympiades 
deux  noms  aussi  beaux  , quoique  le  Uom  d’un  de  ses 

fils  soit  au  premier  rang Sera-oe  donc  là  toujours 

le  destin  de  tels  hommes  sous  le  soleil  ? La  même 
récompense  sera-t-elle  à jamais  le  prix  de  leurs  pen- 
sées'sublimes,  de  leur  esprit  pénétrant,  de  leur  cœur 
animé  d’un  sang  électrique,  et  de  leur  corps  devenu 
lui-même  une  ame,  tant  est  vive  en  eux  l’impressioii 
de  ce  qui  existe  et  des  objets  que  leur  imagination 
invente  ? Ijc  souffle  impitoyable  de  l’orage  dispersera- 
t-U  toujours  le  brillant  plumage  de  ces  oiseaux  du 
paradis?  Oui,  et  cela  doit  être;  formés  d’une  nature 
trop' fragile , ils  ne  soupirent,  qu’après  leur  retom' 
dans  leur  demeure  natale,  et,  reconnaissant  bientôt- 
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que. l’air  brumeux.de  la  terre  ne  peut  convenlr.à 
leurs  ailes  ■>  ils  meurent  ou  se  laissent  avilir',  car  l’ame 
succombe  à Une  longue  corruption.  Les  passions  et  . 
le -désespoir , véritables  vautours,  les  suivent  de  près , 
attendent  le  moment  de  les  assaillir  et  de  les  mettre 
en  .pièces,  Ix>rsqu’enfin  leurs  ailes  ne  les  soutiennent 
plus  et  qui4  tombent,  le  triomphe  des  •oiseaux  tk* 
proie  commence,  et  les  victimes  sont  facilement  vain- 
cues, à la  première  attaque.  , . 

11  en  est  quelques-uns  pourtant  qui  sont  restés  n 
l’abri  de  toute  atteinte.  Instruits  à tout  supporter, 
inébranlables  dans  leur  résistance , et  se  domptant-' 

• eux-mémes,  victoire  encore  plus  pénible  et  plus  déses- 
pérée. Si  j’étais  du  nombre,  cette  destinée  austère, 
■nais  tranquille , me  rendrait  plus  lier  que  la  glaire 
la  jilus  brillante;  le  sommet  des  Alpes,  couronné  de 
neige , est  plus  près  du  ciel  que  la  crête  orgueilleuse 
du  volcan  dont  la  splendeur  vient  du  ténébreus; 
abyine;  la  montagne  dont  les  entrailles  brûlantes 
laissent  échapper  une  flamme  momentanée  brille  pen- 
dant une  nuit  de  terreur,  mais  elle  fait  bientôt  ren- 
trer le  feu  dans  l’enfer  d’outil  s’élancait,  l’enfer  qui 
ne  cesse  dé  dévorer  son  sein.  , 


FIN  DU  chant  troisième. 
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i NOTE  rEBaiEHE. 

Conquérant  *ur  les  rives  étranttèrea.  ' 

Alexandre  de  Parme,  Spinosa,  Pesé  ara,  Eugène  de  Savoie • 
Montecuco.  , , ' ‘ * 

. N O T E I I.  '•  ' • 

\ ' f 

D'autres  hardis  navigateurs.  ' 

Colomb,  Amélie  Vespuce,  Sébastien  Cabot.  ' . / . 

NOTE  lit.  • ■ 

* . • f 

Celui  qui'Cntre  comme  un  hâte  dans  le  palais  d’un  tyran. 

Vers  d’une  tragédie  grecque,  cité  par  Pompée  lorsqu’il  ' 
dit  adieu  à Cornélie  pour  entrer  dans  le  navire  sur  lequel  il 
fut  massacré.  ‘ 

. ' N O T E 1 v.  . ‘ . 

r * • » * ** 

Le  jour  qu€  voit,  etc.  • 

Le. vers  et  la  pensée  sont  empruntes  d’Homère. 


NOTE  v.  ' 


Pétrarque; 


riN  DES  aOTES  on  CHANT  TEOISIEME. 
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CHANT  QUATRIÈME.  ‘ \ 

' • 

Il  est  plusieurs  poètes  qui  n’ont  jamais  écrit  leurs 
inspirations,  et  ce  sont  peut-être  les  meilleurs:  ils 
sentirent,  aimèrent  et, moururent;  mais  ils  refusèrent 
de  prêter  leurs  pensées  aux  aines  vulgaires  : compri- 
mant le  dieu  au  dedans  de  leurs  cœurs , ils  furent  re- 
joindre  les-  astres  sans  avoir  cueilli  de  lauriers  sur  la 
terre.  Moins  heureux  ceux  qui  sont  dégradés  par  la 
guerre,  des  passions  et  les  faiblesses  qui  souillent  leur 
gloire vainqueurs  illustres , mais  couverts  de  ci- 

catrices. 

Il  est  d’autres  poètes  qui  n’en  portent  pas  le  nom. 

En  effet,  qu’est  - ce  que  la  poésie,  si  ce  n’est  de 
créer  par  un  excès  de  sensibilité  dans  le  bien  ou  le 
•mal  ? Quel  est  le  but  du  poète , si  ce  n’est  d’échapper 
par  une  vie  nouvelle  à son  destin,  et  d’être  un  aiftre 
Prométhée  pour  communiquer  aux  hommes  le  feu  du 
ciel?  Hélas!  trop  tard  il  trouve  la  douleur  pour  unique 
récompense  , et  des  vautours  dévorent  le  cœur  de  ce-- 
lui  qui , puni  d’avoir  prodigué  vainement  ses  dons 
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sublimM,  est  attaché  à son  roc  solitaire  au  bord  de 
la  mer.  Eh  bien',  nous  saurons,  souffrir.  > ■ 

Ils  sont  donc  poètes,  quelle  que  soit  la-forme  quÉ^^ , 
leurs  créations  choisissent,  tous  ceuA  dont  le  génie 
est  une  puissance  irrésistible  qui  repousse  sans  cesse 
son  enveloppe  d’ai^le  , ou  la  transforme  • en  eî*  ' 
sence  spiritnelle  : la  statue  de  marbre  pent  porter 
autant  de  poésie  sur  son  front  animé , qu’aucune  des  . , 
figures  tracées  dans  les  pages  d’Homère.  ...  . 

'Un  noble  trait  de  pinceau  peut  douer  de  la  vie  ou 
déifier  la  toile  par  une  beauté 'si  supérieure  à%outes 
celles  de  la  terre , que  ceux  qui  fléchissent  le  genou 
devant  ces  idoles  divines  ne  blessent  point  la  loi  de 
rfieu  , car  le  ciel  y semble  lui-même  transfiguré.  Elle  ' 
ne  peut  rien  faire  de  plus ,'  la  poésie  ^i  ne  peuple 
que  les  airs  de  nos  pensées,  et  des  êtres  que  nos 
pensées  réfiîjdiissent.  Que  l’artiste  partage  donc  nos 
palmes  ! partage  notre  péril , et  comme  nous  il  se 
laisse  abattre  quaa^ses  travaux  ne  sont  pas  approu- 
vés..^.  Hélas  ! le  ol^poir  et  le  génie  sont  trop  sou- 
vent associés.  • 

.Dans  les  siècles  qui  passent  devant  moi,'  l’art  re- 
nouvellera ’et  égalera  les  prodiges  qu’il'  créa  -avec  ^ 
Apelle  et  Phidias  aux  jours  mémorables  de  la  Grèce. 
Les  ruines  apprendront  à ressusciter  les  fermes  greo' 
que»,  et  les  mues  romaines' reparaîtront  enfin  dans < 


des  ouvrages  romains  exécutés  par  des  mains  ita-r 
liènnès.  Des  teii^|ftfe 'plus  élevés  que  les  anciens  tem-  ■* 
pies  offriront  à l’univèrs  de  nouvelles  merveilles.  Posé 
Sur  l’austère  Panthéon  * ; un  dôme,  son  image,  s’élaH-  . • 


s 
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oéra  jusqu’au  ciel , tandis  que  sa  base,  éjargissant  son 
enceinte,  formera  un  édifice  au-dessus  de  tous  les  édi-  ' 
ifices  connus , et  où  les  peuples  viendront  en  foule  se 
prosterner.  Jamais  un,  tel  spectacle  n’a  été  donné  aux 
, nations  qui  viennent  déposer  leurs  péchés  à,  ce'  vaste  ■ 
pôrtique  du  paradis.  L’architecte  à qui  sera  confiée 
l’exécution  de  cette  œuvre  hardie  sera  rccomm  maître 
dans  tous  les  arts  : soit  que  son  ciseau  aille  .dans  le 
chaos  de  la  carrière  * reproduire  le  légisLateur  hébreu 
qui  tira  Israël  de  l’Égj  pte  et  arrêta  les  vagues  dociles 
à ses  ordres  ; soit  que  son  pinceau  répande  sur  les  . 
damnés , devant  le  trône  du  souverain  juge  les  cou^ 
leurs  de  l’enfer  telles  que  je  les  vis , telles  que  chacun 
' les  verra  5 soit  qu’il  élève  des  temples  d’une  majesté 
encore  inconnue,  la  source  de  ses  grandes  pensées 
viendra  de  moi , de  moi , le  Gibelin , par  qui  furent 
traversés  les  trois  royaumes  qui  forment  l’empire  de 
l’éternité  ' 

r * • ^ 

Au  milieu  du  choc  des  armes,  le  siècle  que  je  pré- 
vois n’en  sera  pas  moins  l’âge  des  beautés  sublimes. 
Pemlant  que  les  calamités  pèseront  sur  les  nations,  ' 

■ le  génie  de  ma  patrie  s’élèvera  comme  uiT  cèdre-  su- 
^ perbe  dans  le  désert , ravissant  tous  les  regards  par, 
son  feuillage,' reconnu  de  loin,  et  embaumant  les  airs 
de  son  encens  naturel.  • ' 

Des  souverains  s’arrêteront  au  milieu  du  jeu  cruel 
de  la  guerre , oubliant  le  s^ig  pendant  une  heure  pour  * 

, admirer  la  toile  ou  le  marbre  ; ceux  qui  ravagent  tout 
ce  que  la  terre  a de  plus  Iteau,  forcés  à la  louange, 
sentiront  le  pouvoir  de  ce  qu’ils  détruisent;  et  l’art,  ^ 
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, se  méprenant  dans  sa  reconnaissance , élèvera  des  mo- 
I ' numents  et  des  emblèmes  à des  tyrans  qui  ne  voien^ 
en  lui  que  leur  jouet  ; il  prostituera  ses  charmes  ir 
■ d’orgueilleux  pontifes*,  qui  emploient  l’homme  .de 
■.  génie'comme  la  brute  condamnée  à porter  les  for-'. 
deaux*ct  à servir  n^s  besoins  : celui  qui  leur  veffd 
■ ses  veilles  leur  vend  aussi  son  ame.  L’artiste  qui  ira; 

-■  vaille- pour  les  rtations*reste  pauvre,  il  est  vrai , mais'' 
libre;  celui  qui  est* aux  gages  des  monarques  n’est 
' ' qu’un  mcrcehaire  en  livrée  dorée,  qui  sè  tient  à leur 
\ . pôrtd'avec  l’air  humble'  d’un  esclave. 

• .0  grand-  Dieu , qui  gouvernes  et  inspires  le  génie, 

, comnîent  se  fait-il  que  les  mor(gls^  dont  le  pouvoir 
su»  la  terre  ressemble  le  plus  en  apparence  au 'tien 
dans  le^iel , soieiit  eux-mêmes  si  peu  semblables  à toi 
dans  tes  .attributs  divers,  foulent  au  pied  les  têtes  qui 
s’Iunfii  lient  ^devant  eux,  et  puis  nous  assurent  que 
leurs  drojts  sont  les  tiens  ? 

Pourquoi  les  eijj^ts  de  la  renommée,  qui  croient 
' ^ recevoir  du  ciel  le^  inspirations;  pourquoi  ceux  que 
W les  peuple^ominent  le  plus  souvent  doivent-ils  passer 
3^  leurs  jourFdans  la  misère  et  la  douleur,  ou  parvenir 
h là  richesse  par  les  sentiers  de  la  îionte,  flétris  par^ 
déshonneur  plus  amer  que  sous  le  poids  de  leurs 
cbahrcs  dorées?  Si  leur  destinée  les  retire  de  la  baS- 
sesse , où  ils  sont  tentés  en  vain  dans  leur  denûment , 
pourquoi  faut -il  que  leutf  âmes  soutiennent  une 
épreuve  plus  dure , la  guerre  intérieure  tle  leurs  . 
• passions?  . / 

, Florence!  lorsque  ton  injuste  sentence  fît  raser 
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mon  toit , je  t’aimais;  mais  la  vengeance  de  mes  vers , ^ .a  V r 
le  ressentiment  des  injures  que  chaque  année  aigrit  ■ 

eu  accumulant  mes  malédictions , voilà  ce  qui  survivra 

à tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher à ton  orgueil  ^ à 

ta  richesse,  à ta  liberté,  et  meme  au  plus  infernal  des 
maux  de  ce  monde , à l’empire  que  de  petits  tyrans 
exercent  dans  un  état;  car  cet  empire  n’est  pas  seu- 
lement le  partage  des  rois;  les  démagogues  ne  leur 
cèdent  qu’en  date,  parce  qu’ils  disparaissent  plus  tôt.  , 

Honte  à tout  ce  qui  sème  la  haine  parmi  les  hommes,  i 
dans  l’avarice , la  discorde,  la  cruauté!  honte  à tout 
ce  qu’enfante  la  mort , fils  du  péché  (*) , par  son  in- 
ceste avec  sa  mère!  dans  l’oppression  qu’il  exerce.... 
le  chef  d’une  faction  n’est  que  le  frère  du  sultan  et  ^ 
l'imitateur  des  despotes. 

Florence!  malgré  tes  torts,  mon  urne  solitaire, sein- 
hlahlc  auciqitifqui  songe  à s’échapper , a long-temps 
.soupiré  à l’idée  de  retourner  à toi  : un  exilé  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  captifs;  il  a le  monde  entier 
pour  prison;  les  montagnes,  les  mers  et  le  cercle  de 
l’horizon  sont  connne  des  barrières  (|ui  le  séparent  , 

du  seul  coin  de  la  terre  où quel  que  fût  son  des- 

tin.....  il  serait  encore  l’enfant  de  la  patrie  et  irait 

volontiers  mourir Florence!  (juand  cette  aine  sol^ 

taire  ira  se  joindre  aux  esprits  de  la  même  nature 
quelle , tu  reconnaîtras  mon  mérite  , et  tu  chercheras 
à honorer  par  une  urne  vide  les  cendres  que  tu  n’oh- 
tiendras  jamais . àv 
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4?4  la  prophétie  nu  dawte.^c.  „ î’ 
' . ...  •'  " ' 
,!t  Hélas!  « que  t*ai-je  fait,  ô mon  peuple  » Tu  t’e* 

toujours  montré  sévère  ; mais  ici  tii  as  dépassé  les 
bornes  de  la  méchanceté  des  hommes;  car  j’étais  tout  - 
ce  qu*un  citoyen  pouvait  être  : je  fus  élevé  par  ta  vo- 
lonté; je  fus  ton  fils  dévoué  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  et  voilà  pourquoi  tu  m’as  traité  en  ennemi..;.;,.; 
C’en  est  fait  : je  ne  puis  franchir  l’éternelle  barrière 
qui  nous  sépare,  et  je  mourrai  seul,  prévoyant,  avec 
l’œil  attristé  d’un  prophète , les  jours  de  ton  infor- 
tune , et  les  prédisant  à ceux  qui  ne  m’écouteront  pas, 
comme  ce  fut  toujours  le  sort  des  prédictions.  Mais 
enfin  l’heure  viendra  où  la  vérité  brillera  à leurs 
yeux  humides  de  larmes , et  les  forcera  de  reconnaître 
tombeau.  »...  • ■ 


le  prophète  dans  son 
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NOTES 


DU  CHANT  QUATRIÈME. 


. Un  dôme  son  image,  .ViOiV  •' 

I,a  coupole  de  Saint-Pierre-i  , >•*  'i> * , 

-KOTF.  r»;  ■■  ^ 

Son  cerveau  reproduit  le  législateur  hébi^u. 
U»  statue  de  Moïse  sur  le  luoniiincnt  de  Jules  II 

i('  ^ .-SONETTO 

^ ut  OIOVAMHI  BATTISTA  XAPPt 

■ fil  ^ Cbi  è oottui , che  in  dura  pietra  acolto , 

^ Siede  gisante  ;,e  lejiiù  illusti^  e conte 

* Prôve  dell’  arte,  avvanza , e ha  tîtc  , e i>rontr 
Le  labhia  ai , che  le  parole  ascolto  ? 
y Qnest’èMose;  heu  uie’l  diceva  il  folto 
. ■ Onur  del  mento , e '1  dop^  raggio  in  fronle  {. 

• . Queat'  è Moae  , quando  acendea  del  monte , ' 
E gran  parte  del  Nuine  avea  nel  volto. 

Tal  era  allor  che  le  aonanti  e vaste 
Acque  ci  aoapeae  a ae  d’ intomo , e taie 
■»  . Qiiando  il  mar  cliinse,  e ne  fe' tomba  allrui. 

E voi  sue  turbe  un  rio  vitello  aixate  ? ' : 

JS  ' Afeata  aveste  imago  a quçsta  eguale  I ' • -r 

' »»  Cb'era  meii  fallu  f adorar coatni.  - c 


- Les  dimnéfi  devant  le  trdBc  du 
, JjC  jugument  dernier  dans  la  chap 


WOTES 


-'W  0 TB  IV.  •'  - 

■ •'^■•':»'  ■ ‘ ■ ... 

;•» . La  source  de  ces  grandes  pensée»,  etc. 

■ j’ai  lu  quelque  part  que  Michel- Ange. était  si  enthousiaste 
«ht  Dante,  qu’il  avait  dessiné  toute  la  Di*>ùfa  Coaiftiîti  ; mais 
ses  dessins  lurent  perdus  dans  un  voyage  par  mer.,  ,, 


HOTX  V, 


r D'orgueilleux  pontifes , Ote. 

Témoiu  la  conduite  de  Julés  II  envers  Michel 
eut  aussi  à se  plaindre  de  Foubli  de  Léon  X. 


. If  OTE  VI.  ‘ vfc.' 

• Que  l!ai-je  fait,  é mçn  peuple?  ,.  -w,..'"’ 

• ^ • S* 

'•  F.  scri^più  volte,  non  solaïqente  a paifictdari  cittadhli 
del  repménto,  ma  ancora  al  j)opolq;"e  intra  l’altreuu  e^ 
st^.iVassai  lunga  che  eouiineia  : /’opu/e  mii  quiti  feei  tibi^ 
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